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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Notice  des  principaux  souverains  de  l'Asie  et  de 
V Afrique  septentrionale ,  pour  F  année  4833. 

EMPIRE  OTHOMAN. 

5t<ftAan Mahmoud  II  (  surnommé  ^c{/0  ^^  Jnste),  fils 
du  sulthan  Ahdoulhamid,  né  le  20  juHIet  1785, 
et  proclamé  à  la  place  de  son  frère  Moustafa  IV, 
détrôné  ie  28  juillet  1808. 

Egypte  :  Mohammed-Alt^  né  à  Cavala  en  Romélie^ 
en  1 769  (  1 1 8  2  de  Thégire  ),  fils  Slbrahim-agha; 
prodamé  pacha  le  14  mai  1805,  à  ia  place  de 
Khorsckid-pacha;  confirmé  par  le  suithan  Se- 
limin,  le  1/' avril  1806  (l). 

Bagdad  :  Aly-pacha. 

Moldavie  :  Jean  Stourza  ,  boyard  moldave ,  nommé 
hospodar  le  16  juillet  1822,  et  proclamé  à  Yassy 
ie  2 1  du  même  mois. 

Vaiachie  :  Grégoire  Ghika,   nommé  hospodar  le 


— ^-'j 


r 

(1)  On  connaît  ragressîon  qui  a  en  lieu  dans  le  courant  de 
l'annëe  1833,  delapartde  Mobamined-AIy  contre  le  pacha  de  S.  Jean 
d*Acre,  et  la  guerre  qui  8*en  est  suivie  entre  la  Porte  et  FÉgypte. 
Le  vice-roi  8*est  déclare  tout-à-fart  indépendant,  et  vient  de  faire 
battre  monnaie  à  son  coin. 


1. 


(4  ) 
16  juillet  1 822  ;  inauguré  par  le  pacha  de  Silistrie, 

le  21  septembre  1822. 

Servie  :  le  prince  MlLOSCH  Obrénotuiick,  nommé  ^  en 

1829,  par  la  Porte ,  prince  héréditaire  de  ce  pays. 

VASSAUX  DE  l'kMPIEB  OTHOMAIT. 

Tripoli  :  5tc{i  YousouF  Karamanli,  pacha,  succède , 
en  mai  1 795 ,  à  son  père  Aly,  fils  de  Mohammed. 

Tunis  :  Sidi  Hasan,  bey,  succède  à  Hamaufta-Bey, 
le  23  mars  1824. 

Le  schérif  de  la  Mekke  :  Yahya,  fils  de  Sourour, 
remplace,  le  2  novembre  1813,  son  oncle,  le  sché- 
rif Ghaleb,  déposé  par  le  pacha  d'Egypte,  Mo- 
hammed-Aly ,  et  mort  à  Sdonique  en  1818. 

L'imam  de  rYémen  :  N succède  en  1815  à 

Tamy,  chef  de  la  tribu  d'Asir,  fait  prisonnier  par 
r  Arabe /Tûwan ,  fils  de  Khaled,  allié  du  pacha  Mo- 
hammed'Aly,  et  mis  à  mort  à  Constantinople  en 
1819.  L'imam  de  TYémen  réside  à  Sanaa;  on  lui 
donne  ordinairement  le  titre  de  Almohdy  lidyn 
allah. 

Roi  de  Sennaar  :  BÂdy  VU ,  fils  de  Tahl,  vingt- 
neuvième  roi  de  la  race  des  Foundjis,  tribu  partie 
de  Tintérieur  de  l'Afrique,  et  qui  vint  s  établir  à 
Sennaar  vers  la  fin  du  XV.*  siècle.  En  juin  1821, 
hmaïi ,  fils  du  paclia  d'Egypte,  le  contraint  de  re- 
connaître la  suprématie  du  sulthan  Mahmoud. 

EMPIRE  DE  MAROC. 

Moulet-abd-errahman,  sulthan,  fils  aîné  de  3/it?ti- 
ley  Hescham,  fils  de  Sidi  Mohammed,  succède  à 


(S) 
son  oncle  Mouley-Souléiman ,  le  28  novembre 

1822. 

ROYAUME  D'ABYSSINIE. 

Itsa  Taklet  Gorges  succède  avant  1817  à  Iisa 
Guarlou,  de  la  race  de  Salomon  fils  de  David,  dy- 
nastie qui  règne  sans  interruption  depuis  Tan  1 268 
de  notre  ère,  et  qui  réside  à  Grondar  :  il  jouit  de 
beaucoup  de  considération ,  mais  na  aucun  pou- 
voir et  ne  possède  en  revenus  que  ce  queles^ouver- 
neurs  indépendants  des  provinces  veulent  bien  lui 
accorder.  Ces  gouverneurs  étaient ,  il  y  a  quefques 
années  :  Selassy,  le  plus  puissant  de  tous,  succes- 
seur de  JVassen  Seghed,  chef  ou  murd'-Azimad 
de  Choa  etd'Efat,  qui  a  pris  le  titre  de  roi;  ScHAM 
Temben  GflEBRA  MiCHAEL ,  chef  de  Tigre,  suc- 
cesseur de  Ras  JVelled  Selassy;  GuKHO ,  succes- 
seur de  Fasil,  chef  dAmhara  (Grojam);  Maria, 
gouverneur  de  Samen,  plateau  de  f  Abyssinie. — 
D'après  les  dernières  nouvelles  venues  de  ce  pays, 
une  lutte  sanglante  s'est  élevée  entre  plusieurs 
chefs  de  l' Abyssinie  qui  prétendaient  à  l'héritage  de 
la  riche  dépouille  de  Ao^  Welled  Selassy.  La  vic- 
toire est  demeurée  à  un  certain  Subegadis,  âge 
d'environ  quarante  ans ,  brave,  intelligent,  et  plein 
d'audace  et  de  vigueur.  II  est  à  présent  chef  de  Tigré. 
Avant  cet  événement,  les  Gafla  avaient  depuis 
long-temps  envahi  la  partie  méridionale  du  pays. 
La  tribu  la  plus  puissante  est  celle  des  Edjow,  com- 
mandée par  Liban  et  par  Godji. 


(  6) 

IMAM  DE  MASCATE. 

Séid'SAïD  succède  à  son  père  Séid-sulthan ,  vers  l'an 
1804;  il  est  le  troisième  descendant  éî Ahmed ^  fils 
de  Saîd,  fondateur  de  cette  puissance. 

PERSE. 

Feth-Alt-chah  ,  de  la  tribu  turke  des  Kadjars , 
nommé  Baba-khan  avant  son  avènement  au  trône; 
fils  âiHoussaïn'kouly''khan  ;  né  en  1768^  suc- 
cède, en  1796,  à  son  onde  Agha-Mohammed- 
khan,  fondateur  de  la  dynastie.  Ahhas-Mîrzâ, 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  est  né  en  1 785. 

AFGHANISTAN. 

La  couronne  est  héréditaire  dans  la  branche  de  la  fa- 
mille des  Saddouzt ,  qui  descend  ai  Ahmed-Chah 
Abdalli,  couronné  à  Kandahar  en  1747.  Son 
fils  Timour^hah  régna  de  1773  à  1793;  Zemân- 
schah,  jusqu'à  1800,  où  il  fut  déposé  par  son 
frère  Mahmoud,  qui,  trois  années  après,  fut 
chassé  par  son  frère  Choudjah  ,  lequel  fut  expulsé 
à  son  tour  par  Mahmoud,  en  1809.  Favorisé 
par  ces  désordres,  qui  durent  encore,  Randjit^ 
singhy  le  souverain  de  Lahor,  conquit  Kachmir 
et Peichawer,  où  le (Hs  de Yar^Mohammed khan, 
le  troisième  frère,  règne  sous  sa  tutelle  (l).  En 

(1  )  Voyez  Nouveau  Journal  asiatique,  vol.  X  y  pag.  95  et  96. 


(  7  ) 
1826  9  Mahmoud  partit  de  Kandahar  et  réunit  ses 
troupes  à  celles  de  Feth^Aly-chah,  tandis  que  Chou- 
djah  était  fugitif  dans  Tlnde  anglaise.  Les  émirs  du 
Sinde  se  sont  emparés  d  une  partie  du  pays. 

BELOUTCHISTAN. 

Mahmoud-khan,  âgé  d'environ  quarante-huit  ans, 
succède  à  son  père  Nasir-khan,  en  juin  1795; 
ce  dernier  avait  soumis  le  Mékran,  vers  la  fin  de 
son  rhffïe\  son  filsFabandonna-en  1809. 

BALKH. 

G)nquis  en  1825  par  Mir  MOURAD-BET,  qui  en 
chassa  Nedjilhoullah'khan ,  gouverneur  pour  le 
roi  de  Kaboul. 

BOKâARÂ. 

Grand  khan  deBokhara  et  de  Samarkand  :Batr A  R- 
KHAN  succède  à  son  père  Mir-Haider-khan  ,  en 
1826.  Le  règne  intermédiaire  de  son  frère  Mir- 
Housàïn  ne  fut  que  de  quatre  mois. 

Gouverneur  de  Hisar  :  SéidrAtalyk-hey ,  beau-père 
de  Mir-Haider. 

KHOKAND. 
Émir-khan,  prince  de  Farghanah  et  de  Khokand. 

BADAKHSCHAN. 

Mirza-Abd'oul-Ghafour,  fils  de  Mohammed-chah^ 
réside  à  Faïzt^bad,  ville  difierrate  de  Badakhschân, 
et  placée  au  sud  de  celle-ci. 


(«  ) 

KHARIZM. 

Rahman-Kouli-khan  succède  à  son  père  Moham-^ 
medrRahimrkhan  en  1 826.  Le  titre  de  ces  princes 
d'origine  ouzbeke  est  Taksirihan;  ils  résident  à 
Khiwa. 

INDK 

Grouvemeur  général  du  Bei^[ale  :  lord  William  Ca- 
vendis  h  Bentincr^  succède^  au  mois  de  mai  1828^ 
à  lord  jâ,mherst. 

L'aréal  de  la  présidence  du  Bengale  contient 
328^000  milles  anglais  carrés;  il  est  habité  par 
57^500^000  sujets. 

Gouverneur  de  Madras  :  sir  Stephen  RumhoU  Lus- 
HINGTON  succède,  le  18  octobre  1827,  à  sir  Tho- 
mas  Munro. 

Ce  gouvernement  comprend  1 4  5, 0  0  0  mifles  an- 
glais carrés  et  1 S  rniHions  d'habitants,  sans  compter 
les  provinces  détachées  de  l'empire  birman. 

Gouverneur  de  Bombay  :  le  comte  de  Clare,  nom- 
mé le  25  août  1830,  en  remplacement  de  sir 
John  Malcolm. 

L'étendue  de  cette  présidence  est  de  71,000 
milles  anglais  carrés  ;  habitants,  10,500,000. 

Maissour,  entre  le  1 1""  et  le  15"*  lat.  27,000  milles 
anglais  carrés,  3  millions  d'habitants;  c'est  le  plateau 
de  Camatic.  Après  la  mort  de  Tippou  saheb,  qui 
périt  le  4  mai  1 799,  Wellesley  plaça  sur  le  trône 
un  rejeton  de  l'ancienne  dynastie,  Maharradja 
Krichna  adiaver,  âgé  de  6  ans.  Ce  prince  a 
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rë^ement  gouverné  depuis  1.8 1 2 ,  et  avait  sa  rési- 
dence k  Matsêour  IS""  19'  lat.,  74''  22'  long. 
Mais  ia  conduite  de  ce  prince  ét&nt  devenue  ty- 
rannique,  elle  fit  soidever  le  pays  à  plusieurs  re- 
prises contre  lui;  le  gouvernement  de  la  compagnie 
anglaise  la  destitué,  et  a  pris  la  province  sous  son 
administration  directe.  Efle  est  actuellement  gou- 
vernée par  une  commission  de  deux  membres,  dont 
le  premier  est  le  colonel  Briggs  et  le  second 
M.  Macleod.  De  cette  manière,  le  Matssour  est 
distrait  de  la  présidence  de  Madras  et  placé  immé- 
diatement sous  la  surveillance  du  gouverneur  gé- 
néral à  Calcutta. 

Gouverneur  de  THe  de  Ceyian  dépendant  directement 
du  roi  d'Angleterre  :  Robert  John  Wilmot  Hor- 
TON,  succède,  en  mars  1831,  à  sir  Hudson-Lowe. 

Administrateur  général  des  colonies  françaises  :  M.  le 
contre-amiral  DE  Melat,  succède,  au  mois  de  mai 
1829,  au  yicovaXe Deshcissyna  de  RichemonL 

Gouverneur  des  possessions  danoises  :  Christenson. 

Grouvemeur  général  des  possessions  hollandaises:  Van 
DER Bosch,  succède,  au  mois  de  mars  1830,  au 
vicomte  Du  Bus  de  Ghissignies. 

Gouverneur  hollandais  des  iles  Moluques  :  Van 
Merkus. 

Gouverneur  espagnol  des  Philippines  :  D.  Mariana 

RiCAFORD. 

ÉTATS  DE  L'INDE 

DÉPENDANTS  DE  l'ANGLETERRE. 

Hoider-abad,  entre  le  lu""  et  le  22''  lat.  sept.,  con- 


(  10  ) 
tient  une  partie  de  Tanden  Telingana,  s'étend 
du  nord  au  sud ,  depub  les  rÎYières  Tap^  et  War- 
dâ,  jusqu'au  Toumhadra  et  Krichna  (ou  Maha- 
nady  )•  L'arëal  est  de  96,000  mffles  anglais  carrés, 
la  population,  de  10  millions  d'habitants,  dont  une 
partie  est  mahométane.  Le  Telingana  fut  conquis 
par  les  Mahométans,  et  fit  partie  deTempire  AAa- 
mani  dans  le  Dekkan;  lors  dé  la  dissolution  de  ce 
dernier,  il  (ut  de  nouveau  indépendant  sous  le  nom 
de  Golconda.  Ntàzam-el-mulk  s'empara,  vers 
1717,  de  ce  pays.  Cdui  de  ses  descendants  qui  y 
reffae  à  présent  est  Nasir  ed-deulah.  VL  monta 
sur  le  trône  le  24  mai  1828.  Sa  réâdence  est 
Haïderal>ad,  17''  I5'lat.,  76''  15' long.  Fondée  en 
1585;  elle  a  400,000  habitants. 

Nagpour,  reste  du  grand  empire  des  Mahrattes  dans 
le  Dekkan,  qui  fut  renversé  par  les  Anglais  en  1 8 1 8 . 
H  est  situé  entre  1 8**  4o'  et  V  4o'  lat.,  76''  et  8  r 
long.  ;  il  contient  un  aréal  de  70,000  milles  anglais 
carrés,  et  il  est  habité  par  3  millions  d'hommes. 
Moudhadji  U,  avant-dernier  roi  des  Mahrattes, 
fut  déposé  par  les  Anglais,  qui,  le  25  juin  1818, 
mirent  à  sa  place  son  fils  Ragodji  Bhounsla  , 
âgé  de  9  ans.  Sa  résidence  est  à  Nagpour:  21""  9' 
lat.,  76''  51'  long.;  elle  a  1 15,000  habitants. 

Audh  ou  Oude,  entre  26''  et  28"  ht.  sept.  ;  sur&ce  de 
20,000  milles  anglais  carrés  ;  population,  3  millions. 
Le  pays  fut  soumis  par  les  Mahométans  lors  de  leurs 
premières  incursions;  sous  Mohammed,  un  des 
successeurs  d'Aureng-zeb ,  Snadet-khan,  de  Ni- 
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chapour  en  Khorasan ,  devint  saubahdar  du  pays  : 

sa  familie  y  rè|pie  encore  à  présent  sous  l'influence 

anglaise.  Le  radjah  actuel,  Souléinuin'djahNABUi 

EDDIN  Haidbr,  parvint  au  trône  le  20  octobre 

1827.  Résidence,  Lucknau,  26"*  51'  lat.  78""  30' 

long.  ;  cette  ville  a  plus  de  300,000  habitants. 

Baroda ,  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  belle 
de  la  presqu'île  de  Gudjerat,  contient  1 8,000  milles 
anglais  carrés  et  2  miOions  d'habitants.  Pilladji,  de 
la  fiimifle  de  Gnikawar  (Gaikevad),  Mahralte, 
propriétaire  d'un  village,  parvint  à  s'emparer  du 
pouvoir,  et  r^a  jusqu'en  1747.  Le  prince  actuel 
de  ce  pays  est  St adji  Rao  Guirowar  ;  il  règne 
depuis  1819  et  descend  de  Pilladji.  Capitale ,  Ba- 
roda, avec  100,000  habitants. 

Satara,  1 4,000  milles  anglais  carrés  et  1  ,S00,000  hab. 
En  1 82 1  les  Anglais  rétablirent  sur  le  trône  de  ce 
pays  Nar-Narrain,  descendant  des  anciens  rois 
du  pays,  qui  avaient  été  frustrés  du  pouvoir  par 
le  Peichwa,  ou  premier  ministre.  Il  réside  à  Sa- 
tara,  \T  42'  lat. ,  71"  52'  long. 

Un  grand  nombre  de  petites  principautés,  telles  que 
Travancor,  Cochin,  Bopâl,  Kotah,  Boundt , 
des  chefs  de  Radjpoutes,  des  émirs  du  Sind  et 
autres,  forment  un  territoire  de  305,000  milles 
carrés,  avec  1 7  millions  d'habitants. 

ÂSSÂM. 

Ce  pays  contient  le  bassin  du  Brahmapoutra.  Le  titre 
royal  est  svarga-radja  [  monarque  céleste] ,  parce 
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que  la  dynastie  prétend  descendre  de  deux  frères , 
Khunlai  et  Khuntai,  qui^  avec  le  didi  Chang, 
vinrent  des  contrées  du  nord  s'établir  dans  ce  pays. 
Le  Mogol  Aur^ng'zeb  essaya  de  soumettre  ie 
souvarain  d'Âssam  ;  mais  son  armée  fut  détruite.  En 
1 793 >  le  roi  Gaurinatk  fut  replacé,  avec  le  secours 
des  Anglais,  sur  le  trône  d!oii  un  prêtre  ambitieux 
lavait  chassé;  il  fut  assassiné  :  son  fils  Birdjinath 
KOUMAR  ne  put  se  soutenir  contre  les  usurpateurs 
Boura  Gohaing  et  Tchander  khant;  ce  dernier 
appela  les  Birmans,  qui,  en  1822,  conquirent  le 
pays,  et  proclamèrent  pour  radja  leur  général 
Menghi  maha  thelouah.  Les  Anglais  s'en  sont  em- 
parés en  1825. 

ÉTATS  DE  L'INDE 

INDEPENDANTS  DE  l'aNGLETERRE. 

Népal. — ô3,000millesanglaiscarrés,  2  miiiionsd'habi- 
tants;  ayant  à  l'ouest  et  au  sud  les  provinces  anglaises; 
frontière,  au  nord  le  mont  Himalaya,  à  l'est  la 
principauté  de  Sikkim.  La  dynastie  indigène  Sou- 
ryo'bansil  race  du  soleil]  finit  avec  Raddjit-mall, 
qui,  en  1 768  ,  se  vit  enlever  ses  états  par  le  radja 
de  Grorkha.  Les  descendants  de  ce  dernier  régnent 
encore  aujourd'hui  dans  le  pays;  le  radjah  ac- 
tuel est  Radjindra  bikramsah.  Il  fut  placé  sur 
le  trône  le  20  novembre  1816,  âgé  seulement  de 
trois  ans. 

Capitale,  K'hatmandou,  située  à  4,784  pieds  d*é- 
lévation  au-dessus  des  plaines  du  Bengale,  27" 
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42'  bt.,  82"*  40'  long.;  elle  a  20^000  habitants. 

Lahore. — 50»000  milles  anglais  carrés,  3  millions 
d'habitants,  entre  le  3  0**  et  3  4^  lat.;  les  frontières  sont 
ie  Kaschmir  et  le  cours  de  f  Indus  au  ncnrd  ;  les  mon- 
tagnes del'Indoustan  septentrional  à  fest;  Flndus 
le  sépare,  à  louest,  de  l'Afghamstan;  il  se  craupose 
de  deux  parties  distinctes,  le  Pendjab  et  le  Kouhis- 
tan.  Les  Seiks,  qui  professent  une  religion  particu- 
lière, dominent  en  ce  pays.  Aujourd'hui,  les  chefs 
qui  habitent  au  sud  du  Setledj  sont  sous  la  pro- 
tection anglaise;  tout  ce  qui  est  au  nord  obéit  à 
Rendjff-singh  ,  âgé  maintenant  de  soixante-neuf 
ans;  il  a  trob  (ils,  Kourrouk-êingk,  Cheresingk 
et  Tara-singh.  Résidence,  Lahore,  34''  9'  21" 
lat.,  76**  long. 

Sindhy. —  24,000millesanglaiscarrà,  1  million  d'ha- 
bitants; ayant  pour  frontières,  au  nord  le  Moultan  et 
rA%hanistan ,  au  sud  Kutch  et  la  mer ,  à  fouest  la 
mer  et  les  montagnes  du  Beloutchistan.  Mir  Gholam 
Aly,  (ils  de  Fath-Aly  khan  émir  d'une  tribu  deBa- 
loutches  nommés  Talpouris,  après  avoir  gouverné 
avec  ses  frères  le  pays,  mourut  à  la  chasse  en 
1811  ; 3fiR  SOBDAR  son  (ils  et  ses  deux  frères  Mir 
Kerim  Alt  et  Mir  Mourad  Alt  lui  succédèrent  ; 
ils  ont  envahi  une  partie  de  f  Afghanistan.  Mir 
Kerim  Aly  est  mort  il  y  a  quelques  années,  de 
sorte  que  Mir  Mourad  Aly  est  devenu  réellement 
Tunique  maître  du  pays ,  car  Mir  Sohdar  est  d'une 
santé  fajble ,  et  pour  ainsi  dire  exclu  du  gouverne- 
ment. 
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Oudjeïn. — 40,000  miiles  anglais  carres  et  4  millions 

d'hab.  Le  pays  d'Oudjeln  Ait  conquis  par  les  Maho- 

mëtans  en  1230;  il  échut  plus  fard  aux  Mahrattes. 

Devlet  rao,  roi  de  ce  pays,  perdit^  en  1803 ,  dans 

une  guerre  contre  les  Anglais,  la  moitié  de  ses 

états;  le  traité  du  5  novembre  1817  lui  en  fit  [^r- 

dre  une  autre  partie  :  il  mourut  âgé  de  47  ans,  le 

21  mars  1827.  Un  de  ses  parents,  Moukht  rao, 

égé  de  1 2  ans ,  prit ,  en  lui  succédant ,  le  titre  de 

Maharadja-AU'djah  DJANKODJI-'RAO  Sindia- 

hehader  (le  18  juin).  L'ancienne  capitale  était 

Oudjeïn,  26M  l' lat.,  73**  16'  long.  ;  actuellement 

c'est  Gwalior,  26**  16'  lat.,  76**  5'  long. 

ÉTATS 

AU-DELA    DU    GANGE. 

EmpireBirman  /population  3,600,000ames.Depuis 
la  paix  de  Yandabou  (  le  26  février  1826),  ce  royau- 
me a  perdu  tout  TArakan ,  la  moitié  du  pays  dé  Mar- 
taban ,  Tavoy,  Tanassérim  et  les  îles  de  Merguy  ;  il 
ne  se  compose  plus  que  d'Ava  et  de  Pégu.  Le  nom 
d*Ava  est  la  prononciation  corrompue  d*Aénwa, 
qui  est  le  nom  que  le  peuple  donne  à  la  capitale. 
Le  nom  des  Birmans  dérive  du  mot  Mranma,  dont 
se  sert  le  peuple  d'Arakan  pour  désigner  cette  na- 
tion. Cent  vingt-huit  monarques  ont  té^é  depuis 
le  commencement  de  la  monarchie.  A  va,  avec  le 
secours  des  Portugais,  se  détacha  de  Pégu;  mais, 
en  1 752 ,  Beinga  Délia ,  roi  de  Pégu,  conquit  A  va; 
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Alompra{Aloufigp^houra)cniAlonuindraPf%uni, 
homme  de  basse  extraction ,  reconquit  ia  vîUe  en 
automne  1 753,  et  mourut  âge  de  cinquante  aiis  en 
1760;  son  filis  atné,  Namdodji  Praou ,  r^na  jus- 
qu'en 1762;  son  frère  Chembran  jusqu'en  1776  ; 
son  fils  Tchengouza  fut  déposé  et  tué  en  1782 
par  son  onde  MinderadjiPraou,ijûd  gouverna  jus- 
qu'en 1 8 1 9  ;  son  petit-fils  Madoutcbao  est  mort 
il  y  a  quelques  mois  ;  on  ignore  le  nom  de  son 
successeur.  Résidence  actuelle  :  Ava. 

Siam.  —  Ce  pays  comprend  le  bassin  du  .fleuve  Mé- 
nam.  En  1757,  les  Birmans ,  sous  Aiompra,  con- 
quirent Youthia ,  la  capitale ,  et  exterminërent  la  iâ* 
mille  royale.  En  1769,  Piatak,  fils  d'un  riche 
Chinois ,  les  chassa  et  monta  sur  le  trône;  il  fut  tué 
en  1782.  Le  premier  monarque  de  la  dynastie  ac- 
tuellement régnante  lui  succéda  et  gouverna  jus- 
qu'en 1809;  son  successeur  mourut  le  20  juillet 
1 824.  Son  fils  naturel  Kroma  MoN^TcHn,  âgé  de 
quarante^-neufanSy  est  maintenant  sur  le  trône;  il 
a  fait  prisonnier  et  fait  exécuter  le  roi  de  Laos  et 
sa  familie  en  1829.  Capitale  actuelle,  Bankok,  à 
fembouchure  du  Ménam;  30,000  habitants. 

Cockinckine,  —  État  tributaire  de  l'empire  chinois  ; 
il  comprend  actuellement  la  Cochinchine  ,  le 
Tonquin,  la  plus  grande  partie  du  Camboge  et 
le  petit  état  de  Tsiampa.  La  dynastie  riante 
fût  chassée  par  une  révolte  en  1774.  L'héritier 
de  la  couronne  parvint,  en  1790,  à  ressaisir  ses 
états  et  conquit  même  le  Tonquin  :  le  titre  des 
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années  de  son  règne  est  Kang  chang;  on  i^ore 
l'année  de  sa  mort.  Son  successeur  donnaaax  années 
de  son  r^e  le  titre  de  Ghia-long  [aide  par  la  for- 
tune], et  mourut  en  1812;  Min^-mt/i^  [  destin 
illustre]  est  celui  des  années  du  monarque  suivant^ 
qui  mourut  en  1822;  f année  précédente  il  avait 
reçu  f  investiture  royale  de  la  cour  de  Péking.  Son 
feune  successeur  a  pris  de  même  le  titre  de  Ming- 
mtng  pour  les  ahnées  de  son  règne. 

Sumatra.  —  Le  toanko  [  seigneur  ]  Passaman  à 
Lintoou  ;  le  toanko  Norinchi  de  Loubou-Agam  ; 
le  toanko  Allahan-Pandjang. 

Java. — 4,660,000  habitants.  Le  sulthan  réside  àYu- 
gya-Karta,  dans  la  ci- devant  province  de  Mataram. 
Mangko'Bouvana-Sepou,  couronné  par  les  Hol- 
bndais  en  1826,  est  mort  le  2  janvier  1828;  le 
jeune  sulthan  est  sous  la  tutelle  de  Pandjerang" 
Mfingko-Kotoumo.  Le  souverain  de  la  plus  grande 
partie  de  Hle  porte  le  titre  de  Sousoukànan,  et  ré* 
side  à  Surakarta  auprès  du  fleuve  Solo. 

CHINE. 

Le  nom  de  la  dynastie  régnante ,  d'origine  mandchoue, 
est  Tai'tsing  [la  très-pure].  En  Chine,  on  ne  con- 
naît pas  le  nom  de  l'empereur  régnant  ;  celui  qui 
occupe  actuellement  le  trône  est  le  (ils  aîné  de  son 
prédécesseur,  mort  le  2  septembre  1 820,  et  il  por- 
tait auparavant  le  nom  de  Mian-ming.  Il  donna  à 
son  père  le  titre  posthume  de  Jin-tscung-joui- 
hoang'ti,  c est-à-dire,  l'auguste  et  sage  empereur, 


(   17  ) 
le  compatissant  prédécesseur.  Le  titre  honorifique 

des  années  du  règne  du  monarque  actuel  est^  en 
chinob^  Taokouakg,  et  en  mandchou,  DoRo! 
BLdenghe  [éclat  de  h  raison].  II  est  ^é  mainte- 
nant de  quarante-huit  ans. 

JAPON. 

Le  Dairi  (empereur)  actuel  est  le  121.*  successeur 
de  Zinmùu;  il  r^e  depuis  1 8 1 7;  le  public  ignore 
son  nom  durant  sa  vie.  L'année  1824  était  b  sep- 
tième du  nengo  (titre  honorifique  d^  règnes) 
BouN  Zld(en  chinois^  Wentching).^  résidence 
est  Miyako  ou  Kio  (  ces  deux  noms  signifient  ré^ 
sidence  )»  Le  Kou  hâ  ou  Seogoun  est  lé  chef  milir 
taire  généralissime  de  Tempife  ;  il  réside  à  Yedo  : 
c'est  par  le  fiiit  lui  qui  r^;ne  ;  cependant  il  affecte 
toujours  une  espèce  de  dépendance  du  DaIri  ^  des- 
cendant de  l'antique  dynastie  japonaise  qui  a  com- 
mencé par  Zinmou,  660  ans  avant  notre  ère.  Le 
mot  Datri  (  en  chinois  Nat  U  )  signifie  propre- 
ment Xintérieur  (  du  palais  impérial).  On  s'en  sert 
pour  désigner  Fempereur,  puisqu'il  n'est  pas  per- 
mis de  proférer  son  nom  ^  pendant  qu'il  est  en  vie. 
La  même  chose  a  lieu  à  f^rd.du  Seogoun  et  du 
prince  son  successeur;  on  donne  au  premier  le 
nom  de  Gonfon  marou,  et  à  l'autre  celui  de  Ni 
sio  matou,  d'après  les  palais  qu'ils  habitent. 


XL 
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Rapport  officiel  sur  les  opérations  de  guerre  ùontre 
les  montagnards  musulmans  du  Caucase.  (Tra- 
duit du  russe.  ) 

Pendant  cinq  ans  y  les  tribus  indomptaMes  des  mon- 
tagnards du  Caucase  se  sont  plusieurs  fois  soulevées 
contre  notre  gouvernement.  Le  moteur  de  ces  troubles 
était  Chah  Kazi  moullah.  natif  du  village  de  Ghum^ 
rt/  Çl),  commune  de  Katsouboul,  dans  le  territoire 
du  Chamkhal.  Son  or^ine  était  obscure  ;  mais ,  doué 
d'un  caractère  ambitieux  et  d  un  esprit  rusé  et  auda- 
cieux f  il  pensa  qu'il  pourrait  devenir  le  dominateur 
souverain  du  Daghestan.  Fondant  son  plan  sur  f  igno- 
rance et  la  superstition  de  ses  compatriotes ,  il  apparut 
parmi  eux  comme  un  prophète  envoyé  d'en  haut  pour 
rétablir  (kns  éiette  contrée  l'autorité  du  tribunal  spiri- 
tuel qui  y  est  connu  sous  le  nom  de  ChariaU  (2). 

Dans  l'année  1828,  les  demandes  de  plusieurs  tri- 
bus du  Daghestan  pour  qu'on  leur  accordât  ce  tribu- 
nal engendrèrent  dé  petits  mouvements  et  des  coQi- 
sions  entre  elles.  Kazi  moullah  n'y  prit  pas  une  part 
ouverte,  mais  il  gagnait  secrètement  un  plus  grand 


(1)  Ghwkry  ou  mieux,  H'umry,  est  un  village  et  un  district  les- 
ghien ,  situé  au-dessous  de  celui  d^Ountsovkoul,  sur  la  droite  du /Tôt 
sou,  et  environ  à  13  verst  au  sud-ouest  SErpeli,  du  territoire  du 
Chamkhal.     Kl. 

(9)  iÛLM-w  Chariyat,  est  un  mot  arabe  qui  signifie  loi,  règle- 
ment. .  Kl. 


(  »9  ) 
nombre  de  sectateurs  à  sa  nouvelle  doctrine.  Enfin,  en 

1830,  ses  projets  éclatèrent.  Dès  le  mois  de  février  de 
cette  année,  il  se  trouvait  à  la  tète  de  6000  hommes 
attachés  à  son  parti  et  auxquels  il  donna  le  nom  de 
Mourids  (l).  Recourant  à  la  violence,  ce  fut  les 
armes  à  la  main  qu'il  contraignit  des  villages  entiers  et 
des  communautés  à  rendre  hommage  à  ses  prédica- 
tions. Mais  son  entreprise  ne  (it  pas  de  progrès  ulté- 
rieurs. Une  grande  partie  de  la  multitude  qu'il  avait 
ramassée  fîit  battue  et  dbpersée  à  Khoundzakh,  rési- 
dence du  khan  des  Avars ,  et  aussitôt  après ,  le  lieute- 
nant-général baron  Rosen  IV,  en  pénétrant  dans  le 
village  de  Ghumry,  refuge  du  chef  des  rebelles,  ré- 
duisit les  Kaïsouboidi  à  l'obéissance.  Chassé  par  les 
villageois  mêmes,  Kazi  moullah  erra  parmi  les  tribus 
sauvages  du  Daghestan  ;  telles  que  les  Tchetchentses, 
lés  Galgat,  les  Karahoulak  (2)  et  autres  ;  et  leur 
porta  sa  nouvelle  doctrine.  En  même  temps  qu'il  les 
excitait  à  se  soulever,  il  faisait  marcher  leurs  bandes 
contre  les  villages  qui  étaient  demeurés  fidèles  à .  la 
Russie;  il  surprit  même  plusieurs  fois  des  détachements 


(1)  Cest  ie  mot  arabe  «^^^  Mourid,   disciple,  compagnon 

fidèle.     Kl. 

(9)  Les  Tchetchentses,  non  soumis  à  la  Russie ,  habitent  sur  la 
me  gauche  du  Sount^a  et  sur  les  rivières  qui  sy  jettent  entre  le 
Petit  Martan  on  Fartan,  et  VAkhsm.  Les  Galgat,  peuplade  qui 
appartient  à  la  nation  des  Inghouches ,  occupent ,  dans  les  hautes 
montagnes,  les  sources  du  Soundja  et  du  Chalghir  ou  AssaÛ  Les 
Karahoulak  habitent  le  pays  sur  la  droite  du  Soundja  fusqn*au 
Petit  Martan  qui  les  sépare  des  Tchetchentses.     Kl. 

2. 


(  20  ) 
de  nos  troupes,  mats,  repoussé  dans  tous  fes  combats^ 
ii  sacrifia  ses  Mourids,  afin  daller  allumer  aifleurs  le 
flambeau  de  Tinsurrection.  Ce  Ait  ainsi  qu'en  1831  9 
attisa  la  révolte  du  Daghestan  septentrional,  et  attaqua 
le  fort  de  Boumata  (l);  mais  le  8  juin  (2),  repoussé 
par  la  garnison,  ii  s'enfiiit,  et,  deux  jours  après,  battu 
à  Tàmt  par  le  major-général  Kokhanov,  il  se  sauva 
dans  le  pays  des  Tchetchentses  (3).  Ayant  rassemblé 
dans  ce  lieu  de  nouvefles  troupes,  il  marcha  contre  le 
fort  de  Boumaïa ,  mais  il  fîit  encore  défait  sous  les  murs 
de  cette  place  le  5  juillet.  Néanmoins  ii  se  montra  le 
1 1  septembre  devant  Derhend;  Tapproche  de  nos  sol- 
dats, venant  de  Tarkou  et  de  Chamakhi,  le  contrai- 
gnit de  nouveau  à  se  réfugier  dans  les  montagnes.  Le 
1 3  novembre,  après  une  reconnaissance  effectuée  dans 
le  &uboui^  de  Kizliar,  il  fut  battu  à  Atcheki  (4)  par 
f  adjudant-général  Pankraliev;  le  13  décembre,  ii  fut 
de  nouveau  mis  en  déroute  à  Tchoumkeskcna ,  par 
le  brave  colonel  Miklatchevski ,  et  gagna  derechef 
son  asile  de  Ghumry. 

Malgré  tous  ces  échecs,  Kazi  mouHah,  encouragé 
par  la  crédulité  de  ses  compatriotes  et  par  quelques 


(t)  BouTfuua  est  une  forteresse  russe  située  dans  le  Toisinage  de 
la  yiiie  de  Tarkoa.     Kl. 

(9)  Nous  ayons  rëdnit  les  dates  de  Tancien  stjfe  en  nonyeaa.  Kl. 

(3)  Les  Rosses  appellent  sonyent  Qe^iu,  {Tchetchnia\  le  pays 
des  Tchetchentses.    Kl. 

(4)  yUIage  des  Tchetchentses  soumis  à  la  Russie  qui  est  situe 
sur  la  gauche  du  Sonndja ,  9  verst  h  Test  de  la  forteresse  de  Grozno» 
ta.     Kl. 


(  2t   ) 
courses  heureuses,  ne  resta  pas  long-temps  en  repos. 

Au  commencement  du  printemps  de  1 832,  il  réu- 
nit dans  le  pays  des  Tchetchentses  des  bandes  consi- 
dérables de  rebelles ,  et  se  porta  d'abord  sur  la  forteresse 
de  Vladikavkaz,  ensuite  sur  celle  de  Groznata  (l); 
mais  la  forte  position  de  la  première  lempécha  de  rien 
entreprendre,  et  la  garnison  de  la  seconde  ayant  &it 
une  sortie  décisive,  ii  fut  contraint  par  cette  défaite 
de  s  éloigner  et  de  rentrer  dans  les  montagnes^  il  y 
souleva  les  habitants,  s'attira  de  nouveaux  partisans,  et 
parvint  à  avoir  des  intelligences  avec  les  révoltés  du 
Daghestan,  de  la  Kabardah  et  même  du  Kouban. 

Afin  de  mettre  un  terme  aux  attaques  répétées 
de  cet  instigateur  de  troubles  et  aux  rébellions  conti- 
nuelles des  montagnards  qui  lui  étaient  dévoués ,  f  em- 
pereur ordonna  que  fon  entreprît  une  expédition 
générale  qui  serait  effectuée  en  même  temps  contre 
toutes  les  tribus  qui  avaient  pris  le  parti  de  Kazi 
mouUali.  Cet  ordre  a  été  mis  à  exécution.  Les  Galgai, 
les  Karaboulak,  les  Tchetchentses  et  les  habitants 
du  Daghestan  révoltés  sont  punis  et  comprimés. 
Kazi  moullah,  qui  défendait  avec  opiniâtreté  son  der- 
nier asile ,  le  ravin  inaccessible  de  Ghumry,  oii  aucun 
Russe  n'avait  encore  mis  le  pied,  est  tombé. 

Voici  les  détails  de  cette  expédition ,  exécutée  con- 
formément au  plan  arrêté  par  f  empereur.  L'adjudant-gé- 


(1)  Forteresse  rosse  de  la  noiiTeile  ligne  militaire  du  Soundja  » 
sitaée  snr  ia  gauche  de  cette  rivière,  à  quelque  distance  à  Test 
de  rembouchure  du  Hoïg  sur  la  rive  opposée  du  Soundja.     Kl. 


(M  ) 

nërai  Rosen^  commandant  du  corps  particulier  d'armée 
du  Caucase ,  devait  commencer  par  apaiser  la  révolte 
chez  les  Gralgaï ,  en  même  temps  que  le  lieutenant- 
général  Veliaminov,  commandant  des  troupes  de  la 
I^e  militaire  du  Caucase^  marcherait  contre  les  Ka- 
raboulak.  Cette  affiiire  terminée^  il  était  décidé  que 
les  deux  détachements  se  réuniraient  dans  le  pays  des 
Tcbetchentses  pour  châtier  ses  habitants  rebeBes  et 
s'avanceraient  ensuite  contre  les  révoltés  du  Daghes- 
tan. Ces  deux  détachements  effectuèrent  avec  succès  et 
avec  une  promptitude  incroyable  les  opérations  qui 
leur  étaient  prescrites,  surmontèrent^  sur  tous  les 
points,  les  obstacles  qu'opposaient  sans  cesse,  dans 
chaque  canton ,  au  libre  mouvement  des  troupes ,  les 
rebelles  ainsi  que  la  nature  du  terrain ,  et  se  réunirent 
au  village  d'Akkembari  sur  les  confins  du  territoire 
des  Tchetcheiltses  ;  ensuite  ils  continuèrent  à  agir  so\is 
la  conduite  de  radjudant-général  Rosen.  Partout  les 
Tcbetchentses  rentrèrent  dans  le  devoir,  soit  volon- 
tairement ,  soit  après  y  avoir  été  contraints  par  l^  force 
des  armes,  donnèrent  des  otages  comme  garantie  de 
leur  fidélité  à  Ta  venir,  et  payèrent  {'amende  qui  leur 
fut  imposée  pour  dédommager  les  habitants  des  villages 
qu'ils  avaient  détruits  parce  qu'ils  n'avaient  pas  voulu 
prendre  part  à  la  révolte.  A  Ghermentchouk  (1),  le 


(1)  Ghermentchouk,  dont  le  nom  est  aussi  prononce  Gherben- 
tchik,  est  le  plus  grand  village  des  Tcbetchentses  ;  il  est  situe'  sui 
les  deux  rives  du  Crrand  Argoun,  La  partie  qui  se  trouve  sur  la 
gauche  de  cette  rivière  est  appelëe  Grand  Ghermentchouk ,  et  celle 
sur  sa  droite  Petit  Ghermentchouk,     Kl. 


(  Î3  ) 
baron  Rosen  rencontra  la  résistance  la'  plus  opiniâtre 
qui  lui  fut  faite  dans  le  pays  des  Tchetchentses.  Plus 
de  trois  mille  'ennemis  y  se  fiant  à  la  force  de  la  place  et 
aux  promesses  de  Kazi  moullah^  qui  leur  avait  an- 
noncé sa  venue  prochaine  pour  les  secourir  à  la  tête 
de  nouveaux  renforts^  s  étaient  réunis  dans  ce  village , 
l'avaient  entouré  de  retranchements  et  de  palissades,  et 
avaient  prêté  le  serment  de  s'y  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité. 

Mais  nos  soldats,  par  leur  courage  inébranlable,  ne 
tardèrent  pas  à  triompher  de  ces  honimes  désespérés. 
Prot^és  par  le  feu  d'une  batterie  habilement  établie 
par  le  iieutenant^^énéral  Vdiaminov,  le  riment  d'in> 
Ëinterie  de  Boutyr  et  de  Moscou,  et  un  bataillon  du 
41*  régiment  de  chasseurs  emportèrent  à  l'assaut  les 
retranchements  et  vainquirent  les  rebelles  en  ne  se 
servant  presque  que  de  l'arme  blanche,  les  chassèrent 
des  palissades,  et  commencèrent  ensuite  un  feu  très- 
vif  dans  les  rues  étroites  du  yillage  et  dans  les  jardins 
qui  l'environnent;  ils  finirent  par  forcer  leurs  anta- 
gonistes à  s'enfuir  tous  dans  les  montagnes  et  les  forêts. 

I^es  Tchetchentses  avaient  combattu  avec  une  fu- 
reur sans  exemple,  on  en  peut  juger  par  ce  fait.  Après 
que  le  village  eut  été  occupé ,  une  bande  d'à-peu-près 
cinquante  hommes,  conduite  parle  movllahAbdour- 
rahman ,  i'un  des  partisans  les  plus  déterminés  de 
Kazi  moullah,  fut  coupée  du  reste  de  la  troupe  et 
cernée  dans  une  grande  maison.  Ces  gens  n'avaient 
aucun  espoir  de  salut;  mais  lorsqu'on  leur  proposa  de 
se  rendre  de  bonne  volonté,  ils  entonnèrent  des  ver- 


(  Î4  ) 
sets  du  Coran ,  comme  c  est  ieur  usage  quand  ils  se 
dévouent  à  ia  mort ,  puis ,  creusant  des  meurtrières 
dans  les  murailles,  ils  dirigèrent  un  feu  bien  nourri 
et  bien  ajusté  sur  les  assaillants.  Qudques  grenades 
lancées  dans  la  cheminée  éclatèrent  dans  f  intérieur  de 
la  maison,  mais  cela  n ébranla  pas  leur  résolution. 
Comme  il  fiillait  en  finir  avec  leur  bravade ,  l'ordre  fut 
donné  de  mettre  le  feu  à  la  maison.  Onze  d'entr'eux  ^ 
à  moitié  suffoqués  par  la  fuipée ,  sortirent  et  se  ren* 
dirent;  quelques  autres,  le  po^ard  et  le  sabre  à  la 
main ,  se  précipitèrent  sur  les  baïonnettes  de  nos  guer- 
riers ;  mais  le  plus  grand  nombre  périt  avec  mollah 
Âbdourrahjnan ,  en  répétant  sans  interruption  le  chant 
de  mort. 

On  a  appris  depuis  que^  pendant  ce  combat,  Kazi 
moullah  resta  avec  sa  troupe  dans  le  bois  voisin  ;  mais 
lorsqu'il  vit  la  chute  de  Ghermentchouk^  il  dispersa 
ses  partisans,  s*enfuit  dans  le  Daghestan  et  commença 
à  se  fortifier  dans  Ghumry,  où  il  réussit  à  réunir  trois 
m3Ie  de  ses  Mourids.  Dès  que  le  baron  Rosen  en  fut 
instruit,  il  ordonna  que  l'on  marchât  à  Finstant  sur  ce 
point. 

Le  chemin  de  Ghumry,  qui  depuis  le  pays  des 
Tchetchentses  présente  des  difficultés  incroyables, 
monte  depuis  Karanai  (l)  jusqu'au  sommet  neigeux 
d'une  haute  montagne;  ensuite  il  descend  pendant 


(1)  KaranaS  eit  un  viïlage  leighien  lituë  sar  la  droite  du  Kot 
sou,  aa-deasoas  de  Ghumry  et  à  Test  SErptU,  dans  le  Daghestan. 
Kl. 


k 


(25  ) 
quatre  verst  en  décrivant  des  sinuoshës ,  sur  le  pen- 
chant escarpé  des  monts  et  ie  long  des  précipices^  à 
travers  des  rochers  et  n*a  que  la  ÎATgewr  (Tun  sentier; 
ensuite^  il  passe^  pendant  une  dbtance  égde,  sur  des 
saillies  étroites  de  rochers^  et  fon  ne  peut  dSLer  de  Tun 
a  Fautre  qua  f aide  d'échelles  dont  il  faut  se  munir. 
Ensuite,  lorsque  ce  chemin  s'est  joint  à  un  autre  ve- 
nant du  vflhge  SErpeli  (1),  il  se  rétrécit  toujours 
davantage  entre  deux  hauts  parois  de  rochers  perpen- 
diculaires, et  enfin,  en  avant  du  viDage  de  Ghumry, 
il  est  barré  par  trob  murailles  dont  la  première  est 
fortifiée,  de  chaque  côté,  d'une  petite  tour.  Le  long  de 
la  pente  de  la  montagne,  plusieurs  terrasses  ont  été 
très-habilement  disposées  de  manière  à  opposer  ia 
plus  vive  résistance  Ce  fut  par  ce  sentier  que  s'avança 
le  détachement  destiné  à  s'emparer  de  Ghumry;  il 
était  composé  de  deux  bataillons  du  r^iment  des  gre- 
nadiers de  Khersqn,  de  cinq  compagnies  de  carabi- 
niers d'Erivan ,  d'un  bataillon  du  riment  d'infanterie 
de  Tiflis  et  de  celui  d'Abcheron,  de  deux  bataiflons 
de  celui  de  Boutyr,  d'un  bataillon  du44*  riment  ^ 
d'une  compagnie  du  43*,  d'un  demi-bataîHon  de  sa- 
peurs du  Giucase,  de  395  hommes  de  cavalerie  de 
Géorgie  et  de  Trans-Caucasie ,  ainsi  que  des  cosaques 
du  Ter^  et  de  Mozdok,  à  pied,  avec  six  pièces  Jar- 
tfflerie  de  montagne  et  huit  mortiers. 


(1)  Erpeli,  grand  vâlage  dans  la  partie  occidentale  du  terri- 
tohfe  du  Chamkbal,  situé  sur  la  gauche  et  an  nord  du  K^ura  ojten, 
qni  est  nne  des  deux  riyières  qni  forment  ie  TorkaUozett.  Kl« 


(86) 

Le  23  octobre^  favorisé  par  un  brouHIard  épais ,  le 
fieatenant-général  Veliaminov  franchit  avec  une  partie 
de  son  avant-garde^  escalada  le  premier  étage  des  mon- 
tagnes I  s'empara  des  défenses  des  postes  avancés  de 
Fennemi ,  et  s'occupa  sans  perte  de  temps  d'établir  un 
chemin ,  afin  de  rendre  possible  le  transport  de  Tar- 
tillerie' destinée  à  canonner  les  murailles. 

Pendant  six  jours  consécutife^  nos  troupes  s'avan- 
cèrent pas  à  pas  avec  des  eflfbrts  incroyables,  se  frayant 
une  route,  délogeant  et  chassant  Fennemi  de  tous  les 
retranchements  et  de  toutes  les  clôtures  qui  arrêtaient 
la  marche;  enfin,  le  29  octobre,  elles  atteignirent  le 
point  où  aboutit  la  route  de  Ghumry.  Ce  défilé  fiimeux 
est  réputé  inaccessible,  et  les  montagnards  disaient 
proverbialement  :  «  Les  Russes  n'y  pourront  arriver 
»  que  comme  la  pluie  (  en  tombant  du  ciel  ).  » 

Avant  de  pouvoir  pénétrer  dans  cette  gorge,  il 
fallut  chasser  les  rebelles  des  hauteurs  qui  entourent 
Tendroit  où  les  deux  routes  se  croisent,  afin  de  pro- 
t^er  la  marche  des  troupes  et  celle  de  leur  arrière- 
garde.  Cette  entreprise  fut  heureusement  exécutée  par 
la  résolution  signalée  du  bataillon  des  carabiniers  du 
r^[imént  d'Érivan ,  sous  la  conduite  du  prince  Dadian, 
colonel  et  aide-dc-camp  ^  qui  grimpa  sur  les  rochers 
avec  une  agilité  dont  furent  étonnés  les  montagnards 
et  qui  leur  fit  prendre  la  fuite.  Au  même  moment , 
Hamzad  heg,  principal  partisan  de  Kazi  moullah,  des- 
cendait de  1  autre  côté  de  la  montagne  avec  1 000  mon- 
tagnards pour  attaquer  nos  troupes  par  derrière,  aussi- 
tôt qu  elles  seraient  engagées  dans  le  défilé  étroit;  mais 


(  27  ) 
le  bataillon  du  r^iment  d'Abcheron ,  commandé  par 

le  cdonel  Klug  von  Klugenau,  qui  se  tenait  sar  le 

chemin  SErpeli,  prit  ces  montagnards  par  derrière  et 

les  obligea  bientôt  à  se  retirer. 

L  adjudant-général  baron  Rosen^  voyant  par  la 
réussite  de  ces  différents  mouvements  ses  derrières  et 
ses  communications  couvertes,  donna  Tordre  d'atta- 
quer le  défilé.  Une  partie  du  riment  de  Boutyr  se 
dirigea  vers  le  sommet  de  la  montagne  ;  les  bataillons 
des  carabiniers  d'Érivan  et  du  41*  riment  de  chas- 
seurs marchèrent  contre  les  retranchements  supérieurs  ; 
une  autre  partie  du  réffmenl  de  Boutyr  s'avança  contre 
les  inférieurs;  deux  compagnies  du  riment  d'infan- 
terie de  Tiflis  se  portèrent  sur  les  redoutes  qui  étaient 
contrés  à  la  première  muraille  ;  enfin  les  deux  autres 
compagnies  du  r^[iment  de  Tiflis  et  un  bataillon  du 
riment  des  grenadiers  de  Kherson  furent  destinés  à 
donner  Fassaut  aux  murailles.  Cette  opération  bien 
combinée  obtint  un  succès  complet.  Renforcées  sur 
les  flancs  par  les  attaques  des  troupes  qui  s'avançaient 
impétueusementcontrelesretranchementSyetcouvertes 
par  Fartillerie  de  montagne  qui  y  par  la  disposition  favo- 
rable du  terrain ,  agissait  sur  les  derrières  de  l'ennemi, 
deux  compagnies  du  bataillon  des  grenadiers  de  Kher- 
son s'emparèrent  inopinément  du  rempart,  repoussè- 
rent Fennemi  et  le  poursuivirent  si  vivement ,  qu'ils 
entrèrent  avec  lui  par  la  porte  de  la  seconde  muraille, 
et  occupèrent  bientôt  la  troisième  sans  résistance. 

Pendant  que  les  troupes  qui  se  trouvaient  dans  le 
ravin  chassaient  les  montagnards  hors  de  leurs  mu- 


(  28  ) 
railles,  les  bataillons  des  carabiniers  d'Érivan^  du  ré- 
giment d'in&nterie  de  Boutyr  et  du  41*  r^;inient  de 
chasseurs,  escdadaient  les  flancs  escarpés  des  rochers 
et  délogeaient  l'ennemi  de  derrière  les  palissades  les 
plu»  élevées,  le  forçant  à  s'enfuir  à  travers  les  préci- 
pices et  le  long  de  la  pente  des  montagnes  à  droite  de 
Ghumry. 

Après  que  nos  soldats  eurent  emporté  la  première 
muraille,  il  ne  fut  plus  possible  aux  révoltés  renfermés 
dans  les  petites  tours,  de  se  sauver  par  «la  fuite.  Ce^ 
pendant  ils  ne  voulurent  pas  se  rendre  et,  au  con- 
traire ,  firent  une  résistance  opiniâtre.  Alors  le  général 
Veliaminov  canonna  vivement  le  rempaurt  qui  était 
en  avant  de  ces  tours  ;  mais  comme  les  bandits  qui  y 
étaient  logés  continuaient  à  tirer  comme  auparavant , 
des  hommes  de  bonne  volonté  tirés  du  bataillon  des 
sapeurs  donnèrent  l'assaut  à  ces  fortifications  et  tuèrent 
les  montagnards  qui  les  défendaient.  Parmi  eux  se 
trouvaient  Kazi  moullah  et  ses  partisans  les  plus  dé- 
voués ;  leurs  cadavres ,  percés  de  coups  de  baïonnettes , 
furent  reconnus  le  lendemain  par  leurs  compatriotes. 
La  nuit  mit  fin  au  combat,  et  notre  avant-garde  fit 
halte  entre  le  troisième  mur  et  le  village. 

Le  30  octobre,  au  point  du  jour,  nos  troupes  en- 
trèrent dans  Ghumry. 

L'adjudant-^général  baron  Rosen  ajoute  les  détaib 
suivants  à  ce  rapport  sur  la  nouvelle  et  éclatante  vic- 
toire remportée  par  nos  soldats  dans  les  défilés  du 
Caucase,  r^ardés  jusqu'ici  comme  inaccessibles,  sur 
trois  mille  montagnards  belliqueux  et  audacieux ,  re- 


(  29  ) 
nommés  pour  leur  adresse  à  drer^  et  disséminés  sur 
toute  f  étendue  des  hauteurs  et  des  ravins.  Les  vé- 
térans de  ces  cantons  ont  assuré  unanimement  que 
jamab  ib  navaient  rencontré  une  position  aussi 
inattaquable  que  celle  de  la  montagne  et  du  défilé 
de  Ghumry.  Les  habitants  du  pays  eux-mêmes  ont 
été  stupéfaits  de  la  bravoure  téméraire  de  nos  scJdats. 
Œacun  et  tous  se  sont  montrés  infiitigables  et  intré- 
pides. Le  baron  Rosen  mentionne  particulièrement 
le  générai-major  Volkhovêki  qui,  en  qualité  de  rem- 
phçant  du  chef  de  Fétat-major,  a  déployé  une  bravoure 
et  une  prévoyance  extraordinaires. 

Nous  avons  perdu  dans  ce  combat  un  officier  et 
quarante  soldats  tués;  deux  officiers  d'état- major, 
trente-cinq  officiera,  et  trois  cent  soixante-quinze  sol- 
dats ont  été  blessés. 

Aussitdt  que  Ghumry  eut  été  forcé ,  les  anciens  du 
viDage  se  présentèrent  devant  le  baron  Rosen ,  implo- 
rant leur  grâce.  Le  lendemain ,  les  chefs  de  quelques 
autres  villages  du  canton  de  Katsouboul  arrivèrent 
Clément  pour  fiiire  leur  soumission.  Le  l*'  novem- 
bre, les  kadis  SAkoucha  et  SArakan  (l)  vinrent 
fâiciter  le  générsd  et  annoncer  que  Hamzad  beg,  com- 
pagnon de  Kazi  mouUah ,  s  étant  enfui  à  Irganai  (2), 


(1)  Akouehm,  diitrict  letghien  «tatf  dantieihauttetniantagiiet, 
mr  on  affinent  dn  JTot  sou,  età  Feit  det  KaziKowmyk*  Arakan 
mHwrukan  est  nn  antre  district  leighien  arrose  par  un  affinent  de 
la  droite  dn  Ko?  son  et  an-dessons  dn  pays  habité  par  les  Kazi  kon- 
fliyk.     Kl. 

(^)  IrgWMS,  Tiflage  et  district  lesgbien  snr  la  droite  dn  Ko?  son , 
et  an-dcasns  SOunsioukouL     Kl. 


(30) 
avait  ëtë  poursuivi  par  les  villageois  et  s  était  sauve 
dans  ies  montagnes.  Les  kadis  promirent  de  s'emparer 
de  sa  personne  et  de  le  livrer. 

Le  général-major  a  annoncé  aux  tribus  des  monta* 
gnards  du  Daghestan  et  des  autres  cantons  cet  événe- 
ment important  pour  le  rqpos  du  Caucase;  voici  sa 
prikiamation  : 

«  La  justice  de  Dieu  a  atteint  Kazi  mouUah ,  ie  pro- 
»  pagateur  de  fausses  doctrines^  l'ennemi  de  la  paix. 
»  Ce  fouribe,  ses  principaux  adhérents  et  une  quantité 
B  de  malheureux  qu'il  avait  trompés  ont  été  extermina 
»  par  la  victorieuse  armée  russe  dans  le  £imeux  ravin 
»  de  Ghumry  regardé  comme  inaccessible. 

»  Puisse  cet  exemple  servir  d'avertissement  à  tous 
»  les  ennemis  du  repos  public!  puissent-ils,  écoutant 
n  la  voix  du  repentir,  avoir  recours  au  puissant  gou- 
»  vemement  russe,  et  le  grand  empereur,  dans  sa 
n  bonté,  leur  accordera  leur  pardon  [  Mais  quiconque 
n  osera  dorénavant  tramer  des  projets  coupables,  en- 
n  courra  sans  miséricorde  toute  la  rigueur  des  lob. 
•  Ni  les  montagnes,  ni  les  forêts,  ni  les  ravins  ne  le 
»  sauveront.  Les  troupes  russes  triomphantes  péné- 
9  treront  partou  t,  partout  les  désobéissants  et  les  traîtres 
M  seront  châtiés.  Les  Galgaï,  les  Itchkeri,  les  Tche- 
»  tchentses,  ceux  de  Ghumry  et  autres  l'ont  éprouvé. 
»  Quiconque  a  des  oreilles  pour  entendre,  qu'il  en- 
0  tende  et  comprenne  !  » 


(  81   ) 


Notice  ^une  Mappemonde  et  £une  Cosmographie 
chinoises,  par  M.  KlaprOTH. 

(  P«.  ) 

Tous  les  royaumes  de  TOcèan  méridional  (l) 
ont  la  Chine  un  peu  à  l'est.  Si  I  on  examine  le  monde 
avec  raiguHIe  aimantée,  on  trouve  que  tout  ce  qui 
est  situé  entre  les  rumbs  Ting  (  sud  l/6  ouest  )  et 
Wei  (sud  1/3  ouest  )  est  entouré  par  le  grand  Océan 
occidental,  et  que  sur  ie  reste  des  vingt-quatre  divi- 
sions de  ia  boussole ,  ii  n  y  a  de  terres  que  par  les 
rumbs  de  iSïtin  (sud«st)etjSzu  (est  de  3/3  sud)  (2)r 

Le  Ngan  nan  (  ou  Tonkin  )  est  limitrophe  de  la 
Chine  et  lui  est  soufnis.  Sa  mer  baigne  les  côtes  de 
Lian  tcheou  (3),  des  montagnes  l'entourent  au  nord 
et  à  Touest  et  se  dirigent  au  sud  jusqu'au  pays  de 
Tchen  tchhing{Tsismpa).  La  forme  de  cette  mer  est 

celle  d'une  demi-lune  ;  on  Tappelle  jf^y  pjg 
Kouang  nan  wan,  ou  le  Golfe  de  Kouang  nan. 


t   '  'lit' 's 


(1)  Dftos  notre  mappemonde  chinoife  Nmn  yang» 
(i)  Ce  paitage  est  on  pen  obfcar  dans  le  texte  ;  fe  pense  pour» 
tant  en  avoir  iaisi  le  aens. 

(3)  Lian  teheaufou  est  la  capitale  da  département  le  pins  occi- 
dental de  la  province  de  Kouang  toung;  il  est  limitrophe  ayec  le 
royaume  SAnam  on  Tonkin, 


(32  ) 
Sous  les  Thsin^  ce  pays  formait  la  principauté  Siang 
kiun,  sous  les  Han^  cefle  de  Kiao  tchi  (l);  sous  ies 
Thang  il  fut  appdé  Kiao  tcheou,  sous  les  Soung^  il 
portait  le  nom  de  Ngan  nan,  et  sous  les  Ming,  celui 
de  Kiao  tchi.  U  confine  aux  Deux  Yue  (ie  Kouang 
toung  et  le  Kouang  si  )  et  au  Yun  nan.  Les  mœurs 
et  ies  usages  des  habitants  et  les  productions  de  leur 
pays  se  trouvent  suffisamment  décrits  dans  ies  livres 
historiques.  Tout  ce  qui  est  situé  au  delà  de  Chun 
houa  (2)^  comme  Sin  tcheou,  Kouang  i  et  Tchen 


an- 


(1)   U j2*  T^  Ktao  tchi,  signifie  Doigts  depieds  Joints.  Lei 

leurs  chînoii  prétendent  qu'on  a  donné  ce  nom  k  ce  pays,  parce  que 
les  gros  doigts  des  pieds  des  habitants  s*ëtendent  si  fortement  en 
dehors,  que,  s'ils  approchent  nn  pied  de  f antre,  les  ponces  ^e 
croisent  D'antres  disent  qu'ils  ont  six  doigts  aux  pieds* 

(i)  Cette  ville ,  dont  le  nom  est  écrit  dans  notre  texte  ^i\  Y^<9 

Chun  houa,  doit  être  sitne'e  dans  le  Tonkin,  près  de  la  frontière 
chinoise  ;  cependant  je  ne  la  trouve  indiquée  sur  aucune  carte,  ni 
mentionnée  dans  aucune  des  descriptions  chinoises  de  ce  pays  que 
f  ai  sous  la  mùn.  II  ne  faut  pas  confondre  ce  Chun  houa  avec  une 
antre  ville  et  une  province  qui  portent  un  nom  semblable,  écrit  en 

chinois  \\fj  1|IS-  Cefle-ci  est  située  dans  la  partie  méridionale  du 

Tonkin.  Je  croîs  que  c'est  la  même  qui,  en  langue  du  pays,  s'appelle 
Thinh  hoa,  et  de  laquelle  le  père  Alex,  de  Rhodes  dit,  dans  son 
Dietùmarium  Annamiticum,  pag  768  :  «  Proçincia  australis  res» 
»  peetu  regiœ  Tunchinensis ,  antequam  à  regià  ad  proptndam 
9  Nghe  an  perpeniaiur*  Ex  hae  proçindâ  tam  rtx  Tunchiniquàm 
»  Cocineinœ  sunt  orvundi,  aKique  primant  viri  quàm  plurimi  in 
»  auld  Jïinchitunsi  et  Cocineinœ.  »  Quant  k  la  province  de  Nghç 

,  je  pense  que  c'est  la  même  que  les  Chinois  appellent  j^n  pi 


an 


(38  ) 
11?^ (1) 9,  est  9Lppelé'Kàuang  nam  Le  bma-pène 
et  U  genire  (  feiifper4e;i]ir  4e  b  Chine  et  le  roi  dé  Ton* 
kiii  ) ,  désàtptà  prot^er  efficacement  leurs  états  rèspeo^ 
ûb,  en  Ont  feé  les  limites  à  la  batterie  de  Ma  loung 
ha.,  qui  dépeni  de  Chon  boua ,  et  est  située  an  bord 
septenl^onal  d'âne  rivière,  et  i  une  autre  batterie 
appartenant  au  Kiao  tchi.  Tout  ie  pays  au  sud  de 
Chen.houa  jusqu'au  Tchen  tchhing  forme  donc  le 
Ktmang  nan  et  le  Ngan  non.  ht  nom  de  la  fiimilie  des 

rois  est  lOT^yiian;  elle  est  d'origine  chinois.  An- 
ciennement cette  contrée  formait  la  'principauté  de  Jy 
nan  kiun.  Ses  productions  consistent  en  or,  Bois  de 
cèdre,  bois  d'aloês  et  antres  parfums ,  en  pk>mS>;  étain , 
cannelle,  ivoire,  diverses  étoffes  de  soie,  nids  d'hiron- 
delles, nageoires  de  requin ,  Therbe  comestible  appelée 
Tchhy  ihsat,  sucre  de  la  même  espèce  que  celui  4e 


J'y  nmn,  et  de  laquelle,  ie  P.  Rhodei  dit  :  «  Nghe  an  propmoim 
»  Ihnehinensis versus Çocmcinmn,  quam LusiimmGuiko  vocan$* •> 
Dans  1UI  autre  pasaage  de  son  Dictionnaire  (pag-  3S8),  le  même 
missionnaire  nous  apprend  que  I<ss  Portugais  donnent  k  la  proyince 
de  Thmh  hoa  le  nom  de  Smufà,  qui  paraît  eflectiyement  être  ie 
eiiinois  Chtin  houa;  car  hofM,  dans  le  dialecte  de  Canton ,  se 
prononce  yîi. 

(1)  J:^  J^   Teheniehhmg,  ou»  d'après  ia  prononciation  des 

To^qninob,  Ckiem  thành  (k  Tespagnole  ;  k  ia  française  Tehiem 
ihàmg) ,  est  le  nom  du  royaume  que  nous  appelons  Tsiampa.  Les 
habitants  de  ce  pays  sont  appelés,  en  langue  d'Annam,  £>oye 
ou  Lou  Leur  idiome  diffère  essentiellement  de  ceux  de  rAiinam  et 
du  Cambodje.  Voyez  Crawfurd's  Embassy  to  Siam  and  CôcAth- 
^hÙM  (London,  1838,  m-4<'),  pag.  467. 
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(  34  ) 
Kiao  tcbi;  Dans  le  Kiao  Ichi  est  le  ToungkingjOM  b 
résîdenice  orientale;  le  Si  king,  im  rôcddèntaley  se 
Imuve  dans  ie  Kouang  nari.  Ce  dernier  pays  a  été 
somnispiar  les  Kiao  tchi.  Au  stid,'  il  a  Loû  lai}  Toung 
j^u  tchaî  ( Cambodje )  et  Ati^n  to'  ma{i).  Aax  %vA^ 
oiiest  il  est  limitroplie  avec  lé  Siuan  h  (Siain)>  et  au 


(1)  ft  La  grande  variété  des  iangaei  qa*oii  parle  dans  lé  Siam  et 
•  dans  d'antres  contrées  de  l'Inde  transgangétiqnes,  dit  ML  Crawfnrd, 
»  est  une  sonrce  de  beaucoup  d'embarras  ponr  nn|ëtra^gf  r,  par  rap- 
«  port  k  iagëo|^phie  de  ces  pays.  A  la  frontière  di»€ambod|e ,  par 
»  exemple,  on  trouyera  pour  la  même  place,  nn  noiA  siamois,  nn 
»  cfunbodjien  et  un  annamite,  et  si  c'est  un  port  de  mer,  encore  no 
»  chinois.  A  la  frontière  des  Malais ,  nous  yoyons  qn'na  même  lien 
»  porte  nn  nom  siamois  et  nn  antre  qui  est  nudai  ;,  yers  les  limites 
«  de  remettre  ^lirmain,  on  en  trouve  qui  ont  une  dénomination 
9  siamo^,  line  péguane  et  «ne  birmane;  un  inconyénient  sem- 
»  blabie  a  lieu  dans  les  cantons  situes  dans  le  voisinage  de  la  Chine. 
»  Expliquons  cette  difficulté  par  un  exemple.  Le  port  marchand 
9  situé'  sur  la^  cdte  dti  goifé  SiaiÀ ,  et  qui  est  nommé  Hà  thian  en 
»  langue  d'Annam ,  s'appelle  Peam  en  cambodfien ,  Mouang'  kaom 
9  en  siamois,  et  Kong  kao  en  chinois.  Ces  différentes  dénomina- 
»  tions  ne  sont  souvent  que  dés  traductions  du  même  mot.  •» 

Par  ce  qui  précédé  on  verra  qu'il  est  ordinairement  fort  diffi- 
cile de  trouver  les  synonymies  géographiiques  àe^  contrées  qui 
avoisinent  la  merde  la  Chiné (  'aussi  avons^nous  chetché  vainement 

celles  de  Lou  lot  tt  de  Kuen  ta  ma,  Jjk,    im  ^    Toung pau 


^^f;^^"^^'' 


tchat,  est  le  nom  que  les  Chinois  donnent  au  royaume  de  Cambodje. 
Voici  ce  que  M.  Crawfnrd  dit  sur  ce  sujet  :  The  Kambojûnê,whose 
9  name,  in  their  own  language  ts  Kammer,  are  called  by  the  Siamese 
9  Kammen;  by  the  Cochtnchtnese  Ko  men;  by  theCAithese^Tûng 
9  po.eha,  ahdby  the  Malays  Kamboja.  9X0 j^tEmèassy  to  Siam 
and  Cochinchiha,  pag.  464.  —  En  langue  d'Annam  ou  de  Co- 
chinchine ,  le  Cambodje  se  nomme  plutêt  Kao  mM  on  Kao  mien 
que  Ko  men, 

Cest  à  présent  seulement  qu'on  écrit  en  chinob  Toung  pou 


(  3S  ) 
nord-ouest  H  confine  avec  le  Mian  tian  (f  Awa).  Les 
villes  sont  entourées  de  palissades  de  bambou.  Les  ha- 
bitants sont  bons  plongeurs^  Les  bâtiments  des  Poils 
rouges  se  trouvent  souvent  obligés  par  des  vents 
contraires  d'entrer  dans  le  golfe  de  Kouang  nan  ;  alors 
les  gens  du  pays  envoient  à  leur  rencontre. une  cen- 
taine de  petites  barques  dont  tous  les  hommes  sont 
munis  d'un  tube  de  bambou  rempli  de  cordes  minces. 
Ils  plongent  dans  Teau^  clquent  secrètement  ces 
cordes  contre  le  fond  du  bâtiment,  et  le  tirent  par  ce 
moyen ^  en  s'éloigiiaht,  sur  un  bas  fond;  puis  ils  y 
mettent  le  feu  et  le  pillent.  De  sorte  qu'actuellement  si 


tehm,  Tcheou  tha  khuon,  officier  cbinois  qniTÛita  ce  jmiji  en 
lâ95,et  qui  en  a  donné  tine  relatioA  fort  cariense,  y  dit  que  le  nom 
indigène  daCambod|e  4tùtKanphou  tchi.  Voyez  leTchin  lajung 
thou  ki  dans  la  Chrestomathie  chinoise  pnbliëe  par  la  Société  aaia- 
tique,  pag.  il. 

Lea  Japonais»  en  prononçant  les  caractères  chinois  qui  com- 
posent le  nom   de    Taung  pou  tcàai ,  disent  ^^^3-^^   ^ 

Ka  ho  tsi  yà  ou  Kamboisia,  Dans  notre  mappemonde  chinoise ,  la 
dernière  syllabe  du  nom  de  Toungpou  tchatge  trouTC  omise,  et  on 
n*y  liit  que  Toungpou.  Une  note  placée  au-dessus  de  ce  nom  nous 
apprend  f identité  de  ce  paysayec  fancien  7\;Atn  ia,  et,  en  effet, 
Tchin  la  est  le  Camjbodje  de  nos  fours.  Selon  la  Crrande  Encyclopé- 
die japonaise  (sect.  xiY,  fol.  3),  le  Tchin  la  est  borné  k l'est  par  la 
mer,  à  l'ouest  par  le  pays  de  Phou  kan,  an  sud  par  celui  de  Kia  lo 
hi^  et  au  nord  par  le  Tchen  tchhing  ou  le  Tsiampa.  M.  Rémusat 
s'est  donc  trompé^  en  plaçant  le  Phou  kan  dans  le  voisinage  du  Tnbet. 
L'Encyclopédie  |aponaise  dit  expressément  qu'il  était  à  l'ouest  du 
Cambodje  et  soumis  à  ce  royaume.  Cest  encore  par  erreur  que 
M.  Abel  Rémusat  a  cru  que  le  Toung  pou  tchaï  était  un  pays 
situé  aux  bouches  du  Gange.  {Notices  et  Extraits,  tom.  XI, 
pag.  166,  note  3.) 

3. 


(  36  ) 
un  vaisseau  des  Poils  rouges  n'aperçoit  pas  les  monts 
du  Kouang  nan,  il  doit  être  sur  ses  gardes,  et  s*il  les 
voit«  le  capitaine  dit  à  f  équipage  :  «  Mes  amis,  ce 
0  long  pays-là  est  bien  dangereux.  »  En  naviguant  dé 
Hia  men  (Emouy)  vers  ie  Kouang  nan  {!),  on 
passe  par  la  mer  de  Nan  yue,  on  voit  le  mont  Lau 
wan  chan  (2)  du  Kouang  toung^  et  le  Ta  tàkeou 
theou  (3)  de  Khioung  tcheoufou  (ftle  de  Haï  nan); 
on  traverse  le  7A^  tcheou  yang  (4),  on  prend  en  de- 


(1)  \tA Kouang  nttn  eft  effectiYement  le  pays  qaé  nous  appelons 
la  Ck>chincfai]ie« 


(i)  \Jf  J?  rg%  Lou  wan  chan,  ou  wa  JF  J^  Lao  wan 


chan,  et,  selon  la  prononciatioii  de  Canton,  Lau  mon  chan,  est 
le  nom  diinois  de  File  que  nos  nayigatenrs  appellent  la  Grande La- 
drone ,  iïivJie  par  91o  57'  10"  lat.  N.,  et  lllo  23'  45"  long.  E.,  à 
19  mâles  de  Macao;  Comme  c*est  la  première  terre  qae  les  bâti- 
ments rencontrent  en  se  dirigeant  yers  Tembonchure  dn  flenye  et 
yers  le  golfe  de  Canton ,  elle  leur  sert  de  signal. 

(^)  £»  VH)  Tv  ^^  tcheou  thou,  ou  la  tête  de  la  grande  île , 


est  aussi  nommée  par  les  Chinois  wa  ^M^'^  Tbu  tcheou  chan, 

la  montagne  de  fiîe  isolée,  et  Tinhosa^T  les  navigateurs  eurp-. 
péens.  Elle  est  du  district  de  ff^an  tcheou  et  formée  par  deux  haute» 
montagnes  réunies  par  un  banc  de  sable  étroit,  couyerte  pendant 
la  haute  marée.  La  montagne  méridionale  est  la  plus  éleyée  et 
située,  d'après  les  observations  de  M.  Eoss,par  18<>39'  49"  lat. 
N.  et  lOS*»  8'  long.  E.  Le  canal ,  entre  cette  île  et  la  cdte  de  Haï  nan , 
est  large  environ  de  trois  milles  anglab  ;  sa  profondeur  varie  de  9  à 
14  brasses.  Près  de  la  montagne  septentrionale  on  ne  trouve  que  4 
k  5  brasses  ;  on  peut  donc  mouiller  sàrement  tout  autour  de  cette 
île,  excepté  le  long  de  la  c6te  orientale  où  il  y  a  quelques,  rochers 
près  de  ta  langue  de  sablte  qui  réunit  les  deux  montagnes. 

(4)  ^±  ^'fH,i^^37wy  tcheou  yang,  on  la  Mer  des  Sept  îles. 


(37  ) 
hors  du  Kouang  nan ,  par  ie  mont  Tchenpy  /^  (  1  )^  et  on 
aborde  dans  ce  pays,  après  avoir  (ait  72  keng.  Le 
Kiao  tchi  est  à  f  ouest  des  Thsy  tcheou  (les  Paracels) 
on  y  tourne  au  nord  pour  entrer  dans  le  port.  La  na- 
vigation de  Hia  men  (  Emouy  )  au  Kiao  tchi  est  de 
74  keng.  Le  Tsy  tcheou  yang  est  au  sud-est  de 
la  ville  de  Watt  tcheou  de  file  de  Haï  nan  (2). 
Tous  ceux  qui  font  voile  pour  TOcéan  méridional 
sont  forcés  de  traverser  ces  parages.  Les  jonques  chi- 
noises n'ont  pas ,  comme  les  navires  européens,  Tha- 
bitude  de  s*aider  d'observations  astronomiques  et 
autres,  pour  reconnaître,  en  mer,  fendroit  oii  ils  se 
trouvent  ;  ils  ne  se  servent  que  de  la  boussole  et  du 
sablier,  pour  déterminer  le  nombre  des  keng  (3)  qu'ils 
ont  £ùt8  ;  ib  considèrent  aussi  si  Te  vent  a  été  fort  ou 


est  la  partie  de  la  mer  de  la  Chine  dana  laquelle  sont  situes  les  Pa- 
raeels  ou  Pracels,  deyant  la  c6te  de  là  Cochinchine. 

(1)  Tchen  py  lo  est  Tile  appelée  par  les  Portugais  Champeïlo, 
mais  qui ,  en  langue  d*Annam  et  de  Cochinchine ,  est  nommée  Kou 
lao  Teham ,  c  est-à-dire  île  de  Tcham,  Les  nayigateurs  européens 
les  connaissent  actuellement  sous  la  dénomination  de  Chatn  collao, 
qui  n*est  qu*nne  altération  de  Kou  lao  Tcham.  Elle  est  située  par 
15*  54'  lat.  N. ,  habitée  et  bien  cultivée.  Sur  sa  c6te  occidentale, 
près  dPuBTiiiage ,  est  une  place  où  les  nayires  peuvent  aller  à  fancre 
avec  toute  sAreté  ;  ils  y  sont  à  Tabri  de  tons  les  vents.  Le  canal 
entre  cette  île  et  le  continent  est  sans  danger,  et  généralement  6e 
6  à. S  brasses  de  profondeur.  Vis-à-vis  de  Kou  lao  Tcham  est  Ten- 
trée.de.Ia  rivière  de  Taîfo ,  qui ,  par  un  bras  de  mer  étroit ,  colnmu- 
nique  avec  la  baie  de  Turon. 

(i)  Wan  tcheou  est  la;  même  ville  dont  le  nom  se  prononce , 
dans  le  dialecte  .de  lile  de  Haï  nan ,  Jlfan  tnhao,  ou  »  selon  l'ortho- 
graphe anglaise .  Mon  ^hao, . 

(3)  Voyez  vol.  X ,  page  504 ,  note  1 . 


(  38  ) 
faible ,  favorable  ou  contraire.  Chaque  keng  est  estimé 
de  60  li  de  mer.  Quand  le  vent  est  fort  etquib  iont 
en  poupe,  ils  en  comptent  plus;  quand  la  mer  est 
haute  et  le  vent  contraire,  ils  en  diminuent  le  nombre. 
Pour  savoir  dans  quel  endroit  ils  se  trouvent,  ils  se 
guident  par  f aspect  des  montagnes  et  des  terres,  ils 
mesurent  aussi  la  profondeur  de  la  mer  avec  la  sonde, 
et  y  plongent  un  instrument  enduit  de  cire  et  d'huife, 
^u  moyen  duquel  ils  en  retirent  du  sable  ou  de  la  vase 
du  fond.  Tous  ces  indices  leur  servent,   mais   les 
meilleurs  sont  les  cimes   des  montagnes.   Dans  la 
grande  mer  des  Sept  îles  (Thsy  tcheou  ta  yang,  les 
Paracds) ,  au-delà  de  Ta  tcheou  theou,  la  mer  jette 
des  vagues  immenses  ;  on  n  y  voit  plus  des  montagnes 
dont  Taspect  puisse  guider  le  navigateur.  Avec  un  vent 
très-favorable  on  peut,  en  se  servant  de laiguille  aiman- 
tée, traverser  cette  mer  en  six  à  sept  jours,  et  arriver  en 
vue  du  mont  Tchen  py  lo  dansia  Kouangnan,  et  du  mont 
Vaïlo  cAan(l)dela  mer  extérieure.  Là,  les  vues  des 
côtes  élevées  servent  derechef,  deguide.  De  là,  à  Test  on 
court  le  danger  du  grand  banc  de  sable  appelé  Wan  li 
tchhang  cha  et  des  rochers  Thsian  li chy  thang(i)  ; 
à  louest,  il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  être  entraîné 


(1)  Le  Vmlo  chan  est  vraisemblablement  file  appelée  par  les 
européens  False  Cham  collao,  située  enyîron  5  lieues  marines  au 
nord-ouest  de  Cbam  coilao. 

(9)  Wan  li  tchhang  cha ,  ou  ie  sable  long  de  dix  mille /t,  est 
MaccUsfield  bank ,  découvert  par  les  Anglais  en  1701.  Ce  banc 
s*étend  du  lô»  17'  au  16»  91'  lat.  N.  Les  Thsian  lichy  thang,  ou 
les  rochers  de  mille  li,  paraissent  faire  partie  des  Paraccis. 


(  3»  > 
dans  le  goUeKouang  non  %oan,  duquel  on  ne  peut 
ressortir  qu'avec  un  vent  de  l'ouest. 

Dans  la  ncr  des  Sept  îles  on  rencontre  une  espèce 
d'oiseau  merveîlteux,  qui  a  la  forme  d'une  oie  de  mer^ 
mail  ilest  plus  petit.  La  pointe  de  son  bec  est  rouge,  ses 
pattes  sont  petites  et  vertes,  et  sa  queue  est  pointue 
comme  tiQe  flèche  et  longue  de  deux  pieds  ;  cest  pour- 
quoi on  Tappelie  Thaiun  niao  ou  oiseau  flèche,  &c. 

En,  suivant  la  route  du  Kouàng  nan  et  naviguant 
au  sud,  on  arrive  dans  leTcheng  tching  (Tsiampa) 
et  à  Lou  lat;  en  tournant  de  là  à  f  ouest  y  on  a  ie 
7Vi»»^/K?tii^cA<ar('Cambod|e).  De  Hiamen.(EmGuy  ) 
au  Tch^B  tchbing,  on  compte  100  keng  de  nâvigsH 
tion,  et  jusqu'au  Toung pou  tchaî  113.  Ce  dernier 
pays  ne  dépend  pas  d'un  seul  royaume  ;  car,  étant  si- 
tué entre  le  Kouang  nan  et  le  Siuan  lo  (  Siam  ),  il 
envoyait  à  f  est  un  tribut  au  premier  et  à  Touest  au 
second.  Peu  à  peu  il  est  cependant  devenu  indépen- 
dant. Par  mer,  chacun  peut  y  entrer  et  lé  subjuguer. 
n  n'y  a  pas  de  mabométans  portant  le  turban  blanc. 
Les  habitants  vont  presque  nus ,  et  ne  couvrent  que 
la  partie  inférieure  du  corps ,  d'une  pièce  de  toile , 
qu'on  appelle  Choui  mân.  Les  marchandises  qu'on 
exporte  de  ce  pays  sont  du  plomb,  de  l'étàin,.  de 
Tivoire,  des  plumes  bleues,  des  paons,  des  tissus 
de  rinde,  du  bois  de  Sappan,  du  bois  de  santal 
rouge,  du  bois  d'sdoês,  du  heaume  de  Copahu(l), 

(f  )  Cest  ainsi  qae  |e  Induis  le  teriné  chinois  <!•  ^b*  yS(^  Chu 
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des  nids  d'iiirondelles ,  des  bérbes  marines  comestibles , 
et  des  catangs. 

Du.Toung  pou  tcha!  une  grande  chaîne  de  mon- 
tag*nes  s'étend  au  sud-ouest  vers  le  Siuan  la  (  Siam  )• 
Si  l'on  suit  la  côte  de  ce  dernier  royaume^  en  se  diri- 
geant au.  sud ,  on  rencontre  «St>  tsu,Lo  kuen,  Ta 
nian,  Ting  ga  nou  et  Pheng  heng  (l).  Les  mon- 
tagnes de  ce  pays  sont  la  prolongation  de  ceHes  de 
la  Chine;  elles  se  dirigent  droit  vers  le  sud^  et  y 
finissent.  En  côtoyant  et  suivant  ces  monti^[neSf  et 
en  cinglant  vers  foccident/on  parvient  à  l'extrémité 
de  la  chaîne  y  à  Pheng  heng.  Après  f  avoir  doublée, 
on  arrive  à  Jeoufoe,  et  de  là  à  l'ouest  à  Jlfa  lakia, 
situé  au-delà  des  montagne$  de  Ting  ga  nou.  Si  Ton 

hiang,  que  je  crois  synonyme  de  "^S  ^R  Sf*  hian§,  qni  ordi- 
nairement désigne  le  Baume  de  Brésil  on  de  Copahu,  Un  passage 
dn  Ta£  Ming  y  thoung  tchi,  me  fait  ponrtant  donter  qne  le  Su 
hiang  soit  ce  banme.  Cet  onyrage  le  décrit  plutôt  comme  nne  rtf^ 
«ne  qni  se  trouve  dans  Tintërienr  d'un  arbre. 

(1)  Ces?  cinq  pays  on  royaumes  se  suivent  du  nord  au  sud  sur 
la  c^te  occidentale  du  golfe  de  Siam.  Celui  de  iSte  tn»  est  yrai- 
sembiablement  TchaSya  des.Siampis. 

ho'kuen  est  la  transcription  chinoise  de  £a  kon,  qui,  lui-même , 
est  ia  dénomination  siamoise  du  royaume  appelé  *«>^  UgBr  par 
les  Malais. 

Tanûinestle  pays  connu  en  Europe  sons  son  nom  malai  È}\i 
Tâlang. 

Ting  ga. nou,  âetit  sur  notre  mappemonde  chinoise,  par  une 
faute  d'omission ,  Ga  nou,  est  ie  royaume  appelé  par  les  Malais 
yjXsÂjH  Ttingânou,  ou  ^^S^s^  Tringani, 

Pheng  heng,  qui  se  trouve  aussi  dans  ia  mappemonde  chinoise , 
est  ie  ^U  Pdheng,  ou  ^  Paheng  des  Malais. 


k 
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navigue  de  Ma  ia  kia  encore  plus  à  rôccîdent^  on  trouve 
les  pays  situés  au  sud-ouest  du  Yun  nan  et  du  Thîan 
tchu  (  de  f  Inde  ) ,  et  qui  forment  ie  Ko  chy  tha  (l )  du 
Petit  Océan  occidental. 

Les  royaumes  situés  sur  la  côte,  depuis  Siuan  la 
(Siam)  fusqua  Jeou  foe  (2),  ont  chacun  leur  roi; 
ces  princes  sont  soumis  à  celui  de  Siuan  lo ,  duqud 
ib  ne  sont  que  les  lieutenants.  Anciennement  le  Siuan 


(1)  i^A^ijt    ^^  ^^y  ^^9  ^^>  comme  on  le  yem  plm 

bat,  la  dënomination  som  laquelle  notre  auteur  comprend  la  moitié 
méridionale  de  la  presqu'île  de  Tlnde  en-deçà  du  Gange.  CTcst 
ia  dënomination  portugaise  de  Costa  (cdte),  qu*on  donne  à  la 
partie  méridionale  de  ia  presqu'iie  de  Tlnde ,  au  sud  du  Nerbeddah. 
Cest  aussi  pour  cette  raison  que  les  Anglais  appellent  encore  aa- 
jounThui  coàstgoods  les  productions'  du  même  pays. 

(9)  -IflnJ^    Jeou  foe,  est  la  transcription  chinoise  du  nom 


i  àtyi^ys^  Djohor,  royaume  et  Tiile  situés  sur  la  pointe  mé- 
ridionale de  la  péninside  de  Bialaçca.  Dans  la  mappemonde  chinoise 

on  lit  "jm^S  Sang  foe,  pour  Jeou  fou,  li  parait  que  le  dessi- 
nateur a  confondu  les  deux  premiers  caractères  respectifs  qui  se 
ressemblent,  et  a  mis  Tun  pour  Tautre.  li  faut  se  garder  de  con- 
fondre Sang  foe  ayec  ^^j^i  jfej^  San  foe  thsi.  C'est  le  nom 

que  les  Chinois  donnent  à  une  partie  de  Fiie  de  Sumatra.  Notre 
planisphère  indique  même  Tancienne  dénomination  de  AmyôeM^t, 
comme  identique  ayec  celle  de  Sou  mentha  la  ou  Sumatra.  D'après 
un  passage  du  Sou  Wen  hian  thoung  k'hao  ,  on  peut  conclure  que 
c'était  la  partie  orientale  de  l'iie  de  Sumatra,  qui  formait  le  royaume 
de  San  foe  thsi,  puisque  fauteur  de  cet  ouvrage  dit  que  ie  Koua 
wa  (  Java  )  avait  ce  pays  à  l'ouest.  M.  Rémusat  a  donc  été  dans 
Terreur  en  supposant  que  ie  San  foe  thsi  était  situé  sur  ia  côte  de 
Malacca.  (  Notices  et  extraits,  tom.  XI ,  pag.  166.  ) 


io  formait  deux  royaumes;  pius  tard  îk  furent  réu- 
nis dans  un  seul.  Les  habitants  suivent  en  général 
la  doctrine  de  Bouddha,  et  le  roi  porte  des  vêtements 
ornés  d'images  de  ce  dieu.  On  dore  les  viandes  qu'on 
Iilii  sert  y  et  tous  ses  ustensiles  sont  en  or.  H  voyage  assis 
sur  un  âéphant.  Ses  I)arques  et  ses  voitures  sont 
ornées  de  figures  de  dragons  et  de  phénix.  Les  offi- 
ciers sont  appdés  Tcktw  khoua.  Les  habitants  du 
pays  vont  le  corps  et  les  pieds  nus;  ils  s'inclinent 
profondément  en  étendant  les  bras,  quand  ik  rencon- 
trent un  supérieur  (l).  Comme  ils  ne  portent  ni  habits 
ni  pantalons  ;  ils  se  ceignent  les  reins  d'un  Chouimân, 
(voyez  page  39  ).  Us  ont  une  grande  vénération  pour 
la  Chine,  et  beaucoup  de  Chinois  y  deviennent  man- 
darins. Leur  gouvernement  est  bien  ordonné  et  les 
impôts  sont  payés  régulièrement.  Les  habitations  sont 
placées  le  long  des  rivières,  et  les  unes  près  des  autres. 
Il  y  a  dans  le  fleuve  beaucoup  de  crocodiles,  qui  le 
remontent  depuis  son  embouchure  jusqu'à  la  résidence 
du  roi.  Le  cours  de  ce  fleuve  est  de  2400  li;  ses  eaux 
sont  profondes  et  laides,  et  les  vaisseaux  de  mer  y 
entrent  et  en  sortent.  C'est  une  branche  du  Houang 


(1)  «  Lonqne  les  Siamois  salnent,  dit  M.  Bragaerefl,  ëyéqae  de 
if  Caspe,  ib  joignent  les  maitis  et  les  portent  devant  leur  visage  ou 

•  au-dessus  de  leur  tète  ;  ils  s'asseyent  à  terre  ou  se  couchent  selon 

•  ^ue  la  personne  est  plus  ou  moins  éievëe  en  dignité;  s*ils  sont 
»  oliligës  de  changer  de  place ,  ik  marchent  profondément  inclinés 
n  ou' ils  se  traînent  sur  leurs  genoux  et  sur  leurs  mains.  Devant  le 
«  roi  et  les  princes  ils  sont  toujours  prosternés  sur  leurs  genoux 
«  et  sur  leurs  coudes.  »  —  Voyez  Nouvelles  Annales  des  voyages', 
1839,  tom.  IV,  pag.  399. 
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ho  (fleuve  pune).  Ses  bords  sont^  des  deux  côtës^ 
couverts  de  forêts  de  haute  futaie  et  de  broussailles , 
et  babhës  par  des  singes  et  des  oiseaux  (fe  diverses 
couleurs^  dont  on  entend  partout  les  cris  et  les  chants. 
On  y  voit  les  viflages  et  les  habitations  dispersées  des 
nati&,  de  même  que  leurs  champs  et  plantations,  qui 
sont  fertiles  et  vastes.  A  Tëpoque  des  travaux  cham» 
pétres  fls  ferment  leurs  maisons,  cachent  leurs  ba- 
teaux et  leurs  rames,  et  s'occupent  de  Tagriculture. 
Ayant  lachevë  ces  travaux,  ils  retournent  chez  eux.  Us 
ne  pensent  pas  à  dter  les  mauvaises  herbes  des  champs, 
et  ils  ne  s  y  rendent  que  quand  les  grains  sont  mûrs, 
pour  les  recuefflir;  puis  ils  reviennent  Les  tiges  du 
Bifflet  y  atteignent  souvent  plus  de  deux  toises  de  lon- 
gueur. Les  impôt»  se  paient  en  partie  en  céréales. 
Quand  le  riz  est  transplanté,  sa  croissance  dépend 
des  eaux  du  Houang  ho;  si  ces  eaux  sont  basses,  les 
feunes  plantes  le  ressentent  aussi;  mais  si  les  eaux  (de 
finondation)  sont  profondes,  ils  prospèrent  à  propor- 
tion ,  car  si  elles  ne  sont  bien  humectées ,  les  plantes  du 
riz  restent  chétives.  A  Fépoque  où  les  eaux  se  retirent, 
les  grains  mûrissent.  Le  courant  principal  du  Houang 
ho  entre  en  Chine;  son  cours  y  est  impétueux  et  il 
coule  avec  une  vitesse  extrême;  mais  un  bras  de 
ce  fleuve  (1)  traverse  les  pays  occidentaux,  et  se  rend 


(1)  Je  n*ai  pas  besoin  de  faire  observer  à  mes  lecteurs  que  tout 
ce  récit  de  cette  pre'tendae  branche  du  Houang  ho  n'est  qu*unc 
fable  qui  démontre  que  notre  auteur  était  vraisemblablement 
meilleur  marin  qUe  géographe. 


(44) 
dans  le  Toung  pou  tchwt  (Cambodje)  et  le  Siuan 
la  (  Siam  ),  où  il  se  jette  dans  la  mer.  Son  influence 
s'y  répand  et  il  fertilise  !es  champs  et  les  plantations. 
Aussi  ce  pays  produit  beaucoup  de  riz. 

Si  un  homme  est  dévoré  par  un  tigre  ou  avalé  par 
un  crocodile  y  on  a  recours  aux  bonzes  ^  qui  par  leurs 
prières  forcent  le  t^e  de  le  rendre^  ou  se  mettent  à 
prier  en  plongeant  dans  f  eau  des  mèches  de  coton  avec 
lequel  le  crocodile  se  lie  lui-méine.  Alors  on  le  fend^ 
on  examine  son  intérieur^  et  ony  recueille  les  ossements 
de  f  homme.  Ceux  qui  sont  tourmentés  par  des  vers  dans 
le  corps  s'adressent  Clément  aux  bonzes,  qui,  par 
!eurs  conjurations  les  font  partir.  Cest  pour  ces  raison^ 
que  le  peuple  est  extrêmement  attaché  à  la  religion 
bouddhique.  Les  corps  des  riches  sont  enterrés  après 
leur  mort  ou  déposés  dans  des  pyramides  de  Bouddha. 

II  y  a  dans  ce  pays  une  espèce  d'hommes  et  de 
femmes  qu'on  appelle  Chi  lo  mon.  Ces  Chi  lo  man 
ressemblent  parfaitement  aux  autres  hommes,  mais  ils 
n'ont  pas  de  pupille  dans  les  yeux.  Les  gens  du  pays 
les  épousent  et  engendrent  des  fils  et  des  filles  avec 
eux.  Pendant  la  nuit,  quand  3s  sommeillent,  leurs 
âmes  se  changent  en  chats  sauvages  ou  en  chiens» 
et  se  tiennent,  à  l'instar  de  ces  animaux,  auprès  des 
latrines  où  elles  avalent  avec  avidité  toutes  sortes 
d'immondices.  A  l'approche  du  jour,  Famé  revient 
au  corps;  si  elle  le  trouve  tout-à-Ëiit  endormi  elle 
tourne  autour  de  lui  et  n'y  peut  plus  rentrer.  Ce 
sont  les  femmes  qui  font  le  commerce  et  servent  de 
courtiers.  Les  hommes  s'amusent  à  exprimer  le  jus 
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cToranges  aigres^  et  à  se  le  hncer  à  la  figure;  ce  qui 
fait  pleurer  si  abondamment  qu'on  ne  peut  arrêter.  les 
larmes*  Ceux  qui  sont  attaqués  de  dyssenterie,  s'ils  ne 
se  lavent  pas  et  ne  se  tiennent  pas  propres  ^  sont  léchés 
et  maires  pendant  la  nuit  par  les  Chi  lo  man^  qui  se 
changent  en  animalcules  >  entrent  dans  ianus  et  cor- 
rodent les  entrailles.  C'est  pourquoi  les  habitations  des 
Siamois  sont  toujotirs  près  de  Teau^  pour  que,  lorsqu  ib 
ont  satis&it  à  leurs  besoins  naturels,  ils  puisent  sur- 
ie^amp  se  nettoyer  et  se  laver. 

n  y  a  encore  dans  ce  pays  une  classe  d'hommes 
qu'on  appefle  Koungjin.  Koung  désigne  une  espèce 
de  charme,  qui  fait  que  ni  des  couteaux  ni  d'autres 
armes  tranchantes  ne  peuvent  blesser  le  corps.  Le  roi 
entretient  ces  gens  pour  lui  servir  de  garde.  Si  un  d'eux 
commet  quelque  crime,  et  qu'il  failfe  le  punir  de  mort, 
on  ordonneaux  bonzes  de  faire  cesser,  par  leurs  prières, 
le  charme  du  Koung  qui  le  préserve. 

Dans  ce  royaume  on  a  beaucoup  de  vénération  pour 
les  démons  malfiûsants.  On  rapporte  qu'à  l'époque 
ok  les  Trois  précieux  (l)  arrivèrent  dans  fe  Sîam, 
il  y  avait  fort  peu  d'habitants ,  mais  beaucoup  de  dé- 
mons qui  se  mirent  à  disputer  sur  la  loi  avec  les  Trois 
Précieux.  Mais  ils  furent  vaincus  et  forcés  de  per- 
mettre à  ceux-ci  de  s'établir  dans  le  pays.  Dans  la 


(1)  Sons  le  nom  dci  ^^  j^  Sanpao}  ou  Drois  Précieux ,  H 

fimt  entendre  ici  la  religion  bouddhique  qui,  dans  ses  temples, 
personnifie  les  Trais  Précieux,  savoir,  Bouddha,  la  LoieiXEgUse, 


(46) 
mène  nuit,  chacun  des  deux  partis  se  mît  à  cons- 
truire un  temple  avec  une  tour.  Le  lendemain  odui 
des  Trois  Précieux  se  trouvait  entièrement  aobevé  et 
ie  toit  couvert  de  tuiies;  mais,  voyant  que  fat  tour 
des  démons  était  paiement  terminée,  ils  excitèrent 
un  vent  qui  le  fit  pencher  de  côté;  les  démons  mirent 
alors  un  bonnet  en  guise  de  toit  sur  la  tour.  Encore 
au|Ourd*hui  ce&e^ci  se  trouve  penchée  -,  tandis  que  le 
temple  des  Trois  Précieux  reste  tout  droit.  A  pré- 
sent que  le  bois  de  sa  charpente  est  pourri,  on  a  lié 
les  tuiles  de  Fédifice  avec  des  cordes  faites  de  filaments 
de  palmier. 

Lesbâtimentsde  mer  ont  à  ia  cime  du  mât  une  voHe 
qui  sert  à  rendre  la  marche  du  vaisseau  jdus  rapide.  En 
haut  de  cette  vo3e ,  on  en  ajoute  encore  une  petite:  de 
câté  pour  se  servir  du  vent  dans  toute  sa  force.  De 
cette  manière ,  le  bâtiment  ne  s^ndme  pas  et  prehd  un^ 
cours  rapide. 

Les  |;ens  du  pays,  quand  ils  3ont  malades >  se 
placent  devant  les  Trois  Précieux  et  leur  demandait 
leur  guérison.  Ils  doivent  alors  faire  des  aumônes,  41 
pour  tout  remède,  se  jeter  dans  la  rivîèite  et  s'y^  iavjer  le 
corps.  Encore  à  présent  les  indigènes,  aussi  Uientique 


et  les  représente  sons  la  forme  de  trois  diviiiitës  qui  y  sont  tonjoars 
placées  ensevnble  et  sur  une  même  ligne. 

La  religion  de  Bouddha  était  déjà  répandue  dans  le  Siam ,  en 
Tan  607  de  J.-C. ,  époque  à  iaqui^Ue  commencent  les  relations 
entre  ce  pays  et  la  Chine.  Le  nom  de  famille  des  rois  était  alors 
JTiHM  trnnf  c'est  i&  tranpcrip^on  cJuMncôse  .connue  de  Qtfutwmtg  nu 
àt%ïïOttk%  de  Chakya  inouni. 
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les  Chinois  qui  habita  ce  pays ,  se  guérissent  de  leurs 
îndisposiiioiis  en  se  baignant  .dans  feau  (l). 

Tous  les  étrangers  des  oontrées  au-delà  de  cette 
mer  donnent  aux  gens  de  Han  (les  Chinob)  le  nom 
de  gens  de  Tkang,  parce  que  c'est  sous  cette  dy*^ 
nastie  que  ceuxrci  ont  commencé  à  visiter  leurs 
pays  (2).  Le&indigènes biiùlent  ordinairement  les  morts 
et  enterrent  apirès  ks  cendres  ;  de  cette  manière  ils 
croyent  racheter  leurs  péchés.  Uy  en  a  qui^  pendant 
leur  vie,  ont  &it  le  vœu  de  servir  après  leur  mort 


(1)  «  Le  bain  et  quelques  breuTiges  de  décoction  d'herbes  sont 

•  ies  seab  remèdeé  des  Siamois.  Les  bains  se  donnent  par  immei^ 

•  sion  et  par  aflPnsion  d'eau  sur  la  tête  et  sur  lent  le  corps.  »•»-- 
II.  Braguere»,  dans  les  N^up:  Ann.des  Voyages,  183a,  décembre, 
pag.  399. 

(9)  Les' colons  cbibois  établis  dans  le  i»iam  lont  principalement 
originaires  des  provinces  de  Kouang  iaung  et  dé  Fou  kian.  Il  y  en  a 
égdement  un  nombre  considérftble  de  file  de  HaXfUm/  et  qtt^ne»- 
nns  du  Tchhe  hiang  et  du  Kiang  noH,  Les  émigrés  du  Yun  non 
sont  peu  nombreux  et  restent  dans  les  perdes  septentrionales  du 
Lsos.  Les  Ghîneiis  -Tiennent  au  6iam ,  comme  dsns  tf autres  pays 
étrangers,  von  accompagnés  de  leurs  familles.  Ils  se  marient  bien- 
tAt  à  ét%  femmes  siamoises,  car  il  n'y  a  pour  cela  scrupule  «faufcun 
cAté.  Ib  y  adoptent  également  ia  religiën  bouddhique ,  quelle  que 
puisse  être  cefle  qu'ib  avaient  professée  dans  leur  patrie  ;  fb  firé» 
queutent  les  temples  siamois  et  donnent  des  anmAnes  aux  prêtres. 
Quelques-uns  même  deviennent  religieux,  quoique,  en  général, 
cette-manière  de  vivre  ne  corresponde  nullement  à  leur  caractère  in-i 
dnstriel  et  actif.  Il  parah  remarquable  qu'ils  oublient  au  Siam  leur 
penehaut  ordinaire  pour  des  monuments  sépulcraux  érigés  à  grands 
irais  ;  uur  ib  y  braient  leurs  morts  de  la  même  manière  ^ue  les  gens 
du  pays.  Ils  s'habillent  poortant  toujours  à  la  chinoise.  Chaque 
Chinois  de  sexe  mascniin  paye,  à  Tàge  de  Vingt  ans,  une  capitadon 
au  gouvernement  «iamol^.  On  compte  à  Bangkok,  capitale  actuelle 


(48) 
de  nourriture  aux  oiseaux  et  aux  poissons ,  et^  en  efièt^ 
on  expose  leur  corps  dans  ce  but.  Les  cadavres  de 
ceux  qui  ont  voulu  être  mangés  par  les  oiseaux  sont 
placés  sur.  les  rochers  des  montagnes  ^  et  les  oiseaux  s'y 
rassemblent  en  grand  nombre  (1).  Parmi  ces  oiseaux^ 
il  y  en  a  un  qui  a  le  bec  et  les  pattes  rouges;  il  se  place 
devant  le  mort  et  commence  à  le  becqueter;  fa  troupe 
des  autres  se  tient  plus  1)as.  II  examine  le  crâne  pen- 


da  pays,  à  1,000  Chinois  qtiî  payent  cette  capitation ,  et  on  prétend 
qu'ils  forment  la  moitié  de  la  population  de  cette  ville.  Dans  tontes 
les  dominations  siamoises  ,  à  Texception  des  états  malais  ,  on 
comptait,  en  1891,  enyhron  100,000  Chinois  soumis  à  la  capitation, 
mais  on  assurait  à  M.  Crawfurd  que  le  nombre  total  d^indiyidns  de 
cette  nation  y  était  de  750,000. 

(1)  «  Lorsqu'un  Siamois  est  mort,  les  parents  déposent  le  corps 
dans  un  cercueil  bien  couvert  ;  ils  le  font  descendre  par  un  trou 
pratiqué  dans  le  mur,  et  lui  font  faire  ie  tour  de  la  maison.  On 
découvre  ensuite  le  cercueil  et  on  remet  le  corps  entre  les  mains 
du  sampartn  chargé  de  ie  brûler,  moyennant  une  pièce  de  mon- 
naie qu*on  a  soin  de  mettre  dans  la  bouche  du  défunt.  Le  sampa- 
ren  lui  lave  le  visage  avec  de  Fean  de  coco.  Si  le  défaut  a  ordonné 
que  son  corps  soit  mangé  par  les  vautours  et  les  corbeaux,  le 
iSamparen  le  dépèce  et  donne  ses  chairs  aux  oiseaux  de  proie  qui 
ont  soin  de  se  rendre  de  bonne  heure  à  la  cérémonie,  C'est  ce 
■  qui  a  engagé  les  Siamois  à.  mettre  ces  oiseaux  au  rang  des  anges. 
Après  cette  horrible  opération,  ie  squelette  décharné  est  jeté 
.  dans  un  bûcher  allumé.  «  —  Bragueres,  pag.  396. 
«  Le  vautour  de  Siam  est  aussi  grand  qu'un  coq  d'Inde.  Quoique 
la  chair  ne  soit  pas  mauvaise ,  on  ia  dédaigne  parce  que  ces  oiseaux 
mangent  les  corps  morts.  Les  dévots,  en  mourant,  recommandent 
d'abandonner  leur  corps  à  la  voracité  de  ces.  oiseaux.  Les  Tala- 
n)  poins  les  coupent  par  morceaux  e^  les  jettent  aux  vautours  qui  les 
»  entourent^  et  qui,  par  Iha^bitude  de  s'en  nourrir,  deviennent 
f.  plus  friands  de  chair  humaine  que  de  eeile  des  autres  animaux.  » 
'. —  Tnrpin ,  Histoire  de  Siam,  tom.  I,  pag.  354. 
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dani  que^pes^  instants^  puis  il  Tattaque  et  le  met  en 
pièces.  Ceux  qui  ont  Voidu  être  manges  par  les  pois- 
sons sont  brûles^  et  on  fait  de  leurs  cendres  des 
boules  qu'on  jette  dans  la  rivière.  II  y  en  a  aussi  qui 
font  d'abord  manger  leur  chair  par  les  oiseaux  et  après 
leurs  os  par  les  poissons. 

Dans  ce  pays  on  construit  de  grandes  jonques  qui 
peuvent  porter  plus  de  dix  mille  chy  (l).  On  va 
chercher  dans  les  hautes  montagnes  des  arbres  fort 
élevés,  pour  en  (aire  les  mâts;  mais,  avant  d'y  porter 
le  premier  coup  de  hache,  on  récite  des  paroles  mys- 
tiques et  des  prières;  car  si  on  n^Iigeait  cela,  il  sorti- 
rait du  sang  de  Farbre. 

Les  objets  qu'on  tire  de  ce  pays  sont  de  f argent, 
du  plomb,  de  Fétain,  des  tissus  de  FInde  (2),  du  bois 
d'aloès  et  des  dents  d*éléphants,  des  cornes  de  rhino- 
céros ,  du  bois  de  Sappan ,  du  camphre ,  du  bois  de 
santal  rouge,  des  plumes  bleues,  des  cornes  de  bœuf, 
des  nerfs  de  cerf,  des  rotangs ,  des  nattes  à  beaux  des- 
sins, de  la  gomme  gutte,  des  Ta  fung  tau  (3),  du 

(1)  Le  ^C  Chy,  appela  Ganting  par  les  Hollandais  dans  FInde, 

pèse  190  km  on  livres  cbinoises. 

(9)  Cest  ainsi  qu'il  fant  traduire  le  terme  ym  ^^  Yangpou,  et 

non  pas  par  étoffes  d*£nrope ,  comme  le  caractère  yang  ponyait 
le  &ire  croire.  II  s*agit  ici  de  toute  espèce  de  tissus  de  coton  qui 
Tiennent  de  FInde. 

(3)  Ta  fung  tsu  sont  les  grains  d'un  arbre  du  même  nom.  Cet 
arbre  croît  dans  tous  les  pays  situés  au  sud  de  la  Cbine ,  et  devient 
très-haut.  II  porte  des  fruits  ronds  de  la  grandeur  d'une  noix  de 

XI.  4 
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cardamome,  des  nids  d*oiseaux,  du  tripang  et  des 
herbes  de  mer  comestibles.  La  monnaie  du  pays  con- 
siste en  petites  pièces  d  ai^eni  grandes  comme  des 
fèves;  les  plus  grandes  pèsent  quatre  thsian  (ou 
dixièmes  d'une  once  chinoise  ),  les  moyennes  un 
thsian;  il  y  en  a  aiissi  de  cinq  f en;  les  plus  petites 
sont  de  deux  li.  On  les  appelle  fa  (bat);  toutes 
portent  le  nom  du  roi ,  et  la  loi  défend  de  les  couper 
ou  de  les  détruire.  On  se  sert  de  cauris  comme  petite 
monnaie  (l). 

Pour  naviguer  de  Hia  men  (Emouy)  au  Siuan  lo 
(  Siam  )  y  il  faut  d'abord  passer  par  la  mer  des  Sept  ties 
(les  Praçels)^  puis  on  arrive  en  vue  du  mont  Vai  lo 
chah;  après  avoir  passé  devant  les  îles  de  l'ÉcailIe  et  des 
Canards  y  on  aperçoit  le  Kuen  lun  (Poulo  Condor). 


coco,  an  milieu  desquels  ii  y  a  quelques  dizaines  de  noisettes  qui 
renferment  une  amande  Manche.  Celle-ci  devient,  avec  ie  temps, 
jaune  et  rance.  Quand  elle  est  fraîche ,  on  en  exprime  une  huile 
jaune  qui  sert  dans  la  médecine.  —-Voyez  Pen  thsao  kang  mou, 
Kiy.35,  sec.  part.  fol.  49. —  J*ai  rapporté  de  la  Chine  des  grains 
de  Ta  fung  isu  /  les  botanistes  que  j*ai  consultés  les  trouvent  très- 
ressemblants  à  ceux  des  palmiers  de  Guiane  qu*Aub{et  décrit  sous 
Je  nom  d'Avoira,  et  qui  fournissent  Thuile  appelée  ThiOf  ihw  ou 
beurre  de  Galahamû  Cependant  la  figure  de  l'arbre  qu*on  voit  dans 
le  Pen  thsao  kang  mou  n*est  pas  celle  d*un  palmier. 

(1)  Le  régulateur  de  toute  monnaie  an  Siam  est  le  bat,  appelé 
par  les  Européens  tical.  A  Texamen  qu'on  en  a  fait  à  la  cour  de 
monnaie  de  Calcutta,  on  a  trouvé  qu'il  pesait  936  grains  (anglais). 
Cependant  sa  véritable  valeur  restait  incertaine,  car  Tes  divers 
exemplaires  qu'on  avait  sous  les  yeux  variaient  d'une  roupie  3  anas 
3 pies,  k  1  roupie  3  anas  1  pies.  Le  bat  vaut  donc  environ  9  schel" 
lings  6  deniers  sterling.  Cest  ainsi  que  M.  Crawfurd  le  suppose 
dans  son  Voyage  à  la  cour  de  Siam.  Les  monnaies  d'argent  de 
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On  y  tourne  à  f  ouest  et  on  voit  l'île  Ta  tchin  siu;  de 
là  on  tourne  au  nord-ouest  en  évitant  le  mont  Py  kia 
chan;  puis  on  se  dirige  droit  au  nord  sur  Ttlot  de 
Bambou  situe  à  Tembouchure  du  fleuve  de  Siam  (]  ). 
Quand  on  y  est  arrivé  on  a  fait  1 88  keng.  On  remonte 
encorele  fleuve  pendant  40  keng,de  sorte  que  toute  la 
navigation  est  de  228  keng.  Le  pays  confine  à  lorient 
avec  le  pays  Toung  pou  tchai(le  Cambodje).  Pour 
se  rendre  dans  celui-ci ,  il  faut  faire  environ  113  keng 
par  mer^  car  les  côtes  de  Toung  pou  tchaï  sont^  sur 
une  grande  distance ,  encombrées  de  vase,  ce  qui  a 
£iit  donner  à  ces  parages  le  nom  de  Queue  de  vase;  la 
côte  est  située  au-dessous  des  monts  Ta  houeng  chan 


moindre  yalenr  sont  ordinaîremeDt  de  petits  morceaux  d'argent 
courbés  et  battus  de  manière  que  les  deux  bouts  sont  rapprochés 
Fnn  de  Fautre.  Ils  sont  marqués  de  deux  on  trois  petites  estampilles 
qui  ne  couvrent  pas  toute  leur  surface. 

1  bat  on  tical  a  4  salang, 

1  salang  a  %fouang, 

\fouang  a  ^  song-p'hai. 

1  song-p^hai  a  %  p'hai  noung', 

1  p'ha*  noung  a  SOO  hia  on  cauris. 

Voyez  Crawjurd'ê  Embassy,  pag.  331. 

(1)  Je  suppose  que  THe  de  VÉcaiUe  est  ceiie  appelée  par  les 
Européens  Poulo  Ceicer  de  fner.  Celle  des  Canards  est ,  ou  Grand 
Catwrik,  ou  Poulo  Sapatou;  celle  de  Ta  tchin  sut  paraît  élre 
Pouh  Oubi;  le  mont  Py  kia  chan,  ou  de  ia  pierre  dentelée  sur 
laquelle  (es  Chinois  posent  ieujrs  pinceaux  quand  ils  interrompent 
Faction  d'écrire,  est yraisemblablement  la  chaîne  des  hautes  mon- 
tagnes qui  s'étendent  depuis  le  cap  Liant  ou  Sam  misan  jusqu'au 
fleuve  Bangpa  kang.  Enfin  Vile  de  Bambou  est  le  delta  que  forme 
le  Menam  k  son  embouchure  dans  fe  golfe  de  Siam. 

4. 
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et  Siao  houeng  chan;  pour  f  éviter  il  faut  prendre  la 
haute  mer^  ce  qui  allonge  beaucoup  le  trajet  (l). 

Au  sud  du  Siuan  lo,  sont  les  royaumes  de  Sie  tau, 
hou  kuen  et  Saung  kio  (2)  qui  en  dépendent.  Ceux 
de  Ta  nian,  Ky  lian  tcheau  (3),  Ting  ga  nou  et 
Pheng  heng,  se  suivent  l'un  après  Fautre  le  long  de  la 
chaîne  des  montagnes  qui  traversent  le  pays.  Us  s'é- 
tendent à  l'ouest  de  File  Siiw  tchin  siu,  sur  une  dis- 
tance del50à  160  keng  de  navigation.  Leurs  pro- 
ductions sont  du  plomb ^  de  l'étain^  des  plumes  bleues, 
des  nattes  à  beaux  dessins^  des  nids  d'oiseaiix,  du 
tripang,  des  joncs  creux ,  du  camphre  et  autres  sem- 
blables. Le  poivre  de  Ting  ga  nou  est  regardé  comme 
{e  meilleur  des  pays  étrangers.  Les  habitants  de  toutes 
ces  contrées  sont  sans  doute  de  la  même  race  et  ne  sont 
nullement  civilisés.  Ils  vont  nus  et  portent  des  sabres, 
cependant  ils  couvrent  la  partie  inférieure  du  corps 
par  une  espèce  de  jupon  ;  ils  mâchent  du  bétel  et  de  la 


(1)  Entre  Kong  kao,  ou  Hà  thian,  et  le  cap  Saint-Jaques,  la  cdte 
est  extrêmement  basse;  de  sorte  qa*eile  se  trouve  exposée  à  de 
fréquentes  inondations.  On  n  y  voit  aucune  montagne  dans  Tinte'- 
rieur  :  le  cap  Saint-Jaques  est  ia  première  e'Iëvation  de  terrain  qui 
s*offre  à  ia  vue  ;  iea  montagnes  auxquelles  ï\  appartient  sVtendent 
an  nord,  et  marquent  Tentrëe  du  fleuve  de  Sai gon,  nomme  en 
chinois  Loung  naS,  —  Crawjurd,  pag.  459  et  44.        ^ 

(3)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Lou  hun  était  le  royaume  de 
Ligor;  Soungkio  est  ie  nom  chinois  de  celui  de  Soungora,  situé  plus 
au  sud-est. 

(3)  Ky  lian  tchtou  est  le  royaume  de  Calantan.  Je  pense  que 
l'auteur  ou  l'éditeur  a  voulu  écrire  Ky  lian  tan,  mais  que,  par 
erreur,  il  a  figuré  le  caractère  tcheou,  qui  signiÊe  navire ,  au  lieu 
de  tan,  rouge  ;  ces  deux  lettres  chinoises  se  ressemblent  beaucoup. 
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noix  darec ,  et  fument  du  tabac  ;  ib  mangent  le  riz  que 
leur  pays  produit,  après  lavoir  laissé  tremper  dans 
f  eau.  Pour  ce  qui  r^;arde  le  commerce,  ils  admettent 
difficilement  un  grand  nombre  de  vaisseaux. 

Plus  loin  il  y  a  encore  le  royaume  de  Jeoufoe, 
dont  les  montagnes  avoisinent  celles  de  Pheng  heng, 
au-dessus  duquel  il  est  situé.  Pour  s  y  rendre,  il  faut 
partir  de  Kuen  lun  (Poulo  Condor)  et  se  diriger  au 
sud  1/3  ouest  sur  Tchha  pan  (  le  détroit  de  Sabou  )  ; 
de  là  on  tourne  à  f  ouest  et  on  arrive  à  Jeoufoe.  On 
compte  de //ira  men  (Emouy)}usqueIà  1 73  keng.Voixr 
les  mœurs  et  usages,  les  habitants  de* ces  pays  res- 
semblent à  ceux  que  nous  venons  de  décrire;  les 
productions  sont  aussi  les  mêmes.  Pendant  toute  fan- 
née  il  n  y  a  que  trois  ou  quatre  bâtiments  qui  y  sont 
admis  pour  faire  le  commerce.  On  trouve  de  lor  dans 
les  sables  de  ces  pays,  on  en  fabrique  de  petites  pièces 
qui  sont  la  monnaie  du  pays;  elles  pèsent  quatre  à  cinq 
fen;  il  ny  a  pas  de  monnaie  d  argent  en  circulation. 

A  louest  de  Jeou  foe  est  Ma  la  kia,  dont  les 
habitants  sont  de  la  même  race.  Ils  appellent  leurs  offi- 
ciers O  yê.  Le  roi  du  pays ,  à  l'exemple  de  celui  de 
Siam ,  a  des  Chinois  pour  conseillers  et  pour  percep- 
teurs des  impôts.  On  exporte  de  ce  pays,  de  For,  de 
l'aident,  des  tissus  de  Flnde,  Aes  cornes  de  rhinocé- 
ros, de  Tivoire,  du  plomb,  de  Fétain,  du  poivre,  du 
bois  de  santal  rouge,  du  bois  de  Sappan ,  Aes  nids  d'oi- 
seaux, des  plumes  bleues,  des  nattes  à  dessins,  etc. 
On  se  sert  ici  de  for  et  de  Fargent  comme  monnaie. 
Tous  les  vaisseaux  qui  viennent  de  TOcéan  occidental 
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pour  se  rendre  en  Chine  doivent  passer  devant  ce 

pays.  De  Hia  men  jusqu'ici ,  ou  jusqu'au  petit  Océan 
occidental,  on  a  par  mer  260  keng.  Le  pays  des 
Nègres  et  du  grand  Océan  occidental  forme  un  vaste 
continent  contîgu,  dont  les  ports  sont  vbités  par  les 
vaisseaux  européens,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
description  du  grand  et  du  petit  Océan  occidental. 

Au  sud  de  Ma  la  kia  il  y  a  dans  la  mer  deux  pro- 
montoires opposés,  dont  fun  est  formé  par  la  grande 
montagne  de  A  thsi,  oii  les  Poils  rouges  ont  un  éta- 
blissement. Tous  les  bâtiments  des  Houng  mao  qui,  du 
petit  Océan  occidental  et  d*autres  parages,  viennent 
pour  Élire  le  commerce  en  Chine,  doivent  passer  devant 
A  thsi  (l),  où  ils  font  provision  d'eau  et  de  vivres.  Au 
sud-est  de  la  grande  montagne  de  A  thsi  est  Wan  kou 
leou  (2),  dont  une  pointe  est  séparée  de  Ga  la  pa 
(Java)  par  un  bras  de  mer  (3).  Quand  les  Poils  rouges 
retournent  au  grand  Océan  occidental,  ils  doivent  né- 
cessairement passer  par  ce  détroit  ;  de  là  ils  se  dirigent 


(1)  A  thsi esile  royaume  de  A^l  Atcheh,  dans Tile  de  Suma- 
tra ,  auquel  les  Enropëeus  doDuent  le  nom  de  Achin, 
(9)  Cest  fe  pays  de  Btnkoulen  dans  Tile  de  Sumatra. 

(3)  «iÇ^^O^lj  ii%  G?a  la  pa,   ou  0^0^  ti^Kiao  iieou, 

et,  selon  fa  prononciation  japonaise,  Ka  rafats,  est  le  nom  que  les 
Chinois  donnent  à  la  yille  de  Batavia,  bâtie  en  1619  à  cAté  de  celle 
de  IwcCs^  Djakatrd,  et  située  dans  le  district  de  SoundaKaldpa. 
En  langue  jayanaise ,  le  mot  Sounda  désigne  une  place  entourée 
d*une  chaîne  de  montagnes. 

Les  Japonais  regardent  les  dénominations  de  Ka  rafats  (  Kalàpa  ) 
etZûi!^ar0  (Djakatrà)  comme  identiques. 
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à  f ouest  vers  le  Cap,  dans  le  pays  des  Nègres.  A 
f  ouest  de  fil,  ib  entrent  dans  le  grand  Océan  occiden- 
tal. Si  de  Ga  lapa  (Java)  ils  veulent  se  rendre  en 
Chine,  ils  doivent  se  diriger  sur  Kuen  lun  (Poulo 
G>ndor)  en  passant  devant  Tchha  pan  (ie  détroit  de 
Sabon),  en  venant  du  sud  l/3  ouest.  Ils  arrivent  de 
Toccîdent,  par  le  mont  de  Wan  kou  leou,  à  Ga  la 
pa,  éloigné  de  Hia  men  (Emouy)  de  280  keng  par 
mer.  De  tous  les  établissements  des  Poils  rouges  ou 
Hollandais,  celui-ci  est  1e  principal.  Leurs  officiers 
portent  le  titre  de  Kapy  tan.  Outre  cet  établisse- 
ment, ils  en  ont  encore  trois  autres,  savoir  :  Hia 
kiang,  Wan  tan  et  Tchhi  wen;  le  premier  produit 
du  poivre.  TFan  tan  est  un  bon  port  de  commerce,  et 
Tchhi  wen  fournit  du  poivre  et  du  bois  de  santal 
jaune  (l).  Ga  lapa  (Java)  et  le  Cap  sont  les  princi- 
pales places  de  commerce  de  toutes  les  tles  étrangères. 
De  toute  part  il  y  arrive  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux marchands.  De  la  Chine ,  du  grand  et  du  petit 
Océan  occidental, 'du  pays  des  Têtes  blanches  {voyez 
pag.  58  ),  de  celui  des  Nè^es  et  de  toutes  les  îles,  on 
y  apporte,  sans  discontinuer,  une  immense  quantité 
de  marchandises  précieuses  el  de  provisions  de  bouche. 
Les  Hollandais  y  ont  établi  des  fortifications  et  des 


(1)  Hia  kiang  signifie  le  port  inférieur.  Sur  notre  planisphère, 
cette  place  est  aurai  nommée  Petit  Koua  wa  ou  Jwa;  c'est  file  de 
BaU,  située  à  Test  de  Java. 

Wan  tan,  sur  notre  carte,  par  une  faute  de  copiste,  Wan 
tehhauan,  est  Bantam,  malgré  qu'il  y  soit  placé  à  Torient  de  Jaya. 

Tc^hiwen  est  Vile  de  Timor. 
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ports  différents.  H  y  a  beaucoup  de  Chinois  qui  s'oc- 
cupent ou  du  commerce  ou  de  travaux  agricoles;  ils 
payent  au  gouvernement,  par  an,  5  à  6  pièces  d'or 
d'impôt.  Le  nombre  des  Chinois  surpasse  de  beaucoup 
cdui  des  autres  habitants,  car  on  en  ccmipte  dans  tout 
ce  pays  plus  de  cent  mille.  Aussi  ^  dans  les  derniers 
temps,  les  Hollandais  ont  défendu  aux  nouveaux  co- 
lons chinois  de  s'établir  dans  le  pays ,  et  renvoyent 
ceux  qui  viennent  sur  les  vaisseaux. 

Tchha  pan  (Sabon)  (l)  est  une  Ile  située  gxx  sud 
de  Kuen  lun  (Pouio  Condor),  et  tout  près  et  à  Test 
des  montagnes  de  Wan  kou  leou.  Cest  f  endroit  où 
se  termine  la  navigation  de  toutes  les  courses  de  la 
mer  du  Sud  (2).  Les  habitants  s'occupent  de  la  pèche. 
II  crott  dans  ce  pays  une  très-belle  herbe  ;  on  se  sert 


au 


(1)  L*ile  de  Sabon  est  sitnëe  sur  la  cdte  de  Somatra^  an  sud  du 
détroit  de  Singhapour.  Le  Passage  de  Sabon  est  contiga  aux  cdtes 
occidentales  des  iles  False  Durian ,  Sabon  et  Grand  Carimon,  II 
est  bordé  de  rochers,  a  des  bas-fonds,  etn*est  jamais  traversé  par  les 
navigateurs  européens;  aussi  parait-il  seulement  navigable  pour 
dts  pros  malais  et  pour  de  petits  bâtiments.  Je  pense  que  Tauteur 

chinois  donne  le  nom  de  ^^    JL    Tehhapan,  ou  Sabon, 

détroit  de  Midacc^  en  général. 

(9)  Poulo  Condor  signifie  en  langue  malaie  file  des  Citrouilles. 
Les  Cochinchinois  et  Tonquinois  rappellent  K6  naong,  et  les 

Chinois  A^  ^   Kuen  lun,  on  jp    ^   JSTuen  fun.  L*auteur  du 

HaS  koue  wen  kian  lou  dit  expressément  qu*il  ne  faut  pas  confondre 
cette  He  avec  la  grande  montagne  de  Kuen  lun ,  que  le  fleave 
Houang  ho  entoure  en  partie  avant  d'entrer  en  Chine  du  cAté  de 
Fouet  t.  Le  lithographe  a  oublié  de  placer  sur  la  carte  le  nom  de 
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de  ses  filaments  supérieurs ^  qui  sont  très-longs^  pour 
en  tisser  des  nattes.  On  en  recueille  pourtant  à  peine 
assez  par  an  pour  en  faire  deux  nattes  très-fines  qui 
sont  destinées  au  palais  du  roi ,  et  ornées  de  figures 
de  vers  et  de  fourmis  ;  dles  valent  40  à  50  pièces  d'on 
Les  nattes  de  seconde  qualité  coûtent  20  à  30,  et 
les  plus  ordinaires  une  ou  deux  pièces  d'or;  les  der- 
nières ressemblent  à  une  étoffe  brochée  et  brodée. 


Kuen  hn  ;  il  appartient  à  la  petite  He  qu'on  y  Toit  entre  Kan  mm 
ly  et  ie  continent  de  Tchen  îchhing. 

Le  nom  de  Kuen  lun,  pour  désigner  Tile  de  Ponlo  Condor,  se 

trouTe  pour  la  première  fois  employé,  sons  la  forme  de  ^îp  \W^ 

Kuen  iun,  dans  le  récit  de  fezpédition  que  KhoubiUu  khan  en- 
Toya  contre  Koua  tua  on  Java.  Voici  ce  qn*on  y  lit  :  «  Dans  la  99> 
des  années  Tcht  yuan  (  1999  ),  an  19«  mois,  ie  général  S:iu  py 
8*embarqua  ayec  5000  hommes  de  troupes  à  Thsinan  tcheoa 
(  dans  ie  Fou  kian  ).  Comme  ie  yent  était  très-fort  et  ia  mer  extrê- 
mement liante,  le  monyement  continuel  des  yaisseauz  occasionna 
4  tous  ies  soldats  un  violent  mai  de  mer,  de  sorte  que  pendant 
piusieurs  jours  ils  ne  purent  rien  manger.  On  traversa  ia  mer 
de  Sept  îles  et  ieÉ  rochers  Won  li  chy  thang,  et  on  arriva  à  ia 
frontière  entre  le  Kiao  tchi  (leTonkin)  et  ie  Tchen  tchhing 
(Tsiampa).  L*année  suivante,  au  1^  mois,  on  passa  les  deux 
montagnes  Toung  toung  chan  et  Si  toung  ehan,  ainsi  que  Nieau 
khisiu,  ou  FHotdu  promontoire  du  bœuf,  où  Ton  entra  dans  la 

grande  mer  de  ^îp.^]^  Kuen  iun.  On  y  aborda  à  File  de  Kan 

Ion  siu  et  aux  montagnes  Kia  U  ma  et  Ta  hou  lan.  Le  générd  y 
fit  abattre  par  ies  troupes  des  arbres  et  construire  de  petites  em? 
barcations,  avec  iesquelies  ii  arriva  à  Kouawa  (Java).  »  Dans  ia 
reiation  de  Cambodje,  écrite,  en  1997,  par  Tofficier  chinois 
Teheou  tha  khuon ,  \\  est  dit  qu'avant  d'arriver  dans  ce  pays  on 
doit  tcaverser  la  mer  de  Kuen  lun,  —  Voy.  Chrestom,  ohm,  p.  91 4 


J 


<  58  ) 
Le  PETIT  Océan  occidental  est  situe  par  les 

rhvanbs  ping  (est  5/6  sud),  ou  (sud),  tm^  (sud 

1/6  ouest )^  et  îoei  (sud  l/3  ouest).  Si  Ion  suit  les 

cotes  de  Ma  la  kia  et  de  Siuan  lo ,  et  qu  on  tourne  à 

f  ouest  des  montagnes  de  ce  pays,  on  arrive  à  celui  des 

étrangers  à  turbans  blancs.  Ils  appartiennent  à  la  race 

des  Si  yu  ou  des  pays  occidentaux;  ils  roulent  les 

cheveux  dans  un  nœud  sur  la  tête  et  portent  des 

pendants  d'oreille.  Leurs  habits  sont  faits  de  tissus  de 

rinde,  ont  de  grands  collets  et  de  petites  manches; 

ils   se   ceignent  les  reins  et   portent   des   turbans 

blancs  :  c'est  pour  cette  raison  qu'on  les  appelle 

Rh    I— a|  Pe  tlieou  ou  Têtes  blanches.  Il  y  a  deux 

royaumes  de  ce  nom.  Loriental  est  celui  des  Petite 
Pe  theou  (Hindous),  l'occidental  est  celui  de  Pao  che 
(Perse)  ou  des  Grands  Pe  theou.  Ces  deux  pays 
confinent  au  nord  avec  Sa  mar  tan  (Samarkand)  qui 
est  le  pays  d'où  est  originaire  le  Galdan.  Au  nord  et 
près  de  Sa  mar  tan  est  le  pays  de  Si  mi  li  ye  (la  Si- 
bérie), à  l'ouest  duquel  se  trouve  celui  des  O  lo  szu 
ou  Russes,  hes  Petits  Pe  theou  (Hindous)  confinent 
à  l'est  avec  le  royaume  de  Min  y  a  (  Bengale  ).  Les  ha- 
bitants de  ce  dernier  pays  sont  noirs  et  portent  des 
linceuils  blancs.  Us  sont  de  la  même  race  que  les  Pe 
theou.  Les  Ing  ki  li  (Anglais),  les  Hollandais  et  les 
Français  viennent  y  &ire  le  commerce.  Le  Min  ya 
confine  à  l'est  avec  fe  royaume  de  Foe  qui  est  le  Thian 
tchu.  Au  sud-est  de  Min  ya  est  le  Siam  qui  en  est 
pourtant  assez  éloigné  ;  au  sud  il  est  borné  par  la  mer, 
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et  au  norJ  il  confine  avec  No  ma  Si  thsang  (ou  le 
Tubet)  ainsi  qu'avec  les  pays  qui  appartiennent  à  Sa 
mar  tan.  Du  pays  des  Petits  Pe  theou  s  étend ,  au  sud 
dans  la  mer,  la  contrée  nommée  Ko  chy  tha.  Elle 
est  entourée  par  la  mer  de  trois  côtés ^  savoir  :  à  iest^ 
à  Fouest  et  au  sud.  A  côté  est  une  tfe  voisine  appelée 
Si  lun  (  Cey lan  ) ,  dans  laquelle  on  péchc  de  grandes 
perles.  Sur  la  côte  orientale  de  Ko  chy  tha,  sont 
trois  places  importantes,  savoir:  JVangtsiao  la  (Ma- 
dras) (l),  qui  est  le  port  des  Anglais;  Fang  ti  tche 
li  (Pondichéry  ),  le  port  des  Français,  et  Ni  y  an  pa 
ta  (Negapatnam),  celui  des  Hollandais.  Sur  la  côte 
occidentale  il  en  est  deux  autres ,  Sou  ^  (Surate)  et 
If^an^ntaf' (Bombay),  qui  appartiennent  aux  Anglais. 
Dans  toutes  ces  contrées  les  Poils  rouges  font  un 
commerce  considérable. 

Pao  che  (la Perse),  ou  le  royaume  des  Grands  Pe 
theou,  confine  à  fest  avec  les  Petits  Pe  theou;  au 
nord,  avec  les  mêmes  et  la  contrée  de  Sa  mar  tan  (Sa- 
markand ;  ^u  nord-ouest  il  a  la  mer  Intérieure  (la 
Caspienne)  ;  à  Fouest  il  est  limitrophe  avec  les  Turcs 
orientaux ,  et  au  sud-ouest  il  a  \A  li  mi  ye  (FÂrabie  )  ; 
enfin  au  sud  il  est  borné  par  la  grande  mer. 

Le  pays  des  Turcs  est  divisé  en  oriental  et  occiden* 
tal;  les  habitants  de  tous  les  deux  sont  mahométans« 


(1)  Wangtsiao  la,  ou  Tfiuttt  Mangtao  la,  comme  on  prononce 
•nr  les  cdtes  méridionales  de  la  Chine ,  représente  assez  mal  la  dé- 
nomination européenne  de  Madras  ;  mais  ce  mot  ressemble  beau- 
coup plus  au  nom  hindou  de  cette  ville ,  qui  est  Mandirradj, 
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Les  Turcs  orientaux  n  atteignent  pas  la  mer.  A  l'est  ifs 
confinent  avec  les  Grands  Pe  theou;  au  nord-est  ils 
ont  la  mer  Caspienne;  au  nord  Jo  loujo  ye  (  la  Géor- 
gie); à  l'ouest  les  Turcs  occidentaux,  et  au  sud  ÏA  li 
mi  ye  (l'Arabie). 

Quant  à  la  mer  Intérieure  (ou  Gispienne),  elle  est 
partout  entourée  de  terres.  Au  nord-est  elle  a  la 
Sibérie,  au  nord-ouest  les  Russes,  à  Test  Samarkand, 
à  l'ouest  la  Géorgie,  au  sud-ouest  les  Turcs,  au  sud 
la  Perse  ou  les  Grands  Pe  theou.  Cest  une  mer  très- 
étendue  qui  n'a  aucune  communication  visible  avec 
l'Océan,  mais  ses  eaux  s'y  rendent  pourtant  au-dessous 
de  la  Perse  :  c'est  pour  cette  raison  qu'on  f  appelle  la 
mer  Intérieure. 

Jo  loujo  ye  (bu  la  Géoi^e)  est  un  royaume  qui 
n'atteint  pas  f  Océan  ;  à  l'est  il  a  la  Gispienne,  à  l'ouest 
la  mer  Morte,  au  nord  il  confine  avec  les  Russes^  et  au 
sud  avec  les  Turcs  orientaux.  Les  femmes  de  ce  pays 
sont  très-belles,  mais  dies  ont  les  cheveux  et  les  poils 
rouges ,  ce  qui  leur  donne  une  odeur  puante.  Les  habi- 
tants s'habillent  comme  les  Pe  theou,  et  leur  pays  est 
tributaire  de  la  Perse. 

La  mer  Morte,  aussi  appelée  la  mer  Noire ,  est 
située  au  milieu  des  terres.  Au  nord  sont  les  Russes, 
au  sud  les  Turcs  occidentaux,  à  Test  est  la  Géorgie , 
et  à  l'ouest  Min  nian  chin  (ou  la  république  de 
Venise).  Cette  mer  est  donc  aussi  entourée  de  quatre 
côtés  par  des  terres  et  ne  communique  pas  avec 
rOcéan  ;  c'est  pourquoi  on  l'appelle  la  mer  Morte.  Les 
Turcs  occidentaux  et  les  Vénitiens  ne  naviguent  pas 
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dans  le  petit  Océan  occidentd  ;  fls  confinent  avec  la 
Méditerranée  du  côté  du  nord-ouest.  La  mer  Médi- 
terranée communique  avec  le  grand  Ocâin  occidental; 
c'est  pour  cette  raison  que  nous  en  parierons  dans  h 
description  de  ce  dernier. 

A  li  mi  ye  (  ou  FArabie)  confine  à  f  est  avec  la 
Perse  ou  les  Grands  Pe  theou  ;  au  nord  elle  a  les  Turcs 
orientaux;  au  nord-ouest  elle  est  bornée  par  la  mer 
Méditerranée  qui  appartient  au  grand  Océan  occiden- 
tal; à  Touest  eDe  est  contiguê  aux  pays  des  Nègres. 
A  l'ouest  et  au  sud-ouest  s'étend  la  contrée  des  Nègres  ^ 
qui  va  au  sud  jusqu'au  grand  Océan.  L'Arabie  est 
soumise  aux  Turcs;  die  leur  envoie  des  garçons  et  des 
filles  en  tribut. 

La  contrée  des  Nègres  est  contiguê  par  ie  nord-est 
à  f  Arabie.  Au  sud-ouest  ou  par  les  rhumbs  kuen 
(sud-ouest)  et  chin  (sud  2/3  ouest),  elle  s'étend 
jusqu'au  grand  Océan ,  sur  les  bords  duquel  sont  situés 
quatre  ou  cinq  de  ces  royaumes.  Elle  se  termine  dans 
une  pointe  appelée  le  Cap;  ce  mot  désigne  un  pro* 
montoire  qui  s  étend  dans  ia  mer.  L'extrémité  de  cette 
pointe  est  appelée  Piao  ou  la  Table.  Les  Français 
disent  Cap,  les  Anglais  Kièp.  Le  pays  qui  favoisine 
est  habité  par  des  n^es  à  cheveux  lisses.  Les  vais- 
seaux des  Poils  rouges,  qui  se  rendent  dans  le  petit 
Océan  occidental  pour  aller  en  Chine,  passent  au  nord 
iA  thsi  (  Atchin)  et  au  sud  de  Ma  la  kia;  pour  en- 
trer de  la  dans  la  mer  de  Jeou  foe ,  ils  passent  par  le 
détroit  de  Tchhapan  (Sabon),  d'où  ils  se  dirigent 
sur  Kuen  lun  (Poulo  Condor).  Toute  la  mer  qui  s'é- 
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tend  du  Cap  à  l'est,  à  Ko  chy  tha  et  de  la ,  à  l'est,  à 
A  thsi,  est  appelée  le  petit  Océan  occidental.  Les  ha- 
bitants des  pays  qui  l'avoisinent  diffèrent  de  teint:  une 
partie  est  noire,  une  autre  blanche.  Tous  ceux  qui 
appartiennent  aux  pays  occidentaux  portent  des  habits 
longs  avec  de  grands  collets  et  de  petites  manches; 
Hs  ont  le  turban  et  se  ceignent  les  reins.  Ces  contrées 
sont  riches  et  fertiles  ;  parmi  leurs  productions ,  on 
compte  des  vases  précieux,  de  Taisent  natif,  des  tissus 
de  rinde,  des  dous  de  girofle,  des  noix  de  muscade, 
du  baume  de  la  Mecque ,  du  storax  liquide  et  autres, 
lis  ont  des  monnaies  d'or  et  estiment  beaucoup  les  dia- 
mants. 


Après  avoir  terminé  ces  extraits  de  la  Cosmogra- 
phie Haï  koue  wen  kian  lou,  nous  retournons  au 
Planisphère  chinois ,  duquel  il  nous  reste  à  expliquer 
la  moitié  occidentale  qui  contient  fÂMÉRiQUE  et  la 
plus  grande  partie  de  l'Océanie. 

En  nous  dirigeant  d'abord  de  l'Europe  à  l'ouest, 
nous  rencontrons,  sous  le  33*"  de  latitude,  l'ile  Thte 
tao  ou  de  Fer.  Les  Iles  Bermudes  sont  indiquées  sous 
le  nom  de  Sou  men  tao,  qui  est  une  corruption  de 
Summer's  islands ,  dénomination  anglaise  sous  la- 
quelle elles  furent  autrefois  connues  ;  tao,  en  chinois 
signifie  ile.  Koupa  (Cuba)  et  Ching  To  mung  ngo 
tao  (l'île  de  St.  Domingo)  sont  représentées  comme 
formant  une  seule  île,  à  l'ouest  de  laquelle  on  en  voit 
une  autre  appelée  Chen  yu  tao  ou  Ttle  des  Bons  pois- 
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sons  (1).  Le  nom  de  la  Jamaïque  est  écrit  Ya  mai  to. 
Je  ne  sais  pas  expliquer  celui  de  Se  lo  pe,  qui  est 
placé  entre  Cuba  et  Khaï  fuma  ti,  c  est4i-dire  le  pays 
fleuri^  ou  la  Floride.  Au  nord-ouest  de  celui-ci  est 
Kà  lo  Un  ou  la  Giroline.  Au  nord  de  toutes  les  deux 
est  placé  le  lac  Houng  tha  lia  hou  ou  Ontario;  hou 
signifie  lac.  L'Ontario ,  qui  est  repr^nté  comme  un 
large  fleuve ,  sépare  ces  pays  de  celui  de  Kia  na  ta 
(Ginada)^  dont  le  nom  est  répété  plus  au  nord  sous 
h  forme  Khe  na  ta.  Encore  plus  au  nord ,  on  lit  ddui 
de  Noung  ti,  c'est-à-dire  Terre  des  Laboureurs  ou 
Terra  de  Labrador.  Devant  f embouchure  du  fleuve 
Saint-Laurent ,  qui  n'est  pas  nommé  sur  le  Planisphère^ 
est  placée  la  Terre-Neuve ,  dont  le  nom  est  traduit  en 
chinois  par  Sin  ti  koue  ou  le  royaume  de  la  Terre- 
Neuve.  A  celui  de  l'Acadie  ou  de  la  NouvelIe-Écosse 
manque  la  première  syllabe^  car  on  ne  lit  sur  notre 
carte  que  ka  ti  ya. 

A  l'ouest  de  la  terre  des  Laboureurs  est  Hou  tsoung 
wan,  ou  la  Baie  de  Hudson^^  fermée  au  nord-est  par 
la  grande  île  de  Koungpe  eul  lang  wan ,  ou  de  Cum- 
beriand ,  qui^  elle-même^  est  bornée  au  nord  par  la 
baie  de  Baffin^  appelée  dans  la  carte  chinoise  Ping 
haï  ou  la  mer  des  Glaces.  Sur  la  côte  qui  la  circonscrit 

(1)   ^L  ^&  ^br   Chen  yu  tao  ;  c'est  ainsi  qu'on  iit  dans  Fori- 

ginal  de  la  carte,  an  lien  de  ^L  Jff  #;M-  ^^^  y^  ^^»  îl«  ^« 

FAnguilIe ,  laquelle  fait  partie  des  Antilles ,  et  se  trouve  entre  celles 
de  Barbon  et  du  Chapeau. 
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à  Touest^  on  lit  le  nom  de  Pafi  no  haï  H,  c\ 
Terre  de  h  mer  de  Baffin.  Plus  au  sud  est  Mung  ke 
y  an ,  ou  le  Bord  de  Munk  j  c  est-à-dire  le  port  du  Da- 
nois Munk,  situé  dans  le  Nouveau-Danemaric  des  cartes 
anciennes,  et  dans  le  voisinage  de  l'embouchure  de 
fEntrée  de  Chesterfield.  Sur  la  côte  sud-ouest  de  h 
Laie  de  Hudson  s'ëtend  le  pays  de  Khi  li  szu  H  noung, 
ou  des  Knbtinaux.  A  f  ouest  de  là  est  le  pays  de  Ya 
se  ni  pi  H  ou  des  Asinipoils,   d'où    s'étend,    vers 
Fouest,  une  grande  presqu'île  appelée  Kivy  la;  iiesX 
le  royaume  de  Quivira  des  anciennes  cartes.  Au  nord 
on  voit  A  ni  y  a  ngan  et  le  cap  Ya  ngan  hia  :  ces 
deux  noms  rappellent  le  pays  et  le  cap  fabuleux  d'A- 
nian.  Vis-à-vis  de  ce  cap  et  plus  à  Fouest  est  le  pays 
Ni  y  a  ngan  ti,  situé  sur  un  continent  qui  s'étend 
au  nord  jusqu'au  bord  du  planisphère.  On  y  lit  la 
légende  chinoise  Pe  tchu  man  ti,  c'est-à-dire  pays 
de  tous  les  Barbares  du  nord.  A  l'occident  de  ce  con- 
tinent on  en  voit  un  autre  dont  une  partie  entre  en- 
core dans  le  planisphère  oriental,  où  il  est  séparé  par 
la  mer  de  Khang  thsa  kha ,  ou  Kamtchatka,  du  nord 
de  l'Asie.  Sur  le  bord  orientsd  de  cette  contrée  est 
Met  wan,  ou  le  beau  port,  et  plus  à  l'ouest  un  pays 
nommé  Tching  hoei  ti.  Au  sud  de  la  même  contrée 
est  figurée  une  grande  tle  appelée  Sin  lao,  ou  la 
Nouvelle. 

Au  sud  de  Kivy  la  (Quivira)  est  le  Tuung  Houng 
haï,  ou  la  mer  Rouge  orientale,  qui  sépare  du  conti- 
nent de  l'Amérique  Ka  li  fou  eul  ni  ya,  ou  la  Ca- 
lifornie ,  représentée  encore  comme  une  lie.  La  partie 


k 
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septentrionale  de  celle-ci^  porte  le  nom  de  Sin  A  le 
pian,  ou  NouveQe- Albion.  Sur  la  côte  occidentale  de 
la  Californie  est  Se  na,  et  au  sud  de  là  Hoei  tao, 
c  est-à-dire  File  des  Cendres  (  1  )•  Au  sud-est  de  Ki  vy  la 
(  Quivira  ),  et  à  f  est  de  la  mer  Toung  Houng  ha! ,  est 
le  pays  de  Kou  ma  na  (Cumana),  et  plus  au  sud^ 
Moki,  que  je  ne  saurais  pas  expliquer.  La  partie  du 
Toung  Houng  hai ,  située  au  sud  de  cette  place ,  est 
appdée ,  dans  le  planisphère  Kin  Houng  hai,  ia  mer 
Couleur  d'or^  ce  qui  paratt  être  une  traduction 
inexacte  de  la  dénomination  espagnole  nmr  Vermejo. 
De  Kou  ma  na  à  f  ouest  on  voit  le  nom  du  Mississipi 
écrit  Mi  chi  npi  ho;  entre  ce  nom  et  celui  de  Kia 
na  ta  (Canada)»  est  figuré  un  lac  très*étendu  appelé 
léOung  hou  hou  (lac  du  Dragon  et  du  Tigre).  Je 
pense  qu'il  y  a  dans  ce  nom  une  transposition ,  et 
que  Fauteur  a  voulu  écrire  Hou  loung  hou,  ou  lac 
des  Hurons.  Entre  ce  lac  et  le  golfe  de  Mexico  est 
le  pays  Men  tou  ti.  Le  Mississipi  est  appelé  à  son 
embouchure  Ching  Chin  wan  pe  ho.  La  première 
syllabe  de  ce  mot,  Ching,  signifie  saint,  et  la  der- 
nière ,  ho,  fleuve.  A  f  ouest  du  Mississipi  inférieur  est 
placé  le  nom  du  royaume  de  Me  chi  kho,  avec  I  epi- 
thète  de  très-riche;  c'est  du  Nouveau-Mexique  qu'il 
s'agit  ici.  Le  Mexique  proprement  dit,  ou  Me  chi  kho 
koue  est  plus  au  sud.  On  y  voit  le  nom  de  la  vifle  de 


(1)  Cest  yraisemblablement  Fîle  des  Cèdres  shnëe  sur  la  eàte 
occidentale  de  la  Cdifomie,  et  dont  le  yéritMt  nom  espagnol 
est  isU  de  Cerros ,  on  des  CoIIînes. 

XI.  5 
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M)^  li  /a  (Merida),  capitale  du  Yucktan^  mais  il  est 

placé  sur  la  carte  au  nord-ouest  de  cette  presqu  Se. 
Le  nom  de  Honduras  est  estropié  en  Tou  la  szu;  on 
Voit  qu'il  y  manque  la  jpremièrc  syflabe.  Kta  ta  nau 
est  vraisemblablement  Garthago  dans  le  Guatemala  bié- 
ridional  ;  Tching  phing  ngan,  ou  la  véritable  Paix, 
;est  la  traduction  de  f espagnol  Vera  Pa^.  An  sad  de 
Kia  tanou,  le  continent  de  rAoeiérique  est  coupé  en 
deux  par  une  lie  appelée  Ching  Ngan  te  iao,  ou  file 
de  Saint-André.  On  voit  de  cette  manière  le  Patiamà 
changé  en  tie  et  confondu  avec  celle  de  Saint-André^ 
située  plus  au  nord  dans  la  mer  des  AntiBes,  vers  la 
reôte  des  Mosquitos.  La  partie  de  l'Amérique  méridio^ 
ilale^  la  plus  rapprochée  de  cette  tie  imaginaire,  est 
appelée  dans  Foriginal  chinois  Ta  Uah  wan,  ç'est-^- 
dire  ie  pays  de  Darien.  Le  lithographe  a  placé  ce  nom 
un  peu.  trop  au  nord  sur  notre  c^rte.  A  f  est  de  Da^ 
rien  on  lit  Kin  Kia  si  /a^  oii  il  y  a  beaucoup  d'af* 
gent  natif.  Kin  Kia  si  la  est  la  traduction  et  trans- 
cription chinoise  de  Castilia  delàro.  A  f  est  de  ce 
pays  est  Kian  lou  koue,  c'est-à-dire  le  royaume  de 
Terre-Ferme.  A  Foccident  de  là ,  vers  l'i^mbbuchure 
du  Oh  no  kii$&  ho  {OTenoco)  f  sont  les  Kia  li  pi, 
^u  Caraïbes  du  continent  de  l'Amérique. 

Ail  sud  de  Féquateur  on  voit  Pe  lou ,  ou  le  Pérou  ; 
«pays fidèle^  ricl^et fertile;» à l'estdelàsontles min<^ 
d'argent^  Tho  lou,  le  fleuve  des  Amazones,  qui  n'est 
qu'indiqué,  et  le  pays  de  ces  femmes  câèbres,  sous  la  dé- 
nomination de  «  ^  ma  so,  femmes  belliqueuses,  »  A 
l'est  de  Fembouchure  du  fleuve,  est  Pa  le  y  Tou  pi  na 
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yapouli,  cest-à^dire  Para,  pays  des  Toupinambas. 

On  reconnaît  facilement  le  BrésH  dans  Pc  si  euL 
«dont  les  habitants  vivent  très-long-temps;  »  mais  je 
ne  sais  que  faire  de  Mat  pou  tai,  placé  sur  notre  carte 
vers  la  côte  du  Brésil ,  au  nord  du  tropique.  Je  ne  peux 
non  plus  expliquer  le  nom  de  La  kouai,  qu'on  lit  au 
sud  de  cette  ligne  et  sur  la  même  côte.  Pa  to  H,  le 
pays  de  Pa  to,  est  sans  doute  la  contréèdans  laquelle 
est  situé  la  Logo  dos  Patos,  ou  Lagune  des  Oies, 
dans  la  province  du  Brésil ,  appelée  actuellement  Rio 
Grande  do  Sul.  Le  fleuve  nonrnié  sur  la  carte  Houng 
ho,  ou  le  Rouge ,  est  le  Parana  ou  Rio  de  la  Plata  ;  sur 
ses  bords  et  dans  Tintérieur  des  terres  est  située  In 
ichhing,  ou  la  viOe  d'argent;  c'est  la  Plata,  dans  le 
Haut-Pérou.  Li  ma  est  la  ville  de  Lima  située  près  de 
la  côte  du  même  pays.  Pour  ce  qui  concerne  le  lac  Ka 
ho,  que  nptre  carte  place  dans  le  pays  des  Chu  kou  i 
to,  c  est  le  lac  de  Titicaehàdu  Haut-Pérou.  La  contrée 
qui  favoisine  est  appelée  Colao  dans  les  anciennes 
cartes  espagnoles,  et  habitée  par  la  nation  des  Chiqui- 
tos.  Le  nom  de  Po  to  si,  quon  lit  au  sud  de  celui  du 
lac  mentionné,  désigne  ici  la  province  de  Potosi,  la 
phis  méridionale  du  Haut-Pérou.  Pa  la  kouaï  ti  est  le 
Paraguai,  traité  ici  de  pays  des  sauvages. 

Tchi  li,  «pays  des  hommes  velus^,  et^ont  le  nom 
s'écrit  aussi  TcAt  li  kia,  »  est  le  Chili.  Le  pays  de  Ki 
km  thie  szu,  indiqué  dans  la  carte  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique  méridionale,  au-dessus  du  40"" 
de  latitude ,  me  paratt  être  celui  dans  lequel  se  trouve 
le  cap  elas  Corriehtes. 

5. 


(  68  ) 

La  pointe  méridionale  de  F  Amérique  e$t  le  pays 
dès  Patagons^  ou  Pa  ta  ngo  naung  ti,  «  dont  les  hàr 
bitanCs  sont  comme  des  bétes  Ëiuves.»  Au  sud  de 
cette  pointe  est  Ftle  Ho  ^'^  ou  la  Terre  de  Feu. 

La  partie  de  la  Terre  australe,  qui  entre  du  côté  de 
l'ouest  dans  ce  planisphère,  y  est  appelée  Me  wa  la 
niya,  c'est-à-dire  MageHahia.  La  Nouvelie-Zeelande, 
Sin  Se  lan  ti  ya,  y  est  représentée  comme  formant 
un  seul  continent  avec  la  Nouveiïe- Hollande,  et 
renferme  le  Ta  szu  mang  wan  (l),  ou  le  golfe  de 
Tasman.  On  voit  que  la  gloire  de  ce  célèbre  voya- 
geur, presque  oublié  par  ses  compatriotes  les  H<d- 
landais,  a  même  retenti  en  Chine.  Au  nord  de  la 
pointé  orientsde  de  ce  continent  sont  situées  les  deux 
îles  San  Wang  tao,  ou  des  Trois  rois,  et  He  nui 
tao,  ou  des  N^[resses. 

Voici  à  présent  la  synonymie  des  noms  que  fauteur 
chinois  donne  aux  ties  de  l'Océan  pacifique  : 

Houang  ye  tao,  L'fle  Déserte. 

Tchoui  szu  pa  tao, 

Hoan  tojo,  L'Ile  de  la  Déception. 

Yujin  tao,  Hes  des  Pécheurs. 

Li  chi  tao,  L'île  de  la  BeQe  nation. 

Wei  ho  tao,  Volcan. 


(1)  Dans  rorigioa!  cbmoni  on  lit  Ho  szu  mangwén,  mais  c'ett 
nné  faute  d*nnprenîon;  on  a  mit  le  caractère  y^  Ho,  feu,  pour 

^  r.,  gr«d,  erre»  fccae  à  comi»e..re  «  I.  m«««nt  de  r«. 
tenr  nVtait  pas  bien  lisiblement  écrit 
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Ki  Uo  tao.  Terre  de  Quiros. 

Ching  Pe  eut  na  to  tao,  L'Se  de  Saint-Bernard. 

Wau  thsian  tao,  L'ile  sans  fond. 

Meng  to  se  tao,  L'Ue  de  Mendoça. 


Éelaireissemens  ultérieurs  sur  la  Mappemonde  chinoise  ^ 

proposés  par  M.  JAcauBT. 

H  eit  probftble  qneSteulie  (en  Afrique),  représente  le  mot 
Sfrte,  refeté  par  erreur  dam  rintërienr  des  terres;  il  est  inutile 
d'obserrer  que  le  7V  khitou  a-  M  copié  sur  d'anciennes  cartes 
écrites,  en  iatin. 

Te  mt  yng  me  paraît  repri^nter  le  nom  de  Thnbookton,  défi- 
guré par  les  anciennes  cartes  en  Timbi,  Tomhut, 

Yan  nian,  dans  fintérieur  de  fAÊnque ,  est  pent-étre  pour  Am- 
hian,  ainsi  qn*on  lit  dans  les  anciennes  cartes. 

Le  royaume  de  Wmn  ya,  situé  au  nord  de  Bùi  nîmn  ehin,  est 
probablement  la  Hongrie,  sous  la  ferme  latine  ffunia  (!}• 

La  grande  montagne,  située  au  sud  de  Lui  soung,  à  fouest  de 
Sou  Ion,  et  qui  n*a  pas  reçu  de  nooL,  me  paraît  être  la  grande  He 
de  Paiaoan  (yidgairement  Paragna).^!!/!»!)!!»,  formé  de  Palao  (9), 
montagne,  et  de  la  formative  finale  an,  signifie  littéralement  of- 
semhlage,  ehiUne  de  montagnes;  son  nom  indique  très-exactement 
sa  constitution  géologique.  Je  pense  que  cette  grande  montagne 
est  différente  de  la  chaîne  de  montagnes.{Z) ,  au  sud  de  laqueQe  est 
situé  le  royaume  de  Ma  chm;  Tanteur  cbiaoia  paraît  cependant 
considérer  la  seconde  chaîne  comme  le  prolongement  de  la  pre. 
miire.  Cest  peut-être  cette  indication  fausse  on  incomplette  qui  a 
déterminé  Fauteur  de  la  Mappemonde  à  piacer  Sou  lou  dans  finté- 
rieur des  terres  de  Bornéo ,  à  Yeèt  des  montagnes  centrales  de  cette 
grande  He. 


(1)  Je  eroif  que  Wtm  ym  eont  lei  deux  demièret  tjlabefl  du  mot 
dont  lei  deux  premièret  oot  été  oubliées  par  le  copiste  de  le  carte.    Ku 
(t)  En  dudecte  maghindano. 
(S)  Nonun^  per  les  Europëens  monts  de-i^tyital. 
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Ky  U  wtn,  à  Fonett  de  le  première  chame  de  montagnes  (Po- 
/ooofi),  me  paraît  ne  poayoîr  être  que  le  canton  Kinibalou,  sur 
U  cête  de  Patpai,  dans  la  partie  septentrionale  de  Bornéo.  Wen 
US,  à  Fouest  de  iTt  It  icfen,  sur  la  même  ligne  de  naTigation,  est 
vraisemblablement  la  ville  de  Bornéo  on  Borfiey  (snirant  la  pro- 
nonciation espagnole),  le  J^  desBIdiays.  On  ne  saisit  d'abord  qu'nn 
très4aible  rapport  de  sons  entre  Bomey  et  Wen  US}  Fanalyse  des 
syllabes  de  ce  dernier  motrend  ce  rapport  pins  perceptible  :  lanaside 
de  la  syllabe  wen  on  hen  supplée  la  consonne  finale  de  la  première 
syllabe  dn  mot  Bomey;  fa  seconde  syUabe  né  fait  point  difficulté,  ai 
Ton  admet  la  leçon  laî'(l)  des  navigateurs  chinois  qui  fréquentent 
la  cête  de  Bornéo ,  la  prononciation  Wen  laS  on  Ben  naS  qui  est 
très-correcte.  Cestà  dette  prononciation  même  que  doit  être  rappelée 
la  forme  Wen  thsaS  :  les  recherches  de  M.  Klaproth  fournissent  les 
moyens  d'établir  Fidentité  de  ces  deux  formes;  ce  savant  a  obseirvé 
que  dans  'les  transcriptions  chinoises,  dues  à  des  voyageurs  origi- 
naires des  provinces  méridionales  de  l'empire,  la  consonne  double 
ts  représentait  presque  constamment  la  consonne  d  des  noms  on- 
ginauz  (i)  ;  je  pense  qu'il  eAt  pu  étendre  cette  observation  à  la  con- 
sonne /  dont  il  a  réconnu  Taffinité  avec  le  d,  dans  la  prononciation 
des  Chinois  méridionaux;  je  ne  crois  point  cependant  que  <#ait 
toujours  dA  passer  par  d  pour  arriver  à  l,  et  je  suis  persuadé  qu'ici 
même  ts  ou  ths  est  l'équivalent  immédiat  de  /;  s'il  fallait,  pour  jus- 
tifier cette  assertion,  une  autre  preuve  que  la  nécessité  même  de 
reconnaître  l'identité  de  Wen  /ot  et  de  Wenthsaî,  je  la  trouverais 
dans  les  babitndes  orthophoniques  des  indigènes  de  la  Poljnésie 
asiatique. 

L'autre  nom  de  Bornéo ,  Pho  h,  me  paraît  être. la  transcription 
de  Palpai,  nom  de  la  cête  sûr  laquelle  est  située  cette  ville. 

Les  navires  liommés  mang  Jna,  sont  les  hang  ea  (C^y  )  des 
Tagdas  et  des  hisulaires  de  Sou  iouf  les  vangey  éeu  insulaires  de 
Fîdjï. 


(1)  Mais  Wen.  Ud  est  une  fiinte  d'impreMion  ponr  Wen  tkitS,  e«r  e'eit  de 
cette  dernière  manière  qne  ce  nom  est  ëcrit  dans  VHiitoirè  des  Ming,  dans  le 
Pian  i  tian,  et  dans  le  Toi  thêing  y  thoung  tcki.     Kl. 

(t)  V«ir  letnomi  de  Magkinimo  et  de  Soukûdona. 
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Rapport  sur  quelques  volumes  de  législation  arabe, 
imprimés  à  Calcutta,  et  offerts  à  la  Société  par 
le  comité  ff  instruction  publique  de  cette  viUe. 

BfESSIEURS^ 

Les  volumes  dont  vous  m'avez  chai|[é  de  vous 
rendre  compte  sont  au  nombre  de  quatre  et  sont  né- 
Iati&  à  la  léffshûon  musulmane.  Ik  consistent  dans 
les  tomes  II  et  III  des  Fet^a-alemguiri ,  dans  le 
tome  m  de  l'édition  du  Hedayah,  accompagnée 
du  commentaire  Kefayah,  et  enfin  dans  le  tome  IV 
du  même  Hedayah,  accomjpagné  du  commentaire 
Enflyah.  Tous  ces  volumes  sont  de  format  in-4'', 

Ijçs  Fetva^tUemguiri  sont  un  recueil  de  décisions 
l^iales,  formé  il  y  a  un  siède  et  demi,  par  ordre  de 
Fempereur  Alem<rguir>  plus  communément  appelé 
en  Europe  Aureng-zeb.  Déjà  ïi  a  été  question  de  cet 
ouvrage,  extrêmement  estimé  des  Musulmans  de 
fliide,  dans  le  Journal  asiatique  (l),  à  Toccasion  de 
renvoi  du  premier  volume.  ï)  après  f  ordre  suivi  par 
les  auteiu^  ^e  cette  compilation ,  on  voit  qu'il  ne  i^te 
plus  à  paraître  qu'ion  quatrième  volume.  Le  tome  II 
porte  la  date  de  1 8 29 ,  et  le  tome  III  celle  de  1 83 1 . 

A  f  égard  du  Hedayah,  c'est  un  Traité  composé, 


(1)  Nouv.  Journal  asiat,,  cahier  de  mai  1830,  pag.  390  <et 
suiraiites. 
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vers  la  fin  du  xii*  siède  de  notre  ère^  par  un  écrivain 
de  ia  Transoxiane  appelé  Borhan-eddin  Ali  Mai|[ui- 
nani.  L*auteur  avait  d'abord  publié  une  espèce  de  lé- 
sumé  de  la  I^islation  musulmane^  intitulé  Début  du 
commençant  {l).  Ce  résumé  ayant  paru  beaucoup 
trop  concis,  l'auteur  se  décida  à  &ire  paraître  un  Traité 
plus  développé.  On  rapporte  que  celui-ci  lui  coûta 
treize  ans  d'un  travail  assidu >  et  que,  pendant  tout 
ce  temps  ^  il  ne  passa  pas  un  seul  jour  sans  jeûner. 
Aussi  Touvrage  fut  reçu  avec  les  plus  grands  applau- 
dissements, et  on  a  dit  de  lui  ce  qu'on  avait  dit  defal- 
coran  ;  c'est  qu'il  avait  rendu  inutiles  tous  les  Traités  du 
même  genre  publiés  jusque-là,  et  que  quiconque  se 
confie  à  sa  direction  est  sûr  de  ne  pas  s'i^arer  (2). 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  Hedayah  fylforou  (3), 
c'est-à-dire  guide  pour  les  ramifications  ou  plutôt 
pour  les  conséquences  ;  car,  à  h  différence  de  beau- 
coup de  jurisconsultes  musulmans,  Fauteur  ne  s'est 
pas  borné  aux  racines  ou  principes  de  la  science, 
c'est-4i-4ire  aux  dispositions  fixées  par  le  I^shteur 
suprême  dans  f  alcoran.  II  a  &it  usage  des  traditions 
léguées  par  le  prophète  et  ses  compagnons,  et  n'a 
pas  n^^é  les  décisions  rendues  par  les  principaux 
docteurs,  après  que  les  nomades  de  F  Arabie,  étant 
sortis  de  leur  désert  pour  s'établir  sur  un  sol  fertile^ 


(1)  tf^M^I  iSït^. 

(9)  Voy»  le  Dictioiiiiftnre  biblipgnpbiqiM  de  Hadji-Kbalfit,  an 
mot  Â^t  J^. 

(3)  g>yî»  i  f!«JUà. 
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furent  devenus  un  peuple  agriculteur  et  industrie  ^  et 
qu'il  ÊiHut  pourvoir  à  une  foule  de  cas  nouveaux. 
L  auteur  a  surtout  mis  à  contribution  les  docteurs  de 
f  ëcofe  de  Abou-hani£i  et  de  Hanbal  :  c'est  ce  qui  fait 
qu'A  est  consulté  de  préférence  par  les  Musidmans  du 
rit  sonnite.  Quelquefois  cependant  il  se  décide  d'après 
lui-même  ;  car  fl  avait  obtenu  de  ses  contemporains  le 
titre  de  Modjtahed  (l)^  et  on  sait  que  td  est  le  pri- 
vil^e  des  personnages  qui  ont  été  revêtus  de  ce  titre 
imposant. 

Le  Hedayah  a  donné  lieu  à  une  foule  de  commen- 
taires. Celui  qui  porte  le  titre  de  Enayah,  et  dont 
<m  voit  ici  le  quatrième  et  dernier  volume,  est  ainsi 
appelé  d'un  mot  arabe  qui  signifie  secours.  L'auteur 
est  le  Scheikh  Aknud-eddin  Mohammed  qui  florissait 
dans  le  xiv*  siècle  de  notre  ère.  Le  texte  a  été  sou- 
qué, ou  plutôt,  suivant  l'usage  adopté  en  Orient,  il 
a  été  sasAiffké  ;  le  commentaire  vient  à  la  suite.  On 
trouve  le  texte  et  le  commentaire  en  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  du  roi  (2).  Le  volume  imprimé  porte  la 
date  1831. 

Le  titre  de  Kefayah  donné  à  Fautre  commentaire , 
dont  la  Société  a  reçu  le  troisième  volume,  s^ifie 
suffisance.  Malheureusement  il  existe  plusieurs  com- 
mentaires du  Hedayah  ainsi  appdés  (3)  ;  et,  comme 

(1)  Voy,  sur  ce  mot  les  Voyages  de  Cbirdm ,  et  la  Chrestomor 
tkieambe  de  M.  de  Sacj,  9«  ëdit,  tome  I ,  pag.  169. 

(i)  Voy,  rancien  fonds  arabe,  n®  494. 

(3)  Voy.  le  Dictionnaire  bibliographique  de  Hadji-Khalfa ,  à 
Vendxùli  cité. 
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nous  ne  connaissons  de  celui-ci  que  le  troisième  vo- 
lume, fl  nous  est  impossible  den  déterminer  la  pre- 
mière origine.  Le  volume  porte  la  date  de  1831  •  Le 
texte  y  est  placé  au  haut  de  la  page,  et  le  commen- 
taire au-dessous. 

Les  trois  ouvrages  dont  nous  avons  Thonneurde 
vous  entretenir  ont  été  imprimés  sous  les  auspices  du 
cmnité  d'instruction  pubKque  de  Calcutta,  pour  fu- 
sage  des  élèves  en  droit  et  pour  celui  des  magistrats , 
soit  anglais,  soit  ind^ènes,  qui  ont  à  juger  quelque 
contestation  entre  deS  Musulmans.  Car  les  Musulmans 
sont  extrêmement  nombreux  dans  finde  ;  on  dit  qu'ils 
s  élèvent  à  environ  vingt  millions  d'individus;  et  h 
politique  du  gouvernement  anglais  est  de  laisser  à 
chaque  population  soumise  à  son  vaste  empire  Fexer** 
cice  de  son  culte  et  de  ses  lob.  Dès  la  première  occu- 
pation du  pays,  le  gouvernement  an^ais  fit  recueillir 
et  traduire,  par  des  hommes  habiles,  les  principales 
dispositions  de  la  législation  des  Indiens  restes  fidèles  à 
la  religion  desBrahmanes  et  celles  de  la  législation  mu- 
sulmane. Pour  ce  qui  concerne  les  traités  musulmans, 
les  Fetvoralemguiri  elle  Uedayah  furent  de  ceux  qui 
attirèrent  les  premiers  l'attention  du  gouvernement. 
L'un  et  l'autre  furent  traduits  en  persan  pour  les  per- 
sonnes à  qui  la  langue  arabe  n'était  pas  fiimilière.  La 
traduction  du  Hedayah  était  paraphrasée ,  et  le  gouver- 
nement en  fit  faire  une  version  anglaise,  qui  fut  impri- 
mée en  1 79 1,  en  quatre  volumes  in-4'*  (l).  La  version 

(1)  En  voici  le  tilre  :  The  Hedayàor  Guide;  a  commentary  on 
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persane  fut  Clément  imprimée  en  quatre  gros  volumes 
in-S"*,  Calcutta ,  1807  et  1808.  Enfin,  on  imprima 
égaiement  le  texte  arabe  à  Calcutta,  en  1818,  en 
deux  volumes  grand  in-4%  avec  des  notes  maigindes. 
La  reproduction  du  Hedayah  et  des  Fetva-aiemguiri 
dans  leur  langue  originale ,  et  avec  des  commentaires, 
prouve  le  zMe  de  la  Compagnie  anglaise  pour  tout  ce 
qui  peut  flatter  les  préjugés  des  peuples  qui  lui  sont 
soumb,  et  montre  en  même  temps  les  progrès  que 
les  études  sérieuses  ont  &its  dans  Ilndostan.  L'im- 
pression de  ces  divers  ouvrages  a,  au  reste,  été  sur- 
veillée par  des  muftis  et  des  moHas  du  Bengale,  connus 
pour  leur  instruction. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  cas  de  faire  connaître  Fes- 
prh  qui  caractérise  les  divers  ouvrages  de  I^;isIation 
publiés  à  Calcutta ,  et  de  retracer  les  rapports  qu'ils 
ont,  soit  entr'eux ,  soit  avec  les  traités  du  méoie  genre 
qui  ont  cours  en  Perse,  dans  Fempire  ottoman  et  ail- 
leurs. Mais  jusqu'ici  aucun  de  ces  ouvrages  ne  nous 
est  arrivé  complet;  et  en  insistant  sur  Fimportance du 
présent  que  le  comité  d'instruction  publique  de  Cal- 
cutta a  Eût  à  la  Société ,  nous  appellerons  Fattention 
du  comité  sur  les  lacunes  qui  existent  encore,  lacunes 
qu'H  lui  sera  si  fiidle  de  remplir. 

Reinaud. 


the  Mtusukum   Laws}  Londres.  Le  traducteur  est  M.  Charles 
Hanilton. 
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Foire  de   Nijni-Novgorod ,  éPaprès   un  journal 

russe. 

On  sait  que  la  foire  de  Nijni'Novgorod,  ville  si  tnëe 
au  confluent  de  FOka  et  du  Volga ,  est  le  grand  mar- 
che pour  les  marchandises  de  FAsie  septentrionale  ^  et 
pour  ceHes  que  les  Russes  achètent  aux  Chinois  à 
Kiakhta.  Nous  croyons  que^  sous  ce  rapport,  les  nou- 
velles suivantes  sur  les  transactions  commerciales  qui 
y  ont  eu  lieu  l'été  dernier,  ne  seront  pas  sans  intérêt 
pour  les  lecteurs  du  Journal  asiatique. 

La  foire  n'a  effectivement  commencé  que  dans  la 
première  moitié  d'août.  Ma^;ré  la  lenteur  qui  s'est  fait 
remarquer  dans  plusieurs  affaires,  par  suite  de  Tarrivée 
tardives  des  caravanes  de  thé  et  des  transports  de  dd(à 
le  Caucase,  beaucoup  d'articles  se  sont  cependant  ven- 
dus avec  succès ,  et  en  général  avec  quelque  avantage 
comparativement  aux  prix  de  l'année  dernière. 

Les  caravanes  de  thé  avaient  été  arrêtées,  à  ce  qu'on 
dit,  sur  le  Volga  par  des  vents  contraires.  L'arrivée  à 
la  foire,  des  thés,  des  marchandises  de  Géorgie,  d'Ar- 
ménie, et  de  la  caravane  de  Boukharie,  a  donné  un 
grand  mouvement  au  commerce  ;  mais  il  est  à  remar- 
quer que,  depuis  quelques  années,  l'ouverture  de  la 
foire  se  recule  de  plus  en  plus;  car ,  avant  sa  translation 
il  Ni jni-Novgorod ,  efle  se  terminait  toujours  le  6  août, 
fête  de  St.-Macaire  ;  cette  année-ci  la  foire  n'a  pas 
même  commencé  à  cette  date. 
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Les  métaux  se  sont  vendus  dès  les  premiers  mo- 
ments et  en  très-fpeu  de  temps.  Il  en  avait  été  apporté 
les  quantités  suivantes  :  plus  de  deux  miUions  de  pouds 
de  fer,  13,000  p.  de  cuivre,  plus  de  90,000  p.  de 
fonte.  Lie  fer  aété  vendu  de  30  à  60  kopeks  plus  cher 
ipie  f année  passée,  et  Ton  a  trouvé  à  débiter  non-seu- 
lement la  quantité  de  fer  apportée  cette  année,  mais 
encore  les  provisions  de  Tannée  passée  restées  en  ma- 
gasin. Les  demandes  de  fer  étaient  si  considérables , 
qu'on  aurait  probablement  pu  en  vendre  une  quantité 
double  de  celle  qui  a  été  apportée.  Il  a  été  vendu  des 
métaux ,  approximativement ,  pour  9  à  1 0  millions  de 
roubles,  et  avec  une  telle  rapidité  que  toute  cette  opé- 
ration s'est  terminée  en  deux  ou  trois  jours.  Une  seule 
caravane,  appartenant  à  M™*  la  comtesse  Polier,  est 
arrivée  un  peu  tard,  parce  qu'elle  n'avait  pas  été  ex- 
pédiée de  Perm  à  temps. 

Les  thés,  débarqués  le  14  août,  ont  été  pour  la 
plupart  vendus  le  lendemain.  Les  prix  avec  un  terme 
de  12  mois  étaient,  pour  ceux  de  première  qualité, 
525  roubles  assign.,  les  autres  de  450  à  300  roubles^ 
et  le  thé  en  briques  1 40  à  1 5  0 roubles.  On  dit  que  ces 
prix  sont  avantageux  pour  les  n^ociants  de  Kiakhta, 
parce  qu'ils  avaient  dernièrement  échangé  les  thés  à 
trèsi)on  marché ,  et  que  le  transport  par  eau  leur  est 
aussi  revenu  à  1 5  roubles  par  caisse  au<[essous  de  l'an- 
née dernière.  Toute  la  quantité  de  thés  apportée  à  h 
foire.peut  étreévaluée à  28,000  caisses  de  thé  Pekao 
{Baikavot)j  et  3000  de  thé  en  briques. 

Les  marchandises  apportées  de  Tiflis  et  d'Astrakhan 
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te  reaJànal  mm  qati  uât  :  les  ootons  flét  rondes, 
1 3  0  i  1 4  0  rfab.  if  aigenl  le  pond ,  cl  fl  y  en  eut  pfas  de 
6000p*;  les  lenudiàS  roubles  daigent  kprâe;  les 
martres  (kaumisa)  k  6  roobles  50 Lk  pièce.  H  m  été 
apporté  fosqa'^  55,000  pièces  de  renaids,  19,000 
pièces  de  martres  cl  10,000  peaux  de  yè¥res;  80 
balles  de  soie  de  Chamakhi;  15  baUescPdeKooba;  k 
qnantitë  des  antres  marchandises  est  pea  consiiUnMe. 

La  quantité  des  cotonnades  aj^xurtées  à  k  foire 
avait  excédé,  à  ce  qu'il  paraît,  les  demandes;  cepen- 
dant tMes  se  sont  vendues  assez  bien.  D  a  été  vendu 
près  de  40,000  pièces  de  nankin, mais  on  a  demandé 
peu  de  cotonnade  chinoise  {kiUUka). 

La  caravane  dliiver  de  Petropavtovd:-  et  une  par- 
tie de  cdie  deTroItsk  paraissent  être  peu  importantes. 
Jusqu'à  ce  mcmient  il  n'a  été  apporté  que  deux  parties 
de  châles. 

Les  cuirs  crus  se  vendirent  à  haut  pris  et  avec  beau- 
coup de  succès. 

Les  prix  des  fourrures  de  Sibérie  furent  favorables. 

II  a  été  apporté  environ  3,500  barriques  de  sucre  ; 
mais  il  s'est  vendu  à  des  prix  modiques:  le  meilleur 
sucre  raffiné  de  40  à  50  rbis.  arg. 

La  quantité  de  potasse  apportée  a  été  d'environ 
300fOOO  pouds. 

Les  soieries  et  mi-soieries  russes  se  vendirent  très- 
bien  ;  les  cosaques  en  ont  beaucoup  acheté. 

Leoommerced^orfèvrerien^allait  que  lentement,  et 
celui  des  articles  de  mode  était  peu  avantageux. 

Ha  été  apporté  en  draps  environ  15,000  pièces  de 
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drap  de  &briques  russes ,  10^000  pièces  de  drap  de 
Mûêlùvo  et  de  Meseritz,  1^500  p.  de  drap  de  Po- 
logne de  toutes  qualités.  On  a  demande  de  préfërence 
les  draps  dans  les  prix  de  4  à  6  roubles^  et  les  cours  en 
ont  ëtë  plus  élevés  de  15  p.  O/O  i\\xe  f année  passée; 
les  draps  fins  se  vendirent  aux  mêmes  prix  que  par  le 
passé. 

Jusqu'au  20  août  ^  il  a  été  occupé  2^03 1  boutiques 
et  15 16  hangars,  pour  la  sommede400>058  roubles; 
comparativement  à  Tannée  passée,  il  y  a  eu  33  bou- 
tiques et  77  hangars  de  plus,  dont  le  loyer  repré- 
sente 4761  roubles. 

En  général ,  kfoire  a  été  plus  considérable  que  Tan- 
née passée; 

L'ordre  le  plus  par&it  et  la  plus  grande  tranquiffité 
y  ont  ccmstamment  régné. 

La  valeur  des  vins ,  eaux-de^vie  et  boissons  fortes 
apportés  à  la  foire  s'élève  à  5, 1 50,000  roubles,  savoir  : 
vins  et  spiritueux  étrangers  pour  260,000  roubles,  d^ 
d"*  deTaganrog  pour  350,000,  d"*  d""  des  cosaques  de 
la  Petite-Russie  pour  300,000  roubles,  d**  d"  deKiz- 
liar,  Mozdok,  Astrakhan ,  et  eaùx-de-vie  de  grain  pour 
1,900,000  roubles.  Les  prix  de  ces  boissons  Ont  en 
général  éprouvé  une  hausse  de  1 0  à  20  p.  O/o  sur  les 
cours  de  Tannée  dernière.  Le  gouvernement  de  Nijny- 
Novgorod  a  envoyé  à  la  foire  25,000  pouds  de  câbles 
pour  une  valeur  de  150,000  roubles.  Le  prix  de  cet 
artide  a  baissé  de  5  à  1 0  p.  O/o.  On  remarque  que  la 
demande  des  fers  est  plus  active  pour  les  fers  en  barre 
dont  le  cours  est  en  hausse  de  1 5  pour  o/o  sur  l'année 
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dernière^  tandis  que  les  tôles  et  autres  fers  soQt  en 
baisse  de  5  a  10  p.  o/o.  On  présume  (|[ue  la  hausse 
du  fer  en  barre  tient  à  ce  qu'il  en  a  été  apporte  la 
moitié  moins  qu'en  1831  ^  tandis  qu'il  y  a  surabon- 
dance des  derniers  articles  sur  le  marché.  Les  chapeaux 
et  chaussures  de  feutre  ont  été  apportés  pour  une  va- 
leur de  5  20^000 roubles,  et  leurs  prix  sont  de  5  à  10 
p.  o/o  plus  élevés  que  Tannée  dernière. 

II  a  été  acheté  171,300  pouds  de  potasse  pour  Saint- 
Péter^urg,  et  47,000  pouds  pour  divers  &bricants. 
Les  prix  de  cet  article  ont  varié  de  4  roubles  60  kop.  à 
5  roubles  50  kop.  suivant  la  qualité.  Les  cotons  filés 
Skn^lsàs  se  sont  vendus  de  77  à  1 00  roubles  le  poud  du 
n""  9f9/46,  dont  il  a  été  acheté  25^000  pouds;  d"*  d"* 
rouges,  3000 pouds  vendus  de  177  à  235  roubles  le 
poud.  Les  négociants  de  Kiakhta  ont  donné  cette  année 
ia  préférence  aux  velours  de  coton  anglais,  teints  à 
Saint-Pétersboui^,  sur  ceux  de  Riga.  Les  velours  de 
coton  russesétroits  (velvetins)  ont  été  enlevés  en  entier 
pour  Kiakhta  et  pour  la  consommation  intérieure,  à 
des  prix  de  20  p.  o/O  plus  élevés  que  ceux  de  l'année 
dernière.  Les  commerçants  en  fourrures  sont  très-satis- 
Ëiits  de  leur  débit. 

La  foire  a  été  feiinée  le  6  septembre  par  la  céré- 
monie rdigieuse  accoutumée,  à  l'occasion  de  laqueHe 
les  principaux  négociants  russes  deNijny-Novgorod  ont 
donné  un  grand  déjeuner. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 
Séance  du  7  janvier  1833. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société. 

M.  Amélie  SbdilloT|  professeur  dlistoire  an  coD^e 
de  Henri  IV. 

M.  Obrt,  avocat  à  Amiens. 

M.  Cahen  écrit  en  adressant  an  Conseil  la  3*  livraison 
de  son  édition  de  la  Bible  en  bébrea  et  en  firançais;  cette 
livraison  I  ainsi  que  la  seconde ,  sont  renvoyées  à  Pexamen 
de  M.  Tabbé  de  Labouderie,  qui  en  fera  un  rapport  au 
Conseil. 

&  est  donné  lecture  du  projet  de  règlement  concernant 
la  commission  du  Journal  asiatique  adopté  par  le  Conseil 
dans  sa  dernière  séance. 

M.  le  Président  fait  connaître  au  Conseil  Qu'une  députa- 
tion  du  Conseil  a  eu  Honneur  d'être  admise  à  présenter, 
selon  FusagCi  à  Sa  Majesté,  les  bommages  respectueux  de 
fat  Société.  M.  de  Sacj  annonce  que  la  députation  a  été 
reçue  par  le  Roi  avec  sa  bienveillance  accoutumée  y  et  qu# 
Sa  Majesté  a  bien  voulu  lui  renouveler  Passurance  que  sa 
protection  ne  lui  manquerait  jamais. 

On  invite  la  commission  des  fonds  à  présenter,  dans  la 
prochaine  séance ,  le  bugdet  de  la  Société. 

M.Loiseleur  Deslongchamps  demande  que  le  Conseil  lui 
accorde  un  supplément  de  crédit  pour  l'achèvement  de  son 
édition  avec  traduction  des  lois  de  Manou.  La  demande  de 
H.  Loiseleur  est  renvoyée  à  la  commission  des  impressions, 
à  fau|uelle  M.  Stahl  est  prié  de  s'adjoindre.  Cette  comtnis- 
non  devra  s'entendre  avec  la  commission  des  fonds  pour 
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vérifier  si  Petat  des  fonds  de  la  Société  permet  d'accorder 
à  M.  Loîseleur  sa  demande. 

M.  MohI  fait  son  rapport  sur  ie  supplément  à  la  Chres* 
tomathie  chinoise  de  feu  M.  Molinier,  et  demande  que  le 
Conseil  approuve  l'augmentation  de  dépense  que  diverses 
additions  faites  A  cette  Chrestomathie  ont  nécessitée.  Les 
conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées.  Le  Conseil  fixe 
en  même  temps  le  prix  de  la  Chrestomathie  à  6  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société,  7  fr.  50  o.  pour  les  libraires ,  et 
10  fr.  pour  le  public. 

Le  même  membre  demande  que  ie  Conseil  baisse  le  prix 
de  l'édition  chinoise  et  latine  du  Meng  sius  de  M.  Stan. 
Julien.  Cette  proposition  est  renvoyée  à  la  commission  des 
fonds. 

M.  Reinaud  fait  un  rapport  sur  divers  ouvrages  de  lé- 
gislation musulmane  publies  récemment  à  Calcutta.  Ce  rap- 
port est  envoyé  à  la  commission  du  Journal. 

M.  Stahl  fait  un  rapport  sur  l'histoire  des  Gaznevides 
de  Mirkhond,  publiée  en  persan,  avec  une  traduction  la- 
tine, par  M.  Wilken.  Ce  rapport  est  renvoyé  à  la  commis- 
sion du  Journal. 

M.  Brossetiitlé  commencement  d'une  Notice  sur  M.  Saint- 
Martin. 


Cours  de  lecture  hébraïque ,  ou  Méthode  pour 
apprendre  y  Seul  et  en  peu  de  temps,  à  lire  t hé- 
breu et  à  acquérir  les  premiers  principes  de  la 
grammaire,  par  M.  Cahen;  deuxième  édition  ; 
1  vol.  iii-S"*  de  76  pages.  —  Paris,  chez  fauteur^ 
rue  des  Singes,  n"*  5;  prix  2  fr.  50. 

Déjà  dans  une  première  édition,  M.  Cahen,  voulant  ini- 
tier à  Tetude  de  i'hebreu  les  élèves  de  Pecole  israelite  de 
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Paris  qu'il  dirige,  et  ceux  des  autres  écoles  du  même  genre , 
avait  cherche  à  reunir ,  dans  le  moindre  volume  possible, 
Talphabety  le  syllabaire  et  un  certain  nombre  de  morceaux 
hébreux ,  choisis  de  manière  à  former  à-Ia-fois  le  cœur  et 
Fesprit  du  lecteur.  Dans  cette  nouvelle  édition ,  M.  Cahen 
a  étendu  son  plan,  et  parait  avoir  atteint  le  but  qu'il  se 
proposait.  Une  partie  des  passages  cités  sont  accompagnés 
fane  transcription  en  caractères  français ,  pour  l'usage  des 
personnes  qui  veulent  s^struire  seules,  et  cette  transcrip- 
ticun  est  £aite  d'après  la  prononciation  portugaise,  pronon- 
ciatioii  qui,  outre  qu'elle  est  celle  des  Juifs  des  contrées 
méridiondes  de  nSnrope,  a  Pavantage  d'être  plus  douce  que 
cdie  des  Juifs  allemands,  et  se  rapproche  assez  de  la  pro- 
nonciation des  chrétiens.  De  plus,  la  plupart  des  passages 
hébYeux  sont  accompagnés  d'une  traduction  française  lit- 
térale. Le  volume  .est  terminé  par  un  vocabulaire  hébreu- 
firaoçais  des  mots  les  fins  uands. 

M.  Cahen,  voidant  propager  le  ^us  possible  l'étude  de 
Fhébréu,  vient  Couvrir  chez  lui  un  cours  de  langue  hé- 
braïque, coûtant  quinze  francs  par  mois  ou  quarante  francs 
par  trois  mois.  Ce  cours  est  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière renferme  la  lecture  proprement  dite,  la  grammaire 
et  Fanaljse.  DanjB  la  deuxième ,  Fauteur  expDque  le  Penta- 
teuque,  Isaïe  et  d'autres  parties  de  FAncien  Testament.  Il 
j  a  deux  séances  par  semaines,  le  mercredi  et  le  samedi  à 
sept  heures  du  soir.  A  la  fin  de  chaque  séance,  le  profes- 
seur propose  des  sujets  d'exercice  pour  la  séance  suivante. 
Quand  il  se  trouvera  un  nombre  suffisant  dliébraîsants  assez 
avancés ,  le  professeur  fera  à  leur  usage  un  cours  de  l'idiome 
talmudique,  et  expliquera  la  Mischna  ainsi  que  certaines 
parties  du  Talmud. 

RsiNAon» 
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Nouvelles  additions  au  mémoire  intitulé  :  Biblio- 


M.  W;  Manden,  à  qw  je  pmente  ici  Fexprêsrion  de 
m»  grathode  pour  ion  obligeante  bienTefflanoei  a  bien 
Toida  repondre  à  Pappd  que  je  loi  avais  adresse;  ce  sa- 
Tant  orientaliste  m'a  génârensement  communiqué  des  ex- 
traits d'âne  lettre  qui  lui  arait  été  écrite  par  S.  Raflks, 
contenant  une  liste  des  lirres  malajs  dont  le  célèbre  gon- 
Temeor  de  Java  avait  pn  obtenir  les  titres  :  |e  m'emjMresse 
de  compléter  mon  trayaH  par  cette  liste,  qni,  bien  qn'dle 
ne  pràente  pas  toujours  une  orthographe  très-correcte,  a 
nncontestable  utilité  de  donner  en  caractères  originaux 
un  grand  nombre  de  noms  propres  que  je  m'étais  abstenu 
de  retranscrire,  et  de  taire  connaître  six  ouvrages  dont  les 
titrés  n*avaient  été  recueillis  ni  par  Wemdiij  ni  par  Leyden. 
S.  Raffles  avait  accompagné  tous  ces  titres  de  transcrip- 
tions que  fai  supprimées,  parcequ'dies  étaient  presque 
toutes  incorrectes;  fai  conservé  les  traductions  qu'il  avait 
données  des  dix  ou  douze  premiers  titres,  j'ai  traduit  les 
antres  et  ajouté  qudques  notes. 

icJ  iy4>aS(ioU^)i  Panddwa  Uma.  Histoire  des  cinq 
Pândawas;B.  M.  1S4. 

^l»  l^liXJiS  (i^^U^)y  Pandâwa  djâya.  Histoire  de  la 
victoire  des  Pandawas;  B.  M.  1S3  (l). 

Jtf  M     r^"  \y\à^  {Âi\S^),  Panddwa pindjam  bdlei 
Histoire  des  Pandawas  empruntant  un  palais;  B.  M.  195. 


«(1)  S.  Raffles  traduit  inezactement  tkefàUofthePtmdoos;\t 
fSBS  do  mot  sanskrit  djmifa  est  certain. 
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j^^  Syrj*  ^3^^^  (  iS^U^  )»  PmdAwa  bef^joûal  kd- 
pour.  Histoire  des  Pandawas  Tendant  du  shounam;  B.  M. 

i^^yamj^  )y\ù*^Ji  (i^;U^}y  Panàéwà  berdjoédL  His- 
toire des  réjouissances  des  Pandawvs;  B.  M.  1  tt. 

i^W'yiji  0^(jJ^)y  Keldna  Perboû  djdya.  His- 
toire de  Relâna  Prabhoudjaja  (  &b  d*an  râ^a  de  Kerri- 
poun  ou  Rouripan)  ;  B.  M.  1:64. 

<$^  3^  ir^^  (jb^  )  >  ^^^  Perboé  djdya.  Histoire 
de  Misa  Prabhoudjaja  (  princesse  de  Dahar)  ;  B.  M.  166^ 

A^^A^ffH^  (yh-^y  Histoire  de  MisaKîamang  (prin- 
cesse de  Dahar  )  ;  B.  M.  1 46. 

L^pS^M)^  (j^j^  )*  Histoire  de  DjaranaKiIina^( prin- 
cesse de  Dahar  );  B.  M.  1 6S. 

jf^f^S^j^  <^|i  ij^j'^'  )>  Ràtou  Bader  Kisna.  Histoire 
da  prince  Bbadra  Krichna  (prince  de  Kervipoun  );  B.M. 
145  (1). 

^^y  l^f^  (  ^^1^  )•  Histoire  de  Pandfi  Witen  ;  B.  M. 

167  («). 


IV)  Les  titres  que  présente  cette  liste  et  les  indications  peu  nom- 
Irenses  qui  les  accompagnent,  me  donnent  nne  ikouTefie  occasion 
dTbbserf  er  que  les  romanciers  javanais  etmalaya  se  conforment  à 
ime  tradition  littéraire  considérée  comme  vérité  historique,  en 
trulnisant  tons  les  anciens  princes  de  Java  en  rois  de  Ronripan, 
et  tontes  les  princesses ,  en  princesses  de  Daha.  Les  détails  qne 
Btftis  à  donna  S.  RalRes  sur Thistôirè  mythologique  et  fabniense  de 
Jiirm  sont  très-incomplets  ;  il  serait  cependant  ndie  de  posséder  la 
génédogie  romanesque  des  JavaQai»;  elle  faciliterait  f accès  d'une 
àtténitnre  tout  entière. 

(S)  S.  Raffles  ajoute,  the  hiêtory  of  Mahata pati :  c%  titre  qui 

panût  se  composer  des'  deux  mots  sanskrits  H^&^lH  ^^^^  de 
Is-ceimNiiie^  appattient  au  héros  Pand|i. 


i 


\jJi  \^y^j^(j3js^  ).  Histoire  de  Gambar  WiraPou- 
tra  (  princesse  de  Dabar  )  ;  B.  M«  155. 

yi^K^S  c»lj  isJ^i^èjJ^  ^J^J^  )  »  Gambar  Sri,  râtou 
(  Anoum  )  ang  Malâyoû,  Histoire  de  la  princesse  Gambar 
Sri  et  du  radja  Anoum  du  pays  de  Malayou;  B.  M.  154. 

t^y0i^^\i{SLf\S^)y  Ndga  bUroû.  Histoire  de  la  fille 

d'un  roi  de  Dabar  qui  fut  rele'guee  dans  un  lac  et  trans- 
formée en  serpent;  B.  M.  158. 

ykémi  V^AjlS  (i(^l£^  ),  Pdtih  koûla  bisnoé.  Histoire 
de  Vicbnou;  B.  M.  168  (1). 

jUibi^  JJCiâ.  (  iii\sL^  ).  Histoire  de  Tcbikîl  Waning 
Pa^  ou  Pandji;  B.  M.  190. 

j^^JuM  ^1»  ^^Ii5^(^^j^^  ).  Histoire  de  KelanaDjayang 

Satrou;  B.  M.  163. 

^\j  ^j^  AXét  {jS^:^)'  Histoire  deAngUing  Dbarma 

Râdja;B.M.l5i  (9). 

^^  \jàsj\  ^  (  is>UC^  ).  Histoire  de  Pandji  Indra 
WÎIa  (3). 

k^\J^ ^y^KA  (j3>s^  )'  Histoire  de  Misa  Kramang  (4). 

■  I  ^^^^■— ^— — ^— ^^^— ^^1— — — ^1^— ^i^—— ^ 

(1)  Les  denx  premiers  mots  ne  forment  point  de  sens  en  malaj 
et  représentent  yraisemblablement  un  titre  de  Vichnon  emprunté 
anx  mots  sanskrits  paii  et  koula, 

(9)  JTécris  anigkUng,  bien  que  Lejden  et  Raffles  écrivent  ^Xi;i  ^ 
quelle  que  soit  Tautorité  de  ces  deux  noms ,  je  persiste  à  croire  que 
ongUng  est  une  mauvaise  prononciation  javanaise  des  mots  malajs 
à^  Âj  ;  cettç  conjecture  est  en  partie  confirmée  par  le  mot 
j  jy^^pj  contenu  dans  le  titre  d'un  roman  traduit  du  javanab , 
et  qui  ne  peut  évidemment  avoir  d^autre  sens  que  celui  de^^Ls  ^. 

(3)  Je  ne  pense  pas  que  Touvrage  désigné  par  ce  titre  diffère  de 
celui  qui  est  indiqué  sous  ie  o9  43  de  la  B.  M. 

(4)  L'authenticité  de  ce  titre  paraîtra  bien  douteuse ,  si  on  le 
rapproche  de  Vhakdiat  Misa  Kiâmong  citée  pins  haut  ;  les  deux 
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^i:A^  ^^ôJjim  ôU  (  i^Ui-  )ySchdh  SepandyarA' 
iou  Keltng.  Histoire  de  Sch&h  Sepandya,  roi  des  Keliog; 
B.M.  114. 

^\j  ^^j^  (  iî^U^  ).  Histoire  de  Sri  Rama;  B.  M.  110. 

caLji  «U  (  issU^  ).  Histoire  de  Schâh  Kob&ta;  B.  M. 
115. 

^^yjê  #l£  (  i^U^  )•  Histoire  de  Schâh  Merdan;  B.  M. 

106  (1). 

r^m  ^  mSyAfjè  (  Jî^Ul^  ).  Histoire  de  Maharâdja  Boûma  ; 

B.M.  118. 

|j4>oi  y^y*S  {Ik^S^^y  Histoire  de  Kesouiua  Indra; 

B.M.  116. 

êyUJb^^l  glj  (*rfUi^),  Ràdja  oular  Nangkâwong. 

Histoire  dii  roi  des  serpents  Nangkawong;  B.  M.  98. 

è_5fcî  tj\i  (i^jU^  ),  Parang  poûting.  Histoire  de  là 
hache  sans  manthe;  B.  M.  159  (^). 

P^K  y^jti  J\x  (  iL>l5^  ).  Histoire  du  roi  Dharma  RÀdja; 
B.  M.  95. 


titres  ne  différent  en  effet  que  par  ia  substitution  de  r  à  y  dans  ie 
moi  Krâmang,  et  Ton  sait  que  ces  deux  lettres  sont  permutables 
dans  les  dialectes  polynésiens  aussi  bien  qne  dans  les  langues  de 
llnde  altn-gangëtiqne. 

(1)  Les  mots  [j^j-^  ftUâ  me  paraissent  être  une  corruption  des 
mots  ptersanli  sehdh  i  merdâri,  le  toi  des  hommeÀ.  S.  Raffles  trans- 
crit cependant,  sd  tnurdeh;  6'est  cette  prononciation  (que  je  crois  vi- 
cieuse), reproduite  sans  doute  d*uné  manière  peu  nette  sur  ia  liste 
bibliographique  qui  m^avait  été  communiquée,  qui  m*a  fait  intro- 
duire dans  la  B.  M.,  sous  le  n®  105,  le  titre  {Kakdiatrâdja)  schdh 
mouton  noté  comme  douteux  :  ce  titre  doit  être  effacé. 

(9)  Je  tt'ayais  point  retranscrit  ce  titre  dans  la  B.  M.  parce  que 
le  s^nsdn  dernier  mot  ne  m^était  pas  connu:  je  Tignore  encore. 
Ai^  est  peut-être  un  mot  javanais. 


(88) 
^^U^  m}j  (  ii^U^  )  f  Rddja  Pikermidt.  HÎBtoire  da 
roi  Vikramadityaf  B.  M.  SS  (1). 

*  190  (bis)  ^lî  (  îkjS^  ) ,  Hakdiat pdtong.  Histoire  de 
la  statue. 

*  1 1 5  (his)  ^jt^\S^  { i^;U^  ),  Hakdiat  Kramas.  Histoire 

de  Kramas  (9). 

^uuw  i^^jjSf  (M^\S^)j  BalantaSina.  Histoire  de  Ba- 
lanta  Sena;  B.  M.  153  (3). 

*97  {bis)  lj«xj|  ^^jS'ssAj  (  k^\S^  )f  RdtouKisna  In- 
dra. Histoire  du  prince  Krichna  Indra. 

*144  (bis)  (^\^ ^  ^l^  ^jb^^*    Histoire  de 

Djârana  Pendapa  (4). 

\jJSijà^\  {SLjS^  ).  Histoire  dindra  Poutra;  B.  M.  18. 

jlS  ^Isfe^^JCî  (  ibUg^  ).  Histoire  de  Pitradjaya  Pad; 

B.  M.  16a. 

ùyi  À^  (iv^U^).  Histoire  de  HangTouwah;  B.M.  48. 

JIjL>>  ^<)OJij  (  i^\S^  }  y  Palandok  djindka.  Histoire 
delà  biche  malicieuse;  B.  M.  51. 

V3^>^  ?l)  (  ^^^^  )  '  Rddja  boûdak.  Histoire  du  jeune 
roi;  B.  M.  101. 

(1)  La  différence  d'orthographe  qnî  l'observe  entre  ^iXéfjXh 

et  ^^fy^  m'engage  à  croire  qne  TouTrage  indiqn^  par  Wemdlij 
est  la  traduction  malaje  d'un  texte  heling  des  Aventure»  de  Vikra- 
mAditya,  et  Tonvrage  dont  S.  Baffles  donne  ici  le  titre,  la  traduc- 
tion malaje  d*nne  version  arabe  on  persane  du  même  r«man, 

(9)  Krdmas,  qu'on  ne  peut  faire  déiiver  du  malav  (Jm^^Ii  t  me 
paraît  être  un  nom  javanais. 

(3)  Cest  ainsi  que  me  paraissent  devoir  être  prononces  ces  deux 
mots  que  S.  Raffles  transcrit,  belentes  sina;  je  conjecture  qu'ils 
forment  un  nom  propre  ;  le  second  à  une  forme  sanskrite. 

(4)  Cet  noms  paraissent  attribuer  à  Fouvrage  une  origine  java- 
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*  1 17  [bù)  (}».i».;>  (s^y^  (  ^^^^  )•  Histoire  de  Mousaï 
Daliiik(l). 

^^0^l$w}  (  iv^U^  )•  Hbtoire  dlsma  latim;  B.  M.  14. 

(éj^jJÔ\  ^S  jSJSm  ^IkJLi  (  HAS^  h  Histoire  de  Sul- 
tban  Alexandre  le  bicomu;  B.  M.  13. 

^^v  ,»■-  wtt  (  isiUs^  )fAm1rHamxah.  Histoire  de  Ham- 
zab  amîr  almoumenîn  ;  B.  M.  t6. 

^iOf  (bis)  «x^-  .|^  (i(^U^).HistonredttroiLebad(S). 

jJi4^  si)  ^^^^)*  Histoire  du  roi  de  KJieiber;B.M. 
103. 

^  Ù<J^  Jij  (  i^VC^  ).  Histoire  du  roi  Hendak  ;  B.  M.  1 6 1 . 

(sic)  AiAJUj  ùsm^J^  (i^|U^)-  Histoire  de  Mobammed 
Hanefiab;B.  M.  40(3). 

AJU53  aXJ5^(  i^U^  ).  Histoire  de  Ralilab  etDimnab; 
B.  M.  39. 

^\^^  /w  \f  (  M^\S^  )•  Histoire dtt perroquet  prudent; 

B.  M.  SO 

Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  traduits  du  persan. 

Je  profile  de  Toccasion  que  me  présentent  ces  additions 
de  revenir  sur  mon  travail ,  pour  proposer  une  conjecture 
surle  sens  du  titre  ^U)JI  ^^  (B.M.  79):laliste  biblio- 
grapbique  que  j'avais  sous  lés  yeux  ne  portait  que  ces  deux 
mots  dont  le  sens  est  très- vague;  je  suis  convaincu  que  ce 
titre  doit  se  compléter  ainsi,  mU^I  fi^  (^I^Xm»  iC^U^:  on 
sait  que  le  titre  bonorifique  de  ijUv-il  H^  ^  appartenu  à 
plusieurs  princes  musulmans ,  et  entre  autres  à  un  Timou- 
ride. 

E.  J. 


(t)'  Cette  hakaùu  est  probablement  une  traduction  de  Farabe. 

(9)  Ce  nom ,  qui  paraît  être  d*origine  arabe ,  m'est  inconnu. 

(3)  II  ne  peut  être  dontenz  que  A.ajUj  soit  une  faute  de  copiste 
pour 
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Index  de  la  première  série  du  journal  bengali  le 
Dig-darshana^  publié  à  Calcutta  de  i8l8  à  1/849. 

Ce  journal  a  été  crée  en  fayeur  de  la  jeunesse  des 
écoles  bengalaises  :  c'était  une  petite  publication  mensuelle 
destinée  à  exciter,  dans  l'esprit  des  indigènes ,  l'amour  de 
la  lecture  et  de  la  science;  rédigée  en  bengali ,  imprimée 
très«-nettement  sur  papier  anglais,  cette  revue  présentait 
aux  lecteurs  1®  des  notices  succinctes  de  la  géographie, 
de  l'histoire  et  des  Sciences  de  Ilnde ,  3®  des  nouvelles  po- 
litiques de  PEurope,  3^  des  mémoires  sur  plusieurs  parties 
des  sciences  naturelles,  4®  un  abrégé  de  Histoire  des 
peuples  de  l'antiquité  :  chaque  numéro  était  de  -^4  pages , 
plus  une  table  des  matières. 

N®  I.  Notice  sur  la  découverte  de  l'Amérique.  -—  Limites 
géographiques  de  i'Hindoustan.  —  Tableau  des  princi- 
paux articles  de  commerce  exportés  de  I'Hindoustan,  co- 
ton, indigo,  Sic.  — Voyage  aérien  de  M.  Sadier,  de  Dublin , 
à  Holy-Head.  —  Particularités  relatives  à  la  cour  de  Radja- 
Krishda-Tchandra-Raja. 

N®  n.  Découverte  de  la  route  de  Ilnde  par  le  ca,p  de 
Bonne-Espérance.— Arbres  et  plantes  indigènes  du  Ben- 
gale^ canne  à  sucre,  &c. — Mort  de  $.  A.  R.  la  princesse 
Charlotte. — lEIssài  sur  les  bateaux  à  vapeur. — Souscrip- 
tion des  naturels ,  dans  le  district  de  Comillah ,  pour  la 
formation  d'écoles  bengalaises.  —  Mort  de  Mohan  Bat- 
chaspctti,  célèbre  Pandit.  —  Revue  dés  ouvrages  bengalis 
récemment  publiés.  —  Actes  de  bienfaisance  des  naturels. 

N^  II.  EsSai  sur  l'histoire  ancienne  depuis  la  création 
jusqu'au  déluge ,  et  sur  l'histoire  de  l'occident  jusqu'à  la 
naissance  de  J.  C.  (  article  dans  lequel  la  succession  des 
quatre  grandes  monarchies  est  nettement  exposée). — 
Histoire  naturelle  de  l'eléphant. — N^^tice  sur  Taucienne 
ville  de  Gour. 
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N®  IV.  Eaifti  sur  Phîstoire  générale  comprenant  la  divi- 
sion de  Tempire  romain  en  oriental  et  occidental ,  Pextinc- 
tion  de  Fempire  d'occident ,  une  notice  sur  Mahomet,  les 
progrès  de  la  puissance  musulmane  dans  l'Asie ,  en  Es- 
pagne,  en  Egypte  et  dans  d'antres  parties  de  l'Afrique, 
les  cinq  derniers  empires  musulmans,  celui  des  Seidjouks 
des  GbaznevideSyde  Djingkis  khan,  de  Timour  beg  et  des 
Turks. — Dialogue  sur  la  découverte  du  système  de  la 
gravitation  par  Newton.  —  Apologue  de  la  terre  et  de  ses 
enfants  lui  exposant  leurs  diverses  misères. 

N<*  V.  Continuation  de  l'essai  sur  l'histoire  générale, 
comprenant  liistoire  de  Foccident  jusqu'à  nos  jours. — 
Tableau  abrégé  de  Tétat  actuel  et  de  la  population  du 
monde,  des  diverses  religions  et  du  nombre  des  sectateurs 
de  chacune  d'elles.-^ Des  causes  du  tetitierre  et  des 
éclairs.  —  Notice  sur  la  pèche  des  baleines. — Histoire 
abrégée  des  principdes  -villes  du  Bengale. -*— Anetdotes 
morales  tt  historiques. 

VI.  Suite  du  tableau  abrégé  de  l'état  actuel  du  monde. 
— Des  causes  du  tonnerre  et  des  éclairs  (  suite) ,  &c. 

N®  Vn.  Mœurs  des  anciens*  Bretons.  — ^  Description  de 
la  ville  de  Londres. —>  Histoire  de  la  typographie.  —  De 
Pécho  (ditfogne).-^ Histoire  naturelle  du  castor.— ^His- 
toire abrégée  de  la  vie  et  des  exploits  d'Alexandre  le 
Grand. 

L'impression  du  Dig-'darshaniL'B,  été  ftuipendue  après 
cette  livraison ,  et  les  "7  premiers  numéros  réimprimes  en 
caractères  bengalis  plus  petits,  avec  une  traduction  anglaise 
en  regard;  des -exemplaires  de  la  partie  anglane  ont  été 
tirés  à  paît  sous  le  titre  de  The  India  youth's  Magazine, 
Mais  il  ne  paraît  pas  que  la  publication  du  Dtg  darshana 
ait  été  continuée  après  la  reproduction  dés  premiers  nu* 
méros. 
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Division  des  Pueblos  ^^  Visitas  des  îles  Philippines 

el  Mariannes,  vers  4TS0. 

Phiuppiiiss. 

Habitante. 

Santa  Cniz 4364. 

San  Miguel * 850^ 

San  Pedro  Macati 1000. 

Mariqoîna »  •  •  •  tSOO. 

Antipolo, 850. 

Taytigr • tl50. 

Caynta • 800. 

San  Matheo • . , 1000. 

Bpsoboso • •  •  • 45o« 

Cavité  ^  viejo  ) ...•.•• •  •  •  M43. 

Silang 4000. 

Yndang  .•.•••••• •...••  4S00. 

Maragondong «•••••••  9&90  • 

Looc •  •  .^  •    ••••«•••  «f  ^40. 

Boao. « • •  •  3t00. 

Santa  Cruz  de  Napo..  ••.••«••  ^. «  ••  ^ .  9500. 

Gasang ••...•..•,••  800. 

Mandayi %%%^^ 

Ynabangan.. •••». •«,••••  9976. 

Talibon.. 77| . 

Loboc .•••.,. 5970  • 

Baciayon.. •  • •» . .^. , . . .  •  •  • .  • .  8337. 

Malaboboc  .•••...•., •  6553^ 

Davis  ••.•••. ..•••  5653. 

Tagbilalan 4900. 

Hagna 5538 . 

Catbalogan 9790. 

Paranas 3940. 

Calviga 1743. 
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UnuTts. 4Sgg . 

Bangtlian 1660. 

CtiUyae ,8oo. 

Tinajob 598. 

Bo«r SlOO, 

C«pal •-.. 1031. 

"ïlog 193S. 

CabangcaJui , 996. 

GuilhongAD ,.,>.,.  i  1100. 

Samboangan , 960. 

DnmaloD ,  SIO. 

Siocon 979 , 

Polong  b 


ÏOO. 

P-li 31*3. 

I*"e««" 4169. 

Bnnbnen 1935 . 

DhIm »959. 

^bajog 1506, 

Tmnmn 344g, 

Gnigoio 8119. 

B^"P«" 1066. 

^*-7 MOO. 

L«IftTiloii 54^ 

^**pî*"»- 1340. 

X"*" 1387. 

I»»^ lOÔO. 

S'^**»» itoo. 

DipoIoK. 1900. 

Ugfaong« 1500^ 

T-I«« 800. 

C«»«« 9899. 

"«^W> 1910. 

*'^y*«- 1145. 
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Habitaati* 

Xato 408$. 

AUuigahuig 4116. 

Paiompong « 1946. 

Poro •• 1505. 

Ogmiic S399  • 

Baybay 1090- 

Hîiongos 4t0O. 

MMtfin ....  1757. 

Sogor 1M3. 

Liloan.  ••«•••«•••t •••••««•.  330  • 

Cabalian , «•• 

Hiniindayan « 569. 

YloHo 15M. 

Molo • «813. 

Palapag.  «  • .  •  • • 1548. 

Lavan • 1881  • 

Catubig. f 3800, 

Catarman 8700. 

Bobon  ...ff\r f 1080 . 

Tubîg ^00. 

Solat...., ,..,,.. 3300, 

Borongan  • « .  •  •  •  4800* 

Mariannbs. 

Agadna. •. 850. 

Agat 876. 

Umatag 198. 

Merizo. • . . , 159. 

Ynarayan 133. 

Pagt) 148. 

Rota • 1 B  7 . 

ToUd 1738. 

Resaipe  :  93  puehlos,  909,597  habitants. 
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Codex  apocryphuê  Navi  Testamenti,  par  Jean- 
Charies  Thiio  ^  professeur  de  thëdogie  à  f  Univer- 
sité de  Hafle.  Leipsîcht^  Vogel^  in•8^ 

C*est  ici  une  nouvelle  édition  de  la  compilation  publiée 
par  FabriciuSy  et  renfermant  les  diflfe'rentes  versions  des 
livres  du  Nouveau  Testament  qui  avaient  cours  cbez  les 
chrétiens  hétérodoxes  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Quelques-unes  de  ces  versions  sont  écrites  en  langue 
arabe.  Toutes  reparaissent  ici  avec  des  corrections  et  de 
nouveaux  éclaircissements.  La  collection  doit  former  trois 
volumes.  Le  premier,  le  seul  qui  ait  paru,  et  qui  se  com- 
pose de  896  pages,  est  consacré  aux  faux  évangiles.  Deux 
des  morceaux  qui  j  sont  contenus  sont  en  arabe.  Ce  sont 
1*  l'histoire  de  la  mort  de  saint  Joseph,  époux  de  la  Vierge, 

et  S®  I*Évangile  de  Fenfance  du  Sauveur 

i^^yyi  J^l  ^«XXI  ^M«4I  ^ym4  bj<^  4^\4'  oUS 

L*un  et  Fautre  morceau  est  accompagné  d*une  traduc- 
tion latine  et  de  notes.  Le  deuxième  volume  est  annonce 
pour  Tannée  1833. 


La  traduction  des  lois  de  Manou  de  M.  Loiseleur  Des- 
bngcbamps  est  maintenant  sous  presse,  et  paraîtra  dans 
le  courant  du  mou  de  mars.  M.  Loisdeur  publiera  en  même 
temps  un  petit  siq>plément  destiné  à  être  joint  au  volume 
du  texte,  et  contenant  quelques  variantes  nouvelles,  des 
additions  et  des  corrections. 
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M.  Garcin  de  Tassy  fait  imprimer  en  ce  moment  an 
Appendice  à  ses  Rudiments  de  la  langue  hindoustani.  Cette 
publication  contiendra  des  additions  aux  Rudiments  et  no- 
tamment àravant-propos  que  fauteur  aurait  mieux  fait  d'in- 
tituler :  Mémoire  sur  la  langue  et  la  littérature  hindoustani. 
On  7  trouvera  de  plus  une  collection  de  lettres  hindoustani 
originales,  accompagnées  de  la  traduction  et  de  plusieurs 
fac-similé  destines  à  faire  connaître  iVcriture  persane  de 
rinde  I  tant  Nastalic  que  Chikasta,  aussi  bien  que  Fecriture 
deVanagari  cursire,  que  les  Hindous  emploient  quelquefois 
pour  écrire  f  hindoustani. 


Le  septième  et  dernier  Tolume  de  l'Histoire  des  Croi- 
sades, en  allemand,  par  M.  Wilken,  a  paru  à  Leipsicht, 
chez  Vogel,  dans  le  cours  de  Tannée  1839.  On  sait  que 
le  premier  ToIume  avait  paru  en  1807,  et  que  d*aineur8 
Fauteur,  dès  Tannée  1799,  avait  eu  occasion  des*exercer 
sur  l'histoire  des  guerres  jsaintes ,  à  propos  d  un  sujet  de 
prix  propose  par  T  Académie  de  Goettingue.  Ainsi  Touvrage 
de  M.  Wilken  estle  fruit  de  plus  de  trente  années  de  recher- 
ches et  de  travail.  Le  dernier  volume,  composé  de  deux 
parties,  et  formant  près  de  mille  pages,  est  accompagné  de 
tables  et  de  plans  géographiques. 


M.  Eugène  Bumouf  vient  de  commencer  Timpression 
de  son  Commentaire  sur  le  Yaçna,  Tun  des  livres  liturgi- 
ques des  Parses ,  avec  le  texte  sanscrit  de  la  glose  inédite 
Nériosengh.  Le  premier  volume,  qui  paraîtra  dans  le  cou- 
rant de  1833,  sera  précédé  d'un  avant-propos  que  Tauteur 
se  propose  de  faire  tirer  à  part  pour  servir  de  prospectus. 


(  FÉVRIER  1833.  ) 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

MÉLANGES  MALAYS,  JAVANAIS  ET  POLYNESIENS. 

N^  III. 

Vocabulaire  arahe-malacassa, 

La  Bibliothèque  RoysJe  possède  qudques  manus- 
crits malacassas  qui  ont  été,  ou  retrouvés  parmi  les 
manuscrits  arabes  de  Fancien  fonds  (non  catalogués)^ 
ou  acquis  de  M.  Anisson  Duperron  (l).  Presque  tous 
ceux  que  fai  examinés  sont  cabalistiques  et  talismani- 
ques, écrits  partie  en  arabe ,  partie  en  msdacassa,  et 
accompagnés  de  figures  quadrilatères^  pentagonales  ou 
d  autre  forme  ^  présentant  les  combinaisons  mystiques 
des  lettres  arabes.  H  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ces 
taMes  pour  reconnaître  que  la  cabalistique  est  venue 
aux  Maiecasses  des  environs  de  Mascate^  comme  le 
reste  de  leur  civilisation  moderne  et  de  leurs  opinions 
religieuses.  L'écriture  arabe  tracée  sur  Fécorce  in- 


(1)  Je  pense  qn*il  faut  encore  reconnaître  comme  originaire  de 
Madagascar,  on  mannscrit  du  fonda  Saint-Germain,  formé  de  seize 
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térieure  de  Yavo  (l),  avec  une  espèce  de  gomme 
d'une  teinte  violette  et  d*une  consistance  friable,  est 
monstrueuse  et  presque  indéchiffrable  (2).  Ces^  ma- 
nuscrits nous  viennent  sous  ia  reliure  d  une  peau  crue, 
retenue  par  dés  cordelettes  Ëiites  de  boyaux  :  un  vo- 
lume contient  presque  toujours  plusieurs  traités  de 
peu  d'étendue,  écrits  ligne  à  ligne,  sans  séparation  et 
sans  suite,  mais  dont  le  commencement  est  le  plus 
souvent  annoncé  par  la  formule  aMI  foàt^.  Il  est  &cile 


peaux  trètnépaiflses ,  pliées  en  double  et  retenues  dans  ce  pli  par 
une  cordelette  tretsée.  II  est  chargé  de,  figures  très-bizarres  et 
même  de  tableaux  peints  en  rouge  et  en  noir  avec  des  couleurs 
g^rossières  et  mal  appliquées.  Je  n*ai  pu  y  reconnaître  un  grand 
nombre  de  ces  figures  qu'en  décrottant  le  manuscrit 

II  se  trouve  aussi  quelques  parties  de  manuscrits  malacassas 
dans  là'  bibliothèque  de  M.  W.  Marsden  ;  on  lit  dans  ItiBibl,  Marsd*  : 
Spécimens  of  arabic  of  the  islands  ofJokanna  and  Madagascar. 

(1)  Cette  écorce,  qui,  selon  Flacoart,  est  douce  comme  de  la 
soie,  est  en  effet  très-lisse  d'un  côté,  mais  est  sillonnée  de  Fautre 
par  des  stries  nombreuses  et  régulières  qui  formcht  pour  ainsi  dire 
les  yergeures  de  ce  papier.  Le  collage  à  Teau  de  riz  est  la  seule 
préparation  que  subisse  cette  écorce  jaunâtre ,  souple  quand  elle 
est  encore  fraîche,  mais  qui  devient  très-friable  en  se  séchant. 
La  gomme  dont  on  se  sert  pour  écrire  prend  k  peine  sur  la  sur- 
face lisse  de  Técorce  et  tombe  au  pins  léger  froissement ,  ne  lais- 
sant qu'une  trace  roussàtre  :  on  applique  cette  gomme  avec  un 
cdfam  de  bambou  auquel  les  Mafecasses  donnent  le  nom  de  vouhu 
(en  malay  xLj). 

(3)  Le  style  de  Fécriture  arabe  a  subi  dans  ces  manuscrits  des 
altérations  qu'on  peut  attribuera  la  nature,  soit  des  instruments  g;ra- 
phiques ,  soit  de  la  matière  qui  reçoit  leur  impression. 

Les  Malecasses  ont  d'ailleurs  légèrement  modifié  la  forme  des 
trois  lettres  5  ^«o  t  »  en  mettant  au-dessous  un  point,  ^  ^«o  ^, 
dans  rintention,  je  pense,  de  les  distinguer  plus  facilement  des 
lettres  correspondantes  ^  .  <^  I9. 
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de  recontiattre  plusieurs  mains  dans  un  vdiume  :  on  a 
ëcrit  tant  que  le  papier  na  pas  manqué,  et  il  nest  pas 
jusqu'aux  peaux  toutes  rudes  qui  ne  portent  quelques 
traces  d'écriture. 

Le  sujet  de  la  plupart  des  traités  ccmtenus  dans  ces 
volumes  est,  ainsi  que  je  Fai  déjà  dit,  ia  cabalbtique 
musulmane,  originairement  dérivée  de  la  cabdistique 
judaïque  :  elle  se  reconnaît  aux  nombreuses  citations 
du  Koran  quelle  emploie  dans  un  sens  mystique, 
aux  mots  sacramentels  qu'elle  répète  plusieurs  fois 
de  suite,  aux  nombres  quelle  combine  sous  les  di- 
verses faces  d  une  figure  linéaire  et  dans  un  ordre  cons- 
tant de  parallélisme,  à  cette  bizarre  tachygraphie 
qui  a  pu  représenter  aux  différentes  sectes  gnostiques 
les  plus  hautes  abstractions  de  la  philosophie  réduites 
à  une  expression  simplement  mnémonique,  mais  qui 
n'est,  chez  un  peuple  ignorant,  qu'un  luxe  et  une  va- 
nité de  superstition.  Ce  qui  n'est  plus  compris  est 
révéré;  la  cabalistique,  en  cessant  d'être  science,  est 
devenue  religion ,  et  une  espèce  de  sainteté  s'est  at- 
tachée à  cette  relique  de  la  philosophie;  les  formules 
mystiques  ont  reçu  de  la  crédulité  populaire  un  sens 
déprécatotre;  c'est  ce  sens  et  ce  caractère  que  me  pa- 
raissent présenter  plusieurs  des  fragments  d'une  éten- 
due peu  considérable  contenus  dans  ces  volumes.  A 
la  suite  de  ces  innocentes  productions  d'une  science 
occulte,  qui  ne  semble  tenir  ses  pouvoirs  que  du  Ko- 
ran ,  se  lisent  souvent  les  prescriptions  et  pour  ainsi 
dire  les  recettes  d'une  magie  que  ses  moyens  plus 
matériels^  ses  procédés  plus  grossiers,  son  caractère 
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plus  oflfensif,  présentent  comme  une  vieille  et  primi- 
tive superstition  des  indigènes»  tolérée  et  presque 
consacrée  par  Tislamisme. 

Sur  f  un  de  ces  manuscrits  un  Européen  a  tracé 
en  surcharge  quelques  essais  de  transcription  et  de 
traduction ,  d*une  écriture  presque  illisible  et  qui  pa- 
rait appartenir  à  Fépoque  de  1650;  mais  les  mots 
sont  interprétés  isolément^  avec  une  hésitation  que 
décèlent  assez  les  nombreuses  variantes  sur-ajoutées. 

Les  fragments  qui  vont  suivre  sont  tirés  d'un  énorme 
volume  qui  a  treize  ou  quatorze  pouces  en  tous  sens, 
et  dont  les  lettres  sont  unciales.  «Tespère  publier  bien- 
tôt d'autres  fragments  extraits  du  même  manuscrit,  et 
les  faire  suivre  de  quelques  textes  en  arabe  et  en  mala- 
cassa,  accompagnés  d'observations  sur  fécriture(l), 
les  valeurs  de  prononciation  et  la  langue  desMalecasses; 
je  ne  donne  les  extraits  suivants  que  comme  échan- 
tillons de  vocabulaires  originaux.  Q  était  ^[alement 


(1)  Je  me  rësenre  de  présenter  alors  des  considératioDS  sur  les 
TaTevrs  de  lecture  attribuées  par  les  Malecasses  à  quelques  signes 
de  récriture  arabe ,  et  particulièrement  an  teekdid  qui  conserre 
son  action  réduplicante  dans  les  fragments  arabes  écrits  par  les  Ma- 
lecasses, et  reçoit  dans  Forthographe  du  dialecte  malacassa  un 
pouvoir  de  conversion  déterminé  par  la  lettre  à  faqueOe  il  est 
suscrit:  son  effet  le  plua  ordinaire  est  d'introduire  dans  la  lecture 
une  nunnation  qui  précède  et  adoucit  la  lettre  affectée,  etvSouyent, 
lorsque  cette  lettre  est  une  liquide,  d'insérer  une  dentale  quiescente 
entre  elle  et  la  nunnation.  On  doit  regretter  que  les  missionnaires 
anglais  u  aient  pas  écrit  en  caractères  arabes  leur  version  malacassa 
du  Nouveau-Testament  qui  vient  d'être  imprimée  à  Madagascar 
(mt  Tananarivo)\  ils  auraient  servi  beaucoup  plus  utilement  la 
philologie.  II  est  à  désirer  que  les  RR.  Jones  et  Griffiths ,  qui  ont 
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difficile  de  traduire  ces  listes  de  mots  par  Tarabe  et  par 
le  mahcassa ,  et  de  Êmre  de  Tune  de  ces  deux  colonnes 
le  texte  de  Fautre.  La  langue  des  naturels  ^  en  passant 
par  l'alphabet  arabe,  laisse  se  perdre  les  prononcia- 
tions que  cet  alphabet  ne  peut  représenter ,  et  en 
groupe  souvent  plusieurs  sous  un  même  signe.  Aussi 
ces  modifications^  qui  n'ont  encore  rien  de  prédspour 
nous  y  permettent-elles  rarement  de  faire  des  rappro- 
chements  entre  les  textes  et  les  trois  ou  quatre  voca- 
bulaires imprimés  que  nous  possédons.  D'un  autre 
côté^  les  mots  arabes,  bien  qu'écrits  avec  un  grand 
luxe  de  voyelles ,  n'en  sont  pas  moins  presque  toujours 
altérés  et  qudquefois  méconnaissables  :  c'est  cependant 
sur  cette  partie  du  texte  que  j'ai  essayé  ma  traduction  ; 
je  n'ai  pu  proposer  que  de  simples  conjectures  sur 
quelques  mots  que  le  manuscrit  présentait  trop  défi- 
brés pour  que  je  pusse  les  restituer.  Je  n'ai  point 
n^[ligé  de  conférer  les  mots  malacassas  avec  ceux  qui 
portent  le  même  sens  dans  le  vocabulaire  de  FÎa- 
court  (1)  :  au  moyen  de  collations  soigneuses ,  je  crois 


récemment  traduit,  en  ce  dialecte  la  Bible  et  plnsienn  traité»  reli- 
gieux destina  aux  écoles  chrétiennes  de  Tlle,  publient  cee  tra- 
ductions dans  le  caractère  et  dans  le  système  orthographique 
depuis  longtemps  adoptés  par  les  Malecasses. 

(1)  Des  indications  assez  nombreuses,  qui  trouveront  leur  place 
dans  let  notes,  me  font  soupçonner  que  Flacdurt  s*est  serri  du  ma- 
nuscrit auquel  appartiennent  ces  extraits ,  pour  la  rédaction  de  son 
tnyail  lexicographique.  Je  n*ai  cité  dans  les  notes  que  le  yocabu- 
Itîre  de  Flacourt,  mais  je  comprends  aussi  sous  ce  titre  celui  que 
Rochon  a  publié  à  la  suite  de  son  voyage  et  qui  est  exactement 
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avoir  réuni  toutes  les  probabilités  qui  peuvent  frire 
considérer  comme  exacte  ia  traduction  de  ces  extraits. 
L'ordre  que  j'ai  suivi  dans  cette  édition  critique 
d'un  mince  vocabulaire  a  besoin  d'explication  :  les 
deux  premières  colonnes  offireut  la  représentation 
exacte  des  mots  arabes  et  malacassas^  tels  qu'ils  sont 


semblable  à  celai  de  Flaconrt  :  je  ne  crois  cependant  pas  qu'il  y 
ait  en  plagiat  ;  il  me  paraît  probable  qne  tons  deux  ont  pnisë  aux 
mêmes  sources;  ils  ont  sans  doute  tiré  cbacun  une  copie  d'un 
même  vocabulaire  français-malàcassa  rédigé  par  quelque  mission- 
naire lazariste  (*).  Cest  aussi  à  un  prêtre  de  cette  mission  que  je 
crois  devoir  faire  honneur  de  la  petite  grammaire  jnaiacassa  im- 
proprement attribuée  à  M.  Chapelier»  rapportée  et  publiée  dans 
les  Annales  maritimes,  par  le  savant  naturaliste  M.  Lesson  (**). 

Je  regrette  de  n*avoir  pu  consulter  ni  le  Vocabulaire  fran- 
çais-malgache et  malgache-français  de  Challand ,  imprimé  à  Tlle- 
de  France  en  If'ÎZ  {in-8^)y  ni  le  vocabulaire  annexé  à  un  caté- 
chisme en  langue  malacassa ,  récemment  imprimé  à  Tanananvo . 

Le  gouverneur  Farquhar  possédait  et  se  proposait  de  faire 
imprimer  un  vocabulaire ,  une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  la 
langue  de  Madagascar,  rédigés  par  un  Français  qui  avait  consacré 
près  de  vingt  ans  à  ces  travaux.  Ce  gouverneur  avait  encore,  tant 
en  français  qu*en  malacassa ,  neuf  volumes  in-fol.  de  documents 
relatifs  à  Tile  de  Madagascar;  {Friend  of  India,  N<>  VIII)  :  il  est 
désirable  que  cette  masse  de  matériaux  soit  publiée  par  extraits ,  on 
confiée  à  Fun  des  missionnaires  de  Tananarivo,  qui  y  trqnverait  les 
éléments  d'une  excellente  histoire  de  cette  g;rande  île. 

(*)  L«  Tocabulaire  de  Flaconrt  a  ëtë  compilé  et  imprimé  mim  soioy  mais 
celai  de  Rochon  est  encore  plni  né^gé^on  y  trouve  des  fautes  nombreuses, 
t^es  que  ce&es-ci  :  vvto  en  tUm,  écuefle  (iL  écuefl]  ;  ota,  coupe  (  l.  conipe); 
fsifei,  jaune  (  l.  joue  )  ;  •oJkaU^  principauté  (  ^  de  prinsaut) ,  &e.  Dans  le  Toca- 
bijaire  de  Pûcourt  on  lit  hrachiMiaimftnAinh  pour  (brachitun)  tjhnânh.  Cette 
singulière  erreur  nous  apprend  que  Flacourt  copiait  des  traductions  de  mots 
mdacassasy  faites  en  latin  par  des  mnsionnaires. 

(**)  n  doit  eiister  dans  des  collections  particulières  plusieurs  vocabulaires 
malaeassas  manuscrits  rédigés  par  des  missionnaires. 
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orthographiés  dans  le  manuscrit  original  (l)  ^  et  la 
troisième  une  traduction  de  ce  double  texte  (2).  La 
eoionne  suivante  contient  un  essai  de  transcriptioa  du 
uwiïâcassa  (3)  ;  la  cinquième  présente  )a  restitution  des 
mpàsmnbeSy  et  la  dernière^  une  synglosse  mabye,(4)« 
h»  notes  sont  rédamées  par  deux  Séries  de. renvois 
distinctes^  dont  l'une  se  rapporte  à  la  critique  du  ma- 
laca^te  et  l'autre  à  la  discussion  du  texte  arabe.  Ce  texte 
est  curieux  à  étudier  comme  dialecte  et  pourra  se  pla- 
cer dams  une  collection  de  patois  arabes,  à.côté  des  Voca- 
bidaires  syouahi  et  audjelahi,  récemment  publiés  (S). 


(1)  Ib  y  font  couches,  sur  une  double  ligne  horizontale  et  fëpa- 
réi  les  uns  des  antres,  dans  le  cours  de  cette  ligne,  par  des  espèces 
de  curiKfbcts  tttrmin^  en  nœnjls ,  i|ni  serrent  ordinairement  de 
eammm  dans  les  manuscrits  malacassas. 

(9)  Les  mots  de  h  troisième  colonne  marques  ainsi  *  ne  sont 
întcirprëtës  que  d*après  le  maiacassa;  ceux  qui  portent  deux  asté- 
risques **  ne  lé  sont  que  d'après  f arabe  ;  les  autres  sont  traduits 
dTajMrès  la  concordance  de  l'arabe  et  du  maiacassa. 

(3)  Une  (nu>acription  du  maiacassa  accompagne  interiinéaire- 
meiit  quelques  passages  du  texte  de  ces  extraits  ;  je  Fai  citée  dans 
les  notes  ;  elle  s'y  trouve  indiquée  par  les  initiales  MS.  Cest  en 
comparant  ces  transcriptions  avec  celles  de  Flacourt,  et  souvent 
en  les  corrigeant  d'après  le  texte  même,  que  fai  essayé  de  retrans- 
erîre  tous  les  mots  de  ce  yocabnlaire  d'une  manière  plus  régulière 
et  plus  constante. 

(4)  Dans  la  pixième  colonne  «  les  mots  malays  suiiignà  sont 
ceux  dont  Cidentité  avec  le  midacassa  est  bien  -constatée  ;  fai  signé 
de  Tattérisque  ceux  qui  ne  pr^entent  qne  de  très-faibles  indices 
d^mw  commune  origine. 

(5)  Vocabulaire  du  dialecte  de  Toasis  d*Audjelah ,  publié  par 
M.  Agonb,  dans  la  Description  de  la  Cjrcuaîquc,  m'4*.  Vocabu- 
laire du  dialecte  de  foasis  de  Syouah ,  public  par  M.  Roscn ,  dans 
le  Voyage  an  temple  de  Jupiter  Ammon,  in-i**. 
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Je  dois  encore  présenter  quelques  observations  sur 
la  synglosse  malaye  qui  accompagne  ce  vocabulaire  : 
je  ne  me  suis  pas  proposé  de  donner  le  synonyme  ma- 
lay  de  chaque  mot  malacassa^  ce  qui  eût  été  peu  utiïe; 
fai  voulu  rapin-ocher  du  malacassa  les  mots  malays 
qui  avaient  le  même  sens  et  !a  même  prononcîatioa, 
pour  mettre  hors  de  doute  l'affinité  de  ces  deux 
idicHnes  (l);  aussi  ^  lorsque  le  malay  ne  présentait  pas 
de  synonyme  homophone,  ai-je  laissé  un  blanc  dans 
cette  colonne.  Par  les  mêmes  considérations,  lorsqu'une 
expression  composée  malacassa  ne  pouvait  se  traduire 
régulièrement  en  malay  que  par  un  mot  simple  et 
spécial,  je  nai  pas  indiqué  ce  mot,  et  }*ai  créé  une 
expression  composée,  parallèle  au  malacassa ^  dont 
tous  les  détails  sont  malays  et  exactement  semblables 
aux  mots  malacassas,  en  valeur  et  en  prononciation^ 


(1)  Cette  affinité ,  déjà  reconnue  par  plusieurs  savants ,  a  été  plus 
souvent  énoncée  que  prouvée  ;  je  ne  connais  que  F.  de  Houtman  (  *  ) 
qui  ait  traité  cette  question  d'une  manière  spéciale;  mais  ses 
minces  opuscules  sont  aujourd'hui  introuvables. 

(  *  )  Spraahende  WoonUtoek  in  de  Maleiêcke  ende  Madagoiiarsche  talen,  met 
vêle  ^rabische  en  Turkêche  woorden  :  inhoudende  twaalf  xamensprekingen  in  de 
Maleitehe  ende  drie  in  de  Madagaskareche  spraken ,  met  allerhande  woorden 
ende  namen,  gesteld  naar-de  order  van  't  a  b  c,  ailes  in  *t  Nederduitêekverm 
dmUêcht,  Nog  xyn  hier  hy  gevoegd  de  decUnatien  van  vêle  vaste  sferren,  staande 
omirent  den  Zuidpool  ;  voor  de%en  nooit  ge»ien.  ZonderUng  nut  voor  den  genen, 
die  de  landen  van  Oo»t~Indië  heMoeken  :  ende  niet  min  vermakebfk  voor  aile 
curieuse  Uefhehhers  van  vremdigheii.  Ailes  gesteld,  geohserveerd,  enhesekreven 
door  Fred.  de  Houtman  van  Gouda,  f  Amsterdam  3tVIC  ende  lll,  etc.  Traduit 
en  andais  sont  le  titre  suivant  :  Dialogues  in  the  EngUsh  and  Malaiane  lan^ 
guages;  or  certain  common  forms  of  speech  Jirst  written  in  Latin ,  Malatan  , 
and  Madagascar  tangues  by  the  diligence  and  painfull  endeour  of  master 
Gotardus  Arthusini  a  Dantisker,  and  new  faithfulfy  translated  in  the  EngUsh 
tongue  hy  Augustine  Spalding,  merchant,  etc.  otLondon,  etc.  1614.  V.  Mahischc 
spraàkkunst  de  Wemdly,  et  Bihl.  Marsden. 


à 
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mais  dont  Tenseinble  nest  pas  usitë  dans  la  langue 
mdaye  et  ne  pourrait  même  pas  y  être  admis  à  titre 
de  néologisme.  Chaque  mot  doit  être  considéré  sépa- 
rément dans  cette  colhtion  des  deux  dialectes  ;  car  les 
expressions  composées  sont  des  idiotismes  introduits 
par  le  caprice  de  Fusage^  qui  n'appartiennent  en 
propre  ni  au  vocabulaire,  ni  à  la  grammaire;  c'est 
une  afl&ire  de  style,  une  chose  secondaire  dans  la 
philologie  comparée  (l).  Cependant,  lorsqu'une  ex- 
pression composée  du  dialecte  malacassa  se  retrouvait 
dans  le  dialecte  malay,  non  pas  sous  les  mêmes  mots, 
mais  dans  le  même  ordre  d'idées,  fai  placé  dans  les 
notes  Fexpression  composée  malaye  dont  le  sens  cor- 
respondait à  celui  de  Fexpression  malacassa.  Quelque- 
bis  aussi,  il  est  survenu  dans  les  mots  de  ces  deux  dia- 
lectes une  l^ère  altération,  ou  plutôt  un  déplacement 
de  sens  qui  ne  permet  plus  de  considérer  deux  homo- 
phones comme  exactement  synonymes;  fai  noté  ces 
altérations  (qui  s'expliquent  assez  d'elies-mcmes),  lors- 
que je  les  ai  reconnues.  Je  ferai  observer  ici  que  j'ai 
apporté  aux  rapprochements  que  j'indique  entre  les 
deux  disdectes,  une  critique  beaucoup  plus  sévère 
qu'on  ne  pourrait  le  croire,  en  voyant  présenter  comme 
identiques,  des  mots  malays  et  malacassas  qui  n'ont  pas 


(1)  On  remarquera  néanmoins,  à  la  lecture  da  Tocabulaire  sui- 
vant, que  les  deux  dialectes  ont  en  commun  quelques  expressions 
composées  :  ce  fait  semble  prouver  que  la  langue  polynésienne 
siwtài  déjà  acquis  un  développement  et  une  6xité  remarquables  h 
fépoqnc  de  sa  diffusion  dans  ces  diverses  îles  si  largement  séparcfc^ 
par  rOce'au 
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une  seule  lettre  semblable  :  je  citerai  pour  exemple  le 
mot^^  en  malacassa ,  (juJUf  en  malay  ;  leur  pronon- 

ciation  {vingitse,  bingis)  les  rapproche  déjà;  leur 
identité  sera  constatée  par  cette  observation  ^  que  v  et 
h  sont  de  leur  nature  permutables,  et  que  fréquem- 
ment le  malacassa  change  «  en  to  à  la  fin  des  mots. 
L  application  récente  de  l'écriture  à  fun  et  à  l'autre 
dialçcte  n'est  pas  une  induction  à  tirer  de  ces  considé- 
rations y  puisqu'elle  est  bien  mieux  constatée  par  la 
tradition  historique.  L'orthographe  est  d'ailleurs  très- 
variable  chez  les  Malecasses  (l),  et  leur  langue  n'est 


(1)  L*d[pbabet  arabe  a  ëtépoor  le  malacassa,  comme  pour  beau- 
cptip  dTnatres  langues,  une  mauvaise  acquisition;  il  exprime  com- 
plètement, il  est  vrai,  la  langue  pour  laquelle  il  a  été  créé,  mais 
il  ne  représente  que  d'une  manière  très-défectueuse  tontes  les 
langues  non  sémitiques.  M.  de  Fnehn  a  déjà  remarqué  que  rien 
n'est  plus  incertain  que  Tortbograpbe  et  la  lecture  du  turc  oriental 
liepnis  qu'il  a  abandonné  les  caractères  ouigours.  Le  malay  ne 
8*écrit  pas  à  Java  comme  il  s'écrit  à  Sumatra  ou  à  Malacca,  et  la 
fixation  de  son  ortbograpbe  est  présentement  un  objet  d'étude  pour 
ies'iEuropéens  (*).  Le  malacassa  enfin  ne  se  lit  que  par  dirînation , 
et  le  décbiffrement  d'un  manuscrit  présente  toutes  les  cbances 
possibles  d'erreur.  La  notation  des  voyelles,  destinée  à  prévenir 
tonte  confusion ,  est  devenue ,  par  l'ignorance  ou  la  négligence  des 
copistes,  une  nouvelle  occasiop  de  méprises.  II  est  à  remarquer 
que  cbez  tous  ces  peuples  ce  mépris  de  f  ortbograpbe  a  réagi  sur 
la  langue  arabe ,  première  cause  de  toutes  ces  perturbations. 

(*  )  Jlfaloyan  orthofpraphv  or  nitempt,  etc.,  publie  en  1813  pur  le  IL  Robinson , 
à  PorUBIarIboroagh  (IwjA^  K"^y^^  ),  Beneoutin.  Cet  eswû*  est  le  d^velop- 
pemeot  d*obienrations  consignées  par  i'ànlenr  dans  un  numéro  du  Friend  of 
Jndia,  en  réponse  k  un  article  critique  de  Tlndo^hinese  Gleaner  (n*  XVIll) , 
dans  lequel  le  reviewer  avait  contesté  les  principes  d*ortbograpbe  admis  par 
M.  Robinson ,  principes  qu*ont  suivis  dans  leurs  publications  les  traducteurs  dr 
la  Bible,  Wemdlij  et  M.  W.*  Marsden. 
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pas,  à  proprement  parler,  une  langue  écrite,  bien  qu* elle 
possède  une  petite  fittërature  ;  je  reviendrai  sur  ce 
sujet.  Pour  compléter  autant  que  possible  ces  notions 
générales  sur  la  langue  malacassa,  j'ai  expliqué  dans 
les  notes  quelques  difficultés  ou  qudques  idiotismes 
que  présentaient  certains  mots  du  texte. 

Je  me  propose  de  publier  à  la  suite  de  ces  vocabu- 
laires et  sous  forme  d  appendix ,  les  résultats  de  quel- 
ques recherches  philologiques  dont  ce  travail  a  été  le 
motif  ou  l'occasion.  L^  fragments  que  je  réunirai  sous 
ce  titre  commun  ne  sont  pas  tous  en  rapport  très-in- 
time avec  le  sujet  ;  les  deux  derniers  sont  cependant 
les  seuls  qui  ne  présentent  point  d'observations  spé- 
ciales sur  la  langue  de  Madagascar,  mais  ils  sont  ap- 
pelés par  les  considérations  générales  sur  la  langue 
polynésienne,  développées  dans  les  appendix  précé- 
dents, en  référence  au  dialecte  malacassa  :  ces  fragments 
sont  presque  tous  de  longues  notes  sur  des  questions 
philologiques  relatives  aux  langues  de  race  malaye , 
destinées  à  faire  connaître  l'origine  commune,  le  ca- 
ractère particulier,  et  comme  les  ressemblances*  de 
Êimille  de  tous  les  dialectes  insulaires  répandus  depuis 
Madagascar  jusqu  a  Tahiti. 


MALACASSA. 


(sic) 
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ARABE. 
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TRADUC 


-•»  (^ji^  AMI 


1. 

S. 


3. 
4. 
5. 
6. 


7. 

8. 

9. 
10. 
11. 
IS. 
13. 
14. 


(•)  a 


■u)i^ 


(5)k^ 

(«)  «* 

(7)  «^ï  J** 


,^   *^^ 


(8) 

(9)iî;^» 

(lo)  *î^ 

(il)  ^^1 

,.(l2)     À 

...(•3)  id 

(>4)  ^  ^^^ 


,-»     ^  ^  j  ^ 


•  • 


•     ■ 


••• 


'^     ' 


^yt 


IM  «  <N^ 


a-> 


•'^     -^^1 


•'•Z 


-'v  // 


ur 


ro  uv 


Tête 

Cheveux.. . 

Crépu 

Chevelure  ci 

Noir 

Blanc 

Cephidalgie 
Migraine**.. 
Veines  de  la 
Peau  de  la  té 
Dure-mère .  « 
Graisse  de  la 
Cerveau**. . 
Crâne. ..... 
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ANSCRIPTtON. 


RESTITUTION 

de 
l'ababb. 


SYN6L0SSE 

MALi^TB. 


NOM  DE  DIEU  CLEMENT  ET  MISÉRICORDIEUX. 


•doha. 


r 

[maftim). 


•  • 


iMandoha, 

k# 

■f  loha... . 
m  loha.  •  • 
I , 

Aloha.  • . . 
m  loha.... 
Ukiloha.. 


irb 


»J  (Jt) 


IxlaS 


.1 


<i»W 

^JJJ  (Jl)  £t4>u0 

-U-î;  (Jf)ji^ 

....u!Ifj(JI)^ 

U-1;  (JJ) 


(^>^) 


..(^^)^  w 


....(^^)    C»;^! 


•(y^)    iïjt^^ 


MÀLACASSA. 


m    II   .  »— »- 


15. 
16. 
1^. 
tB. 

1«. 
M. 
91. 

i9. 


ES. 
S6. 

se. 

30. 


(««)  *J 


I 


•   «M 


(«7) 

(1.)(SIC) 

(")  ^jsp' 

93.].. .(tic)  yj^JJ^Sp 

94. 


(MO) 


ARABE. 


j^  j 


fr*$ 


•  -'^ 


• 
>        ^ 


••....• 


J  ^ 


J  J 


'•>> 


t     * 


(*3)// 


.(»7) 


.(/) 


ai 
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•  • 


•  • 


. .  .<• 


.-. .  %.\(if 


Ai 


•> 

«y*^ 


,(*«)  ^ 


"fer!? 


Oï 


-*^^<. 


(i)(jyi& 


yy\ 


.• 


U 

• 


Crâne 

Cerveau.. . . . . 

Front... 

Sourcil.. ...  .• 

Les  deux  sourc 

Œil 

Les  ^eux  yeux. 
Narine.  ••••  .•• 
Les  deux  narini 
Bouche  ...••• 

Dent. •• 

Cou.. 

Dents  molaires  (ml 

Joue^.  • 

Les  deux  joues^ 
Oreille 


(m  ) 


loha. 
r  lofaa. 


>« 


itsrading 


Dtsanding^  roui 


roni. 


onmiig*  •  •  •  • 
oroange  roui. 


ing 


«' 


»iu. 


fê. 


RESTITUTION 
de 


^u> 


'U 


(J«) 


SYN6L0SSE 

MALATB. 


(>iy»)^ 


MJJ) 


(J'*)>ij? 


riita 


.3^  (i»Uj 


e-^ 


ënf 


(J») 


u-^  (Jl) 


Cisv-s^  (J»!) 


ylÂAX^    (Jl) 

uM(JI) 


5a6a  (  en  di^riJi } . 

pQXZ  ngipm  (  en 
tagaU)....... 

bahong  *  (  dial.  de 
Bdi). 

wddjà  (  en  basft-| 
krama) 


Sï 


(  "«) 
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MALACAS8A. 


.47-. 


dd  éw* 

(4»xeWu 

•^,.«....(4»)  j|tjJ!<l>I 


49. 
M. 

54. 


(45)>rl^. 


(47) 


(  "4) 
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I»  X 


i(^iN**i». 


«»  X 


♦«  «  *  * 


• • •• ««C^) 


-*  ,* 


^^ 


('•i^^**^^^ 


•• 


m  44 


f*  j  ^  j  j  •   • 


1 


..- ^44î>)..^ 

(îp).  ^  ^JJ 


59, 
60. 
61. 


-*-» 


j  ^ 


«>' 


•  • 


TAADU€T1 


Paume  de  la  ne 
PcSjnci:* . . 

Dos    de    la  m 
Plài  de  la  m 

Doigts««  •.«4-«  4 


Pouce. 


(Doîgt)  indez* 
(Doigt  du)  ma 
(  Doigt  )  annidi 
(  Doigt  )  abriei 


Ongle, 


PQÎtiJue».. .. . 


X  • 


•••.•.•.  1  \  •  1  •  •' 


-'^^f 


.{t)  (j5huI 


(«)  a 


•  •• 


Sein  (  mamelles 


Lait 


Sein  de  jeune  £ 


EANSCElSmÔN. 


restitîjtion 

de 


SYNGLOSSE 

MALATX. 


Limatanga. 
mnga..... 
ondro  ayi . 


•e. 


Iro  fanoutsoB 
Iro  aïToa*  ^ . . , 


i;miondro  mangaraka.. . . 


'^ 

..fi^-» 

**W 

kiMiji 


^•••«^••••••* 


«0*^  "■' 

—  m  />«W    (en 


«  •  •  •  • 


tmdolo  penaid(mh 
(enjaTan^if). 


tmdolo 


\{^)  tmdolo 


bon 


ra 


ang     montoQttdnndouî 
nan  tratra  nih  lempoung. 


Doa 


Bunou. 


Bonnura 


:^ 


(JI) 


C)  (^  (J') 


C7^ 


SI3 


niou-niouh    (  diat 
de  Bali  ). 

*  ûy^  niou-niouh 


8 
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M. 

64. 
65,, 
66. 
67. 
68. 
69. 
70. 

7S. 

73. 
74. 
76. 
76. 
77. 


j^^ 


k*4f^««.«« 


'•<J4)  £ 


I 


•  J 


f..^"*..  «j»....*. 


(if')  \J> 


• 
•    • 


...(,9)^! 


•    • 


w  .  rr^ 


I 


•    • 


(H. 33 


•C^3 


(60   'Ji 


J    i  ^     J 


{Ci) 


j  jj 


(«î) 


Htftj 


...(64) 
.(<j)  ^^ 


ih)  u^*' 
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ARABE. 


.(i')> 


• 
• 


;^ 


•  • 


(t»^)^3JU 


^' 


•  • 


>  • 


..• 


^J 


»-îr* 


j  > 

.(/j  «ï** 

• 
• 


(t) 


•     • 

• 


...«u 

(44)  juîji 


TRADCCT] 


Cœur*'*  «>«••  •• 

Foie • 

iiuue  •  •  •  •  •'  •  -  • 
Paocrà»  •  •  • 
Viscères*.^ . 
Viscères..  »  • 
Rein  (reii);. 
Les  deux  reins 
Vesicale  da  fie 
Poumon  *.  • 
Ventre.. .. 
Nombril*.  • 
Côté|  flanc. 

Dos 

Lombes  (?). 


(ti7) 


m^m^m^^am 


VKANSCSlfPTION. 


JktiÊÊÊÊtpOVLUg 


roui. 


LYOUkott. 


m 


»g 


tn 


RESTITUTION 

de 

l'arabb. 


JUp 

*îy  cJ') 


••  • 


•C:^ 


C^ 

:/^ 


SYNOLOSSE 

MAUAYE. 

cela  /w>^o' (en  ta- 

c^L^ 

C»U 

•  ••••••  ■"^■•■■■■'^■■■" 

— ~  • 

'^   .    '^    (en tagala ). 

»  •  •  •  ^^■^^■*"™"""  •  •  • 


(  "«  ) 


(  "«  ) 


in 


TRANSCRIPTION 


lAtt^yang 


VmK 


i  é  i 


Ull   •«'•••'•k*««*»** 


"IV 


jLMifcawftng. 

r«r.- 


roui 


V^witsi  roui 

Falatsouhoutsoti. ... 
FaIatsouhoutS0M  roui 


RESTITUTION 
de 

L*ARA«B. 


•^am^mmmttm 


V** 


•  *••••••••♦»•»•»•»•.• 


•> 


■(!)V3 


SYNGLOSSE 


•  •  •    •    • 


iV^^Pta-HIVi 


y^* 


'€>* 


•**s^ 


iliiU« 


•y^ 


iv*-4 


iJ\i)  pmlmk  (en 

(j3Û}i9a/ai(  (en 
dayak.) 


^^FM-** 


..jfU 


O-JE?  •>» 


""CD  palak  tché' 
itor(  diai.de  Bail.) 

""CD  ;9a/aA;  tchà^ 


kor,  «^ 
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Articulations  des  i 
bres,  jointures. 

Vertigineux. ,  •• 


Frisson  (  fieVrenx 
Ardeur  (fievreusi 


Enfant  (progeniti 


Utérus  y  matrice^ 


Embryon  (î)**« 


Utérus 


Souffle  {haJitus) 
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RANSCRIPTION. 


[  avié 


«• 
V 


[Aoarouhoarou 
Loulitse 


natiiig. 


m 


ni, 


RESTITUTION 

de 

l'arabb. 


.J^liU   (JI) 


(J») 


(!)   JyS^(JI^) 


zv 


(JI) 


SYNGLOSSE 

MALATE. 


•^«xjlm  (^yj^M») 


•  A 


tdghoua*  (  en  hm- 
ponng). 


maghing  ^  en  hm- 
ponng). 


.(:^>*VjS) 


.»ji^ 


(  1"  ) 

NOTES. 

(1)  Fl.  loha  et  en  composition  doha,  roha  (tête).  Z«oAa 
est  on  des  mots  malacassas  qull  est'  le  plus  difficile  de 
rappeler  à  cette  forme  commune  et  moyenne  qui  existe 
toujours  entre  Ie$  nombreuses  variantes  d'un  même  mot, 
dans  les  différents  dialectes  de  la  Polynésie.  En  faisant  par- 
courir à  chaque  lettre  du  mot  loha  la  série  des  permu- 
tations qu'elle  admet,  et  en  essayant  les  nouvelles  formes 
obtenues  de  cette  étude,  sur  chacun  des  mots  polynésiens 
qui  ont  le  sens  de  tite,  je  me  suis  assuré  que  loha  ne  peut 
être  rapproché  qtie  de  C^%  bongo  en  tagala  (vaungo  en  for- 
mosan ,  hanghi,  dialecte  delà  N*  Calédonie) ,  à  raison  de 
l'équivalence  de  /  et  de  b.  Cf.  app.  IV .  Cette  conjecture 
ne  me  satisfait  cependant  pas  entièrement.  Le  4  tnalacassa 
(  «^  malay  )  appartient,  il  est  vrai ,  à  la  même  classe  de  con- 
sonnes que-le  ng;  mais  la  perniutabilité  de  ces  deux  let- 
tres est  douteuse 

(a)  L'article  déterminatif  est  fréquemment  omis  par  les 
Midecasses. 

(9)  Fl.  voulondoha  et  volondoha  ,U%.  voronroha  (  poils 
de  la  tête  ).  Vourondoha  est  composé  de  vourou  pour  vou- 
hu  (cf.  app. IV )  ^  de  roha  et  d'une  nunnatîon  conjonctive , 
propre  à  la  langqe  malacassa  (^) ,  qu'H  n^  faut  point  con- 


(*)  Cette  niinnation  conjoDctive  on  ligature  existe  aussi  dans  la 
hngoe  tagala ,  sons  plusieurs  forines  ;  les  grammairiens  espag^nob 
en  admettent  quatre,  mais  elles  peuvent  se  réduire  à  deux  :  la  pre- 
mière est  une  nunnation  quiescente  (n  ou  ng,  suivant  la  lettre 
initiale  du  mot  suivant),  et  reproduit  exactement  la  nunnation  con- 
jonctive du  malacassa  ;  la  seconde  est  une  nasale  suivie  de  la  voyelle 
a  {na)i  et  me  paraît  devoir  être  considérée  comme  une  forme 
simple  de  la  particule  nang  indicative  du  génitif.  Je  pense  que  les 
particules  pronominales  Ai  et  ^  sont  le  développement  de  Ih 


(   1^3  ) 
fondre  avec  la  pariicule  caractéristique  du  génitif  Aj  miA; 

iM,  dialecte  de  Madoura;  na,  dialecte  de  Soumenap;  ^<* 
fif  en  batta;  na  en  maghindano  (*);  /t>  ^p  devant  les  noms 
propres,  ff\  nang,  devantles  noms  oommansy  en tagaia  (**). 

(b)  Forceps  dans  Finterpretation  interlinéaire;  Fauteur 

m 

de  cette  interpre'tation  paraît  avoir  confondu  Uii  avec  laS 

eaupèr  :  le  sens  qu*il  propose  est  d'ailleurs  exclu  par  Pordre 
des  matières  de  te  vocabulaire,  dans  lequel  les  noms  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain  se  suivent  sans  inter- 
ruption, de  la  tête  aux  pieds;  ceè ordre  invariable,  qui  m'a 
souvent  servi ,  dans  Finterpretation ,  à  choisir  entre  deux 
significations  d'un  même  mot,  n'admet  ici  d'autre  sens  que 
celui  de  cheveux  crépus. 

(3)  Fl.  chite  (crépu)  :  on  trouve  aussi  dans  le  voca- 
bulaire de  Flacourt,  hette  (forceps,  ciseaux).  Cette  inter- 
prétation peut  paraître  confirmer  la  traduction  fautive  de 
Uii;  mais  il  est  probable  qu'elle  n'a  elle-même  d'autre  ori- 
gine que  Ferreur  première  commise  sur  le  sens  du  mot 
arabe  :  cette  circonstance  indiquerait  que  Flacourt,  ou  du 
moins  Fauteur  du  vocabulaire  publié  sous  son  nom ,  a  com- 
pilé ret  ouvrage  d'après  des  listes  de  mots  semblables  à 
celles  qui  sont  Fobjet  de  ces  observations. 

(4)  Ma.  vatdne.  Je  ne  connais  pas  à  k^^  d'autre  sens 
que  celui  de  corps  (  corpus  dans  Finterpretation  latine  in- 


première  tigatare  (nannation  qaiescente),  et  que  les  particales 
détermiDatiyes  Aï  ni,  na,  nang,  sont  ëquivaleates  à  la  seconde» 

(nasale  Tocaliiëe). 

(*)  Outbong  na  boukm,  pointe  de  rocher. 

(**)  Cette  particule  exbte  aussi  dans  le  dialecte  fidji  ;  c  est  ce  que 
me  'paraissent  prouver  les  mots  wankey  ni  papilangi,  navire  des 
Européens;  entekai  niftnouah,  mousquet  déterre  (canon);  toukm' 
nimeiiou,  ouvrier  en  fer  (forgeron)»  &c. 


terlineaire);  mais  ce  sens^est  repousse,  non  moins  par 
Tordre  de  la  nomenclature  que  par  le  synonjrme  arabe 
(  Juu^)  qui  se  place  très-convenablemenl  après  U^s»  On 
troiiye  dans  le  vocabulaire  de  Flacourt  les  mots  suivants  : 
voulon  chiti,  cheveux  frisés  etcrepus  ;  voti&i»  tsili,  cheveux 
frises  et  longs;  voulon  olé  cheveux  longs  et  peu  anndés  ; 
vouhn  tsontsa  cheveux  longs  et  plats. 

(5)  Fl.  ms.  mainthi  (  noir  ).  Un  autre  manuscrit  m'a  pré- 
senté une  forme  de  ce  mot,  que  je  crois  plus  r^ulière; 

c'est  ^êhh*  (cf.  app.  IV).  La  transcription  de  Flacourt 

est  conforme  a  la  prononciation  vulgaire  qui  admet  l'in- 
sertion de  la  nasale  n,  entre  une  dentale  et  la  voyelle  im- 
médiatement précédente ,  et  de  la  nasale  m  entre  cette 
voyelle  et  la  labiale  suivante. 

(e)  C'est  par  ignorance  que  le  copiste  a  fait  un  noun  de 
la  queue  du  ssad  final;  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  lar 
restitution  proposée. 

(6)  VL.fouUi,foutchi  (blanc).  Cf.  app.  IV.  II  est  re*- 
marquable  que  l'articulation  t,  qui  appartient  à  tous  les 
dialectes  polynésiens ,  se  soit  conservée  pure  chez  les  Ma- 
chicores  et  les  Mahafallesy  auxquels  l'écriture  était  en- 
core inconnue  du  temps  de  Flacourt,  et  qu'elle  se  soit  al- 
térée en  ts  chez  les  Matatanes ,  qui  ont  adopté  l'écriture 
arabe  depuis  plusieurs  siècles:  l'application  de  l'écriture 
a  la  langue  ne  peut  cependant  être  la  cause  de  cette  varia- 
tion,  puisque  les  Malecasses,  dans  l'alphabet  qu'ils  ont  ex- 
trait de  Fensemble  des  lettres  arabes ,  ont  destiné  le  <:;>  à 
représenter  ts  (  e>  arabe),  et  le  jp  à  représenter  t  [i^  et 
U  arabes). 

(7)  Fl.  mangheloloha  (  douleur  de  tâte  ) ,  ms.  minhelo 
andoha.  Le  ^  malacabsa  repond  invariablement  au  £  ma- 


(125) 
lay  {*)  :  la  nunnation  conjonctive  se  présente  encore  ici , 

mais  plus  saisissable  sous  la  forme  de     I. 

(d)  On  lit  dans  Tinterpretation  latine  interlineaire /rac- 
ium  quid.  Cette  méprise  prouve  évidemment  que  cette  in- 
terprétation a  été  faite  en  partie  sur  Farabe;  on  sait  que 
RSajIw  est  une  traduction  étjrmologique  du  mot  grecff/u/x^- 
9iûL.  Les  Maiecasses  ne  semblent  considérer  les  points  dia- 
critiques que  comme  un  ornement  de  l'écriture  arabe ,  car 
ib  en  chargent  souvent  des  mots  qui  n'en  prennent  point , 
et  en  priveût  des  motîs  qui  tie  reçoivent,  pour  ainsi  dire, 
leur  existence  que  de  ces  signes  auxiliaires.  Ces  irrégula- 
rités proviennent  en  générai  de  ^'ignorance  des  copistes , 
mais  je  crois  qu'on  peut  considérer  comme  règle  de  l'ortho- 
graphe adoptée  par  les  Arabes  de  Madagascar,  l'erreur 
sanctionùée  par  l'usage,  qui  consiste  à  omettre  régulière- 
ment les  points  diacritiques  du  ^,  c'est-à-dire,  à  rayer 
cette  lettre  de  Falphabet,  et  à  lui  substituer  constamment 
son  analogue  ^. 

(S)  Ms.  toiçachi.  Le  mot  toïçake  ne  se  trouve  point  dans 
le  vocabulaire  de  Ffacourt;  je  ne  connais  dans  les  diffé- 
rents dialectes.de  la  Polynésie  aucun  mot  auquel  il  puisse 
être  rapporté. 

(9)  Fl.  ozats  (nerf,  organe,  veine,  pouls  (^) ,  ms.  ozatri 
hha.  Ci,  app.  IV.  Ozàts  se  rapproche,  par  sa  forme,  du  dia- 
lecte javanais,  qui  a  souvent  s  où  le  malay  a  r^  (  cf.  app.  I)  : 
des^^rv&tion^  plus  étendMes  sur  la  permutabilité  de 
ces  deux  lettres  trouveront- place  dans  un  autre  mémoire. 

(10)  Fl.  houlitse,  ouKts  (peau) ,  ms.  hoUtre,  hàlits  hha. 
Cf.  app.  IV.  Le  ^  malacassa  a  la  même  videur  que  le  «^ 
malay;  le  »  de  ce  dernier  dialecte  est  équivalent  a  IT  ma- 
lacassa. 

(*)  NgeUm  en  javanais;  ngelou,  dialecte  de  Madoura;  ngàlo, 
dialecte  de  Sonmenap;  vertige, 
(**)  Akyo,  en  barman,  signifie  aussi  nerf,  mnscle,  veine,  artère. 


(  126  ) 
(11)  Cf.  app.  IV.  hi  n'^st  point  donné  par  le  vocabulaire 
de  Flocourt;  mais  le  malaj  ^^Màji  ne  me  permettait  pas 
de  me  méprendre  sur  la  signification  du  mot  malâçassa; 
isiloha  (  le  contenu  de  la  tétc) ,  dure^nère,  est  formé^d'a- 
près^  le  méhie  mode  de  comjposition  que  %s»éji  à^tê^i  {}^ 
contenu  du  ventre  ) ,  boyaux, 

(1  S)  Fil.menaeha  (  graisse ,  huile  ).  Cf.  app.  IV.  Le  mot 
{JhÀA  mmaehèna,  m«nii^A«n«,  auquel  Flacouril  attribue  le 

même  seQS|.est  composé,  de  minaka  et  de  ^^kena,  chair, 
et  sigmde  littéralement  graisse  du  corps, 

\Ùk)  Ms.  tzoco  loha.  Tsokou  ne  se  trouve  point  dand  l6 
vobàBùIairé  de  Flacourt,  et'|e  ne  connais  pas  de  met  ap- 
partenant aux  autres  dialectes  polynésiens  qui  pui'ssé  lui 
être  comparé. 

[e)  Autant  que  je  puis  en  juger  d'après  Fexamen  de  plu- 
sieurs manuscrits ,  le  ^  et  (e  ^  sont  indilleremment  em- 
ployés l'un  pour  Tautre  dans  l'orthographe  arabe  de  Ma- 
dagascar; cette  faute  se  commet  d'une  manière  si  régu- 
lière, qu'elle  prend  le  caractère  dé  règle.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  lai  substitution  du  ^  a  l'une  des  deux  premières 
lettres  ;  elle  est  restée  une  erreur  grossière. 

(14)  Ce  mot  ne  i^q  trouve  point  dans  le  vocabuli^re  de 
Flacourt:  je  conserve  quelques  doutes  sur  l'identité  de 
taholaka  et  de  tangkorak:  je  né  suis  pas  certain  que  Je 
^  des  mots,  malays,  en  passant  au  malapassa,  puisse  se 
changer  en  ^  et  en  Jâà;  je  ne  connais  pas  du  moins  un  seul 
exemple  certain  d'une  pareille  permutation. 

(15)  Fl.  harandoka,  ms.  harantroha  (tête,  crâne  J.  Le 

mot  j-^  hara  signifie  proprement  coquille ,  écaille,  et  par 

assimilation  (lorsqu'il  est  joint  à  loha)^  crâne  :  le  malay 
emploie  dans  le  même  sens  le  mot  pierre  et  en  forme  le 
composé  JUtS'  vïiL   (  pierre  de  la    tête  )     La  présence 
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de  la  ilunnatton  conjonctive  n  <Ian»  harandoha  detei^ 
mineia  permutation  4c  la  première  consonne  de  loha  en 
une  liquide  dentale. 

(16)  Fl.  oteche,  oteehendoha  (cerveau).  Cf.  app.  IV. 
Entre  outak  et  outek  il  y  a  la  différence  de  la  voyelle  mé- 
diate :  on  peut  faire  cette  observation  générale  9ur  les  rap- 
ports des  diafectes  de>Ia  Polynésie  asiatique ,  que,  lorsque 
le»  eonâonttes  sonttfea  mêmes  damf  deux  ou  plusieurs 
formes  d'un  mémA  n^ot,^  la  voyeile  naediale  peut  ywmv 
sans  affecter  leur  identité  ni  même  al^ri^r  leur  ressenv- 
blance ,  tandis  qi^ie  les  consonnes  étant  dans  ces  diver80s 
formes,  permutées  parleurs  analogues,  la  voyelle  mediale 
est  neciessairement  et  invariablement  commune  k  toutes 
ces  formes  :  cette  observation'  peut  aussi  s'appliquer  aux 
dialecties  de  POceanie ,  mais  avec  des  modifications  exigées 
par  h  conjg^estion  des  voyelles. dans  les  mots  de  ces  dia- 
lectes. Cf.'app.I.  Le  vocabulaire  de  Pfacourt  donne  en* 
core  à  outék.  lé  sens  de  moëtle  :  il  faut  observer  que  le  mot 
malacassâ  possède  ce  sens  par  lui-m£me,  tandis  que  le 
mot  malay  ofUaJf.^  ne  le  reçoit,  qpe  lorsqu'il  entre  en  com- 
position avec  toulang,  os.  II  est  probable  que  le  sens  de 
moelle  esc  primilif  et  qu'on  disait  autrefois  JIaS^^éI  et 

A^Sej^f  moelle  4e  la  t^te,  (ceryeaR))  TujsagfQ  auira  rë- 

cemmefrit  effkde  la  seconde  partie  ife  cette  expression  com*- 
posée,  et  attribue'  exclusivement  a  outak  la  signification 
quT  appartenait  aux  deux  mots  reunis. 

(17)  Fl.  ms.  hanri,  hanrihi  (front).  Je  crois  être  assure 
de  l'exactitude  de  ma  transcription  ;  j'aimerais  cependant 
mieux  lire  harinf,  en  supprimant  la  UHnnation  indiquée 
par  le  iechdiit:  je  ne  puis  d^àilleurs  rapprocher  ce  mot  ni 
de  dahi,  ni  d'aucun  autre  mot  polynésien  ayant  le  même 
sens. 

(18)  Fl.  votontsanrih ,  vouionsanri ,  volonsanrichi,  ms. 
volon^nri  (poils  du  front,  sourcils).  La  transcription  vou- 
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lonisfinfling  est  seule  correcte.  Ce  mot  est  compose  de  vott/ou 
et  de  handing  (*),  lies  ensemble  par  la  nunnation  con- 
jonctive précédemment  observée,  qui  parait  a¥oir  ici  dé- 
termine la  conversion  de  4  en  il:»  :  je  ne  pense  pas  que 
cistte  conversion  soit  très-reguIière;  elle  n'est  pi^pbablëment 
qu'un  yice  de  prononciation  copie  par  Fe'criture.  Le  ^  ne 
&1lde  en  malacassa  que  lorsqu'il  est  immédiatement  pre'- 

ceded!un^oud'an  A(*'^)9ex.j-tf|^^A«y  &c.  C'est  par  erreur 

qUé  Flai^ourt  donne  à  voltmtsanrih  le  sens  depaupiires  et 
celur  de  eils;  le  premier  de  ces  deux  mots  s^éxprime  par 
konlks  tnàéo,  et  lè  second  par  voubnifui^o. 

[f)  Presque  tous  les  mois  de  ce  vocabulaire  présentent 
des  formes  gjirammaticales  altérées;  ceux.qui.paraissent  for- 

mfà^  le  plus  régulièrement  leur  dud  ont  ^   dïû,  côikimé 

dans  l'arabe  vulgaire  de  i'Égypte  et  de  la  Syrie;  inais  sou- 
vent Yalîf  de  la  dernière  syllabe  du  mot  s'efi^e  et  le  ya 
vient  se  jdmdre  à  la  consonne  sous  (a  ^orme  de  kesra. 

(t9)  3jest  plusiOi'dinttirèménl  et  plub  eôi^réeteaiéâtëc^it 


<»  j 


^j  ^  Cf.  app.  IV- 

(90)  FL,inasso,tnaêsôu  {œil).  Presque  tous  les  dkdeètés 
polynésiens  s'accordent  ànommer  l'œi!  mata  .{^^)  y  maso. 


(*)  De  même  c;>UrjJ^  en  mafay;  boûlou  pdnon,  dialecte  de 

Soanda:  -boûlou  kedja,  dialecte  deMadoura;  boûlou  kedja,  dia,-- 
lecte  de  Soumenap;  boûloun  rndta,  dialecte  de  B^Ii;  boûlou  tndia 
en  lampoung,  (poils  des  yeux),  signifient  cils. 

(**)  Le  ià  s'ëiïdé  aussi  après  le  ^  dans  le  sandht  malay. 

(***)  c:»L«  en  malay;  mata  en  jaTanais ;  maVa,  dialecte  de  Sonnda; 
mdta,  dialecte  de  Madonra^  mata,  dialecte  de  Soumenap;  mtUa, 
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en  malacassa,  est  du  petit  nombre  des  exceptions  que  subit 
cette  homonymie.  Les  autres  dialectes  insulaires  ne  pré- 
sentant aucun  vocable  que  sa  forme  permette  de  comparer 
à  maso,  j'ai  cherché  Torigine  de  ce  mot  dans  son  analyse  : 
les  résultats  de  cette  étude  me  paraissent  admissibles  ;  je 
n'ose  cependant  les  donner  pour  certains.  Je  pense  que 
tnasû  est  composé  de  fat  particule  ma  et  du  mot  so,  lumière, 
qui  n'existe  plus  sous  cette  forme  simple  dans  la  langue 
malacassa,  mais  qui  se  retrouve  en  dayak  dans  les  mots 
sou-an,  lumière,  matasou  (œil  du  jour) ,  soleil;  en  boughi, 
dans  les  mots  o1  ^o  [*)y  jour,  w/>Ol  maidso,  soleil;  dans 
le  dialecte  de  Bouton  [dso,  jour),  et  dans  le  dialecte  de 
Sembawa  [dso,  jour)  :  maso  signifierait  donc  recevant  la 
btmtère,  Maire.  Je  crois  reconnaître  encore  le  mot  so  dans 
panon,  œil  (diidecte  de  Sounda) ,  que  je  considère  comme 


dialecte  de  Bali;  mdta  en  lampouBg;  X5C  tnaia  en  batta;  matta 
en  atchinais  ;  mo/a,  dialecte  djokonng  (Malaka);  matah,  dialecte 
de  P^Pagî;  mattay  en  red|ang;  ma<fi20,  dialecte  de  Savon;  mata 
en  dlayak;  matta,  dialecte  des  Soûlons;  V^V  matd  en  tagala; 
mata  en  ylog;  mdta  en  bongbi  ;  matdna  en  roakaiar  {na,  désinence 
explëtive  propre  k  ce  dialecte)  ;  mdta  en  mandhar;  mdda,  dialecte 
de  Bima ;ma7a,  dialecte  de  Sembawa;  dnormdta,  dialecte  d*£ndé; 
sndta,  diidecte  de  Gonnonng  Talou;  mdta,  dialecte  de  Sangir; 
matdra,  dialecte  deSirang;  ma'ani,  dialecte  de  Saparoua  (la  con- 
sonne mëdiale  effacée,  ni,  désinence  explétive);  mdta,  dialecte 
de  Bouton;  mdta,  dialecte  de  Sasak;  matta  en  fofmosan;  mata, 
dialecte  de  laNouyelie-Zélande;  matang,  dialecte  des  Nouvelles- 
Uébrides;  mata,  dialecte  de  Tonga;  mato,  dialecte  de  Tlle  de  TEst  ; 
maka  on  mata,  dialecte  de  Hawaii;  mata,  dialecte  de  Tahiti; 
mata,  dialecte  des  Marquesas.  Les  exceptions  sont  maso  en  roala- 
cassa;  hourou,  dialecte  de  PouIoNias;  mariât  et  ttngal  en  basa- 
krama;  nana,  dialecte  de  Mangaray;  saingore,  dialecte  de  Tem- 
bora;  waren,  dialecte  de  Menadou;  tdko  en  ternati.  On  dit  en- 
core panon  dans  le  dialecte  de  Sounda  ;  sôtcha  dans  le  dialecte  de 
Sonmenap  ;  peningalan  dans  le  dialecte  de  Bali. 

(*)  ^Ol  aso,  suivant  Torthographe  de  Leyden. 
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compose  de  pan  (  ^  malay  )^deso(  alte're  suivant  les  règles 
générales  du  sanahi  malay  )  et  de  n  (  ^^  malay  ) ,  lîtt  ee 
qui  est  éclairé \  dans  nenoti,  soleil  (dialecte  de  Timor) , 
compose  de  la  particule  inséparable  nen,  forme  de  parti- 
cipe équivalente  au  Ae  ou  ^  malay,  et  de  sou  (altère  sui- 
vant les  règles  du  sanihi)^  litt  qui  éclaire,  illuminaieur. 
Si  ma  conjecture  est  fondéei  il  y  a  un  singulier  pléonasme 

dans  le  mot  malacassa  j  W^  tnasoanrou  (  œil  du  jour  ) , 

e{ 

soleil.  Sur  j}  andou  ou  anrou,  voy.  app.  IV. 

(91)  Pl.  ms.  massorohi  (les  deux  yeux). 

{g)  Lldée  défasse,  eatnté,  parait  avoir  été  primitivement 
attachée  au  sens  dé  la  racine  iK»jî  mais  elle  parait  aussi 
en  avoir  été  séparée  depub  si  longtemps,  que  je  ne  puis 
considérer  ici  ce  mot  comme  synonyme  de  ^  «i;  faime 
mieux  n'y  voir  qu'une  faute  de  copiste. 

(S s)  FL.ks.  lavahoron,  lavacoron  (narine),  ms.  lavacoron 
rae.  Composé  de  lavak  pour  lavaka,  trou  (^) ,  et  de  oroung, 
nez  {*).  Cf.  app.  IV.  On  trouve  écrit  en  surcharge  dans 

I  original  ^^1  nasus;  la  variante  orthographique  que  pré- 
sente ce  dernier  mot  est  peu  correcte. 

(A)  Le  copiste  qui  semble  avoir  considéré  ces  mots 
comme  formant  un  nom  composé ,  a  attaché  le  signe  du 


(*  )  l^ig  iroung  en  javanais  ;  Hong  iroung,  dialecte  de  Sounda  ; 
lobang  na  élong,  dialecte  de  Madoara  ;  louàang  iloung,  dialecte  de 
Sonmenap  ;  êong  tchoungouh,  dialecte  de  Bali  ;  liang  eghang  en 
lampoung  (  cavîtës  du  nez  )  :  on  dit  de  même  ut^^y  Afyi  ^n  m^- 
lay;  lengwoûlou,  en  javanus;  liang'bùùlou,  dialecte  de  Soonda; 
huhang  boûlou,  dialecte  de  Sonmenap  ;  song  boûhu,  diafecte  de 
Bali,  liang  boulon  en  iampoiftig  (cavités  Aes  ptf ils) ,  ^ore^ • 

(*)  Ce  mot  est  le  même  que  ^^y  lavaka,  fosse,  tombeau  (m- 
vak  en  formosan  ). 
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duel  à  obt  ;  car  c'est  ainsi  que  je  lis  le  dernier  mot  en 
transposant  les  lettres  <3  et"^. 

(t)  La  restitution  que  je  propose  ne  me  parait  pas  dou- 
teuse, étant  confirmée  par  le  sens  du  mot  mdacassa  : 
rémission  de  Valîf  n'est  qu'une  négligence  du  copiste 

(93)  Pl.  vava,  vaçe  (bouche,  gueule).  Cf.  app.  IV.  Je 
n'ai  reconnu  ce  mot  que  dans  deux  autres  dialectes  poly- 
nésiens, babba  en  atcbinais,  baba  en  dajak. 

(94)  Fl.  nifi  (dentj.  Cf.  app.  IV.  Nife,  exclu  deS  dia- 
lectes littéraires  de  la  Polynésie  asiatique  par  le  mot  gtgi, 
se  retrouve  ^ans  quelques  dialectes  des  Moluques,  et  dans 
presque  tous  ceux  de  TOcéanie.  H  est  remarquable  que 
plusieurs  mots  se  suivent  deux  à  deux  dans  ces  différents 
idiomes ,  alternant  et  passant  successivement  au  sens  l'un 

de  l'autre;  tels  sont  ULj  et  ^^^o5^( dents,  gencives);  wiul} 

et  oJ^  (bouche,  lèvres);  ^^  et  %s9yj»j  pour  bouok, 
(poils,  cheveux),  &c.  :  plusieurs  mots  encore  changent 
de  sens  en  passant  d'un  dialecte  à  un  autre,  ou  s'appliquent 
même  à  des  objets  absolument  opposés;  ùnsipana  signifie 
alternativement  are  et  flèche,  palak  signifie /9ent>  dans 
quelques  dialectes ,  eunnu»  dans  quelques  autres. 

(95)  Fl.  vozonh,veuzùnh,yL^.  vojon  :  on  lit  encore  dans 
Flacourt  bouzonh,  foug.  Bahoung  est  le  seul  mot  qui  me 
paraisse  avoir  quelque  capportde  sens  et  de  prononciation 
avec  vozoung  (*)  ;  je  ne  présente  néanmoins  ce  rappro- 
chement que  comme  une  conjecture  attendant  sa  confir- 
mation de  la  découverte  d'une  loi  philologique  qui  déter- 
mine la  valeur  propre  du  ^  malacassa,  et  sa  valeur  relative 
dans  Pétude  comparée  des  dialectes  polynésiens. 

(96)  Fl.  vazanh,  ms.  vazan  (  mâchoire ,  dent  molairej  : 


(*)  li  faut  peut-être  ajouter  à  cette  syngtosse  biouhmng  (dial. 
de  Sounda). 
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X  • 


(   132  ) 

on  dit  aussi  nife  vazan.  Cf.  app.  IV.  Maxillœ  cum  dentibus 
dans  l'interprétation  latine.  Le  ^  on  2  malacassa  repnfsente 
souvent  le  ^  ^^  I^  9ç  ^^  dialectes  malaj  et  javanais  (*). 
{k)  Je  ne  connais  qn^  le  mot  /^xn»  qui  se  rapproche 
par  sa  forme  du  mot  altère  qu'on  lit  dans  le  manuscrit  ; 
mais  il  diffère  assez  sensiblement,  par  sa  signification ,  du 
mot  malacassa  correspondant ,  sur  la  videur  duquel  il  ne 
saurait  7  avoir  de  doute  ;  il  se  peut  cependant  que  le  sens 
de  0uuk:^»  dans  le  dialecte  arabe  de  Madagascar,  s'étende 
jusqu'aux  joues  (^. 

(27)  Fl.  feifei,  MS.  feife  (  joue  ) ,  us.  feferohe. 
me  parait  plus  correct  que  vJui  (^^).  Cf.  app.  IV. 


(*)  Je  ne  sais  8*il  existe  quelque  rapport  entre  vazang"  {wddja 
en  basakrama) y  dent,  et  ^l^  badja ou  wt^  wadja,  en  malay,  acier, 
wddja  en  javanais;  wddja,  dialecte  deSonndtL;bddja,  dialecte  de 
Madonra;  bddfa,  dialecte  de  Sonmenap  ;  wàdja^  dialecte  de  Bali  ; 
wddja  en  iamponng.  Ce  rapprochement  pourra  sembler  moins 
bizarre,  si  Ton  observe  que  les  mots  JuJLt  maltla  on  Jk^JL*  ^y^bj 
6est  maliia,  en  malay;  maléla,  4ialecte  de  Bali;  bosi  dila,  en 
bâtta,  qui  ont  le  même  sens ,  paraissent  signifier  étymologiquement 
Jerde  la  langue,  II  faut  néanmoins  observer  que  ^L ,  outre  le  sens 
^  acier,  a  encore  celui  de  préparation  méttUliipie  servant  à  noircir  les 
dents,  préparation  dans  laquelle  entre,  dit-on,  dé  Tantimoine  :  les 
Malays  auraient-ils  confondu  sous  un  nom  commun,  l'antimoine  et 
Facier,  métaux  également  brillants  et  fragiles  ? 

(**)  Cette  conjecture  peut  être  autorisée  par  un  exemple  tiré  du 
dialecte  tagala,  dans  lequel /ytVt/it^àii  signifie  simultanément  tempes 
etjoues. 

(***)  On  lit  dans  le  vocabulaire  de  Flacourt,  p^hi,  cil,  pau- 
pière ,  clin  d*œil  :  ce  mot  (  aAj  )  n  a  aucun  rapport  avec  ois  joue  ; 

il  se  retrouve  dans  le  tagala  pilic  mata,  et  peut-être  aussi  dans  le 
basakrama  tibing,  cils;  piquit,  fermer  les  yeux,  en  tagda,  peut 
être  rapporté  an  même  radicd  :  yn^  qui  a  encore  le  sens  de  dis, 
en  tagalà,  est  identique  au  javanais  idap. 
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(98)  Pl.  iaUnhe  (oreille),  Ms.  taleinghe.  Cf.  app.  1V« 
Soufi  (tchoûping  en  malaj,  cf.  app.  IV)  est  synonyme  de 
talinge  :  on  trouve  dans  le  vocabulaire  de  Flacourt  taUnhe 
soufi  et  soufi  taKnhe  avec  le  sens  Pareille;  raven  soufi 
(feuîQe  de  Foreille),  suivant  la  même  autorité,  signifie 
tendon  de  Toretlh  (^). 

(/)  Maxtlla  dans  Finterprétation  latine  interiinéaire. 
Le  j  et  le  S  paraissent  se  confondre  dans  Forthographe 
adoptée  par  les  Arabes  de  Madagascar;  cet  échange  des 
deux  lettres  n'est  cependant  pas  assez  constant  pour  qu'on 
puisse  le  formuler  en  règle  :  le  S  se  substitue  plus  souvent 
au  \j  que  le  \  ne  remplace  le  S. 

(99)  Ms.  valahorang.  Valangourang  ne  se  trouve  point 
dans  le  vocabulaire  de  Flacourt.  Ce  mot ,  qui  parait  être 
compose,  m'est  d'ailleurs  tout  à  fait  inconnu. 

(30)  Fl.  lela  (langue).  Cf.  app.  IV.  De  lela  se  forme 
le  verbe  iULt  milelats,  lécher. 


•  •• 


(31)  Fl.  locobero  (gosier,  œsophage).  Ce  motmepa> 
i*ait  être  composé,  mais  je  ne  puis  en  saisir  les  éléments. 

(m)  |#SC_^  ne  fait  point  de  sens  ;  il  faut  évidemment 
reconnaître  ici  une  négligence  du  copiste,  et  lire  ^XJL». 
comme  à  la  ligne  précédente  ;  le  «^  et  le  ^  s'échangent 
souvent  dans  les  manuscrits  arabes  de  Madagascar ,  mais 
point  d'une  manière  assez  constante  pour  qu'on  puisse  en 
déduire  une  règle. 

(39)  Fl.  feo,  us,feou,  feho  (goi^e).  Je  n'ai  pu  dé- 
couvrir dans  les  différents  dialectes  polynésiens  dont  les 
vocabulaires  sont  à  ma  disposition,  un  mot  qui  présente 


(*)  Gôdong  koûping  en  javanais;  daoun  tchéouli,  dialecte  de 
Sonnda  ;  ddoun  képeng,  dialecte  de  Sonmenap  ;  don  koûping,  dia- 
lecte de  Bdi  (feuille  de  i'oreiile);  sur  ces  compositions  de  mots, 
voyez  i  app.  VI. 
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la  plus  légère  ressemblance  a,Yeùfeou;  je  suis  néanmoins 
persuade  que  ce  mot  est  contracte,  et  qu'il  doit  se  retrou- 
ver^  augmenté  d*une  consonne  entre  e  et  ou,  dans  quelque 
dialecte  encore  inexplore  de  la  Polynésie  asiatique. 

(33)  Ms.  ajatre  ojou.  J'ignore  le  sens  du  premier  mot , 
qid  est  évidemment  modificatif  de  vozoung, 

(34)  Fl.  hatoeh,  hatecho,  hatoche  (partie  postérieure  de 
la  tête,  nuque,  épaule).  M.  Marsden  paraît  considérer  le 
mot  kâdok  comme  étant  d'origine  polynésienne  ;  je  suis 
néanmoins  disposé  à  croire  qu'il  dérive  ainsi  que  Fatchinais 
koudo,  le  malacassa  hatokou  et  le  tagida  haioe  (*),  du 

sanskrit  ^l\Z  ou  t||^|  qui  a  le  même  sens. Le  gh  sanskrit 

est  passé  au  «f)  comme  dans  kouda  dérivé  de  ghata;  la 
voyelle  de  la  première  syllabe,  qui  s'est  conservée  pure 
dans  le  mot  malacâssa,  s'est  idtérée  dans  le  mot  malay, 
mais  cette  altération  de  la  voyelle,  les  consonnes  restant 
les  mêmes,  n'affecte  point  l'identité  des  deux  vocables  : 
elle  n'est  pas  plus  compromise  j>ar  l'addition  du  ^ ,  les 
consonnes  finales  et  quiescentes  des  mots  malays  dissylla- 
biques ne  devant  être  considérées  que  comme  un  prolon- 
gement de  la  voyelle  i^*) .  Le  vocabulaire  de  Flacoui*t  traduit 


(*)  Cf.  app.  I.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  rapporter  à  ia 
même  origine  les  mots  gagitok  et  djitok ,  qui  ont  le  même  sens  en 
lavanais  et  dans  le  dialecte  de  Sonnda. 

(**)Cest  ce  qui  s'observe  surtout  dans  le  malay,  qui  a  fréquemment 
la  double  forme  d'une  voyelle  longue  désinente  et  d'une  voyelle 
brève  suivie  d'une  consonne  finale  et  quiescente;  ex.  ^$>^  et 

(j^ji  ,  &c.  ^h^  ne  fait  point  exception  à  cette  règle  ;  la  lettre 

^ ,  dans  Tôrthographe  mdacassa,  ne  reçoit  jamais  ie  djezma ,  mais 
prend ,  lorsqu'elle  est  finale  et  quiescente ,  ia  voyelle  de  la  syllabe 
précédente ,  bien  que  cette  voyelle  ne  doive  pas  être  prononcée. 
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encore  occiput  par  tatochandronghe  ;  je  ne  puis  saisir  par 
Fanalyse  les  éléments  dont  se  compose  ce  mot. 

(fi)  Aucun  des  dictionnaires  dans  lesqucb  |U  fait  la 
reGhercbe  de  ce  mot ,  ne  lui  donne  le  sens  qu'il  reçoit  ici , 
et  de  la  synonymie  malacassa,  et  de  Tordre  rigoureusement 
observe  dans  cette  nomenclature  anatomîque;  je  n'ose 
croire  cependant  que  ce  mot  ait  été  écrit  par  erreur  au 
lieu  de  l^i^-  II  est  rendu  dans  Fessai  d^interprétation  la- 
tine par  08  hrachiù 

(35)  Fl.  iaolenfanaifi€,MS,  taulanghfanave  (clayicule). 
J'ignore  quel  est  le  sens  Atfanavi:  ce  mot,  qui  doit  évi- 
demment modifier  la  signification  de  taolang,  me  paraît 
être  composé  de  la  particule  formativeyà  oufang  (^  >  /^  ) 
et  d'un  verbe  dont  la  première  syllabe ,  altérée  par  le  san- 
dhi,  est  douteuse  [tavi  ou  saçi)» 

(36)  Ms.  oron  (lecture  fautive  ).  Ce  mot  est  si  peu  nette- 
ment tracé  dans  le  manuscrit ,  qu'on  peut  également  lire 

tSy  ^^  U3'  *  ^®  ^^  connais  aucun  mot  polynésien  que  son 

sens  et  sa  prononciation  permettent  de  comparer  à  celui- 
ci  :  le  vocabulaire  de  Flacourt  traduit  épaule  par  sourouc. 
Ce  qui  n'est  point  douteux ,  c'est  que  ce  mot  ne  peut  être 
transcrit  par  oran  et  traduit  par  tiasus,  duo  nares,  comme 
il  Pest  en  interligne  dans  le  manuscrit. 

(37)  Fl.  afenanghe ,  un.  afendnh,  afenanh  roi  (bras 
du  coude  à  l'épaule).  Quelques  recherches  que  j'aie  faites 
pour  découvrir  l'origine  de  ce  mot,  je  n'ai  pu  obtenir  de 
résultats  certains;  je  pense  que  afenang  est  une  forme 
dérivée;  je  conjecture  encore  que  ce  mot  appartient  à  la 

même  racine  que  ^xb  et  ^^ ,  mais  je  ne  puis  présen- 
tement fournir  aucune  prelive  de  cette  opinion. 

(38)  Fl.  eho  (coude).  Cf.  app.  IV.  La  lettre  s,  initiale  des 
mots  malays  et  des  mots  appartenant  aux  autres  dialectes 
de  la  Polynésie  asiatique ,  s'eflkce  dans  quelques-uns  dps 
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mots  malacassas  qui  leur  correspondent  ;  ex.  ehou,  coude, 
en  midaj  sikou;  onge,  rivière,  en  malàj  saungei,  &e.  : 
cette  lettre  est  quelquefois  prosthetique  dans  d'autres  dia- 
lectes; ex.  souran,  pluie,  en  dajak;  oran,  olan^  oudan^ 
oudjan,  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Polynésie  asia- 
tique (*),  &c. 

(o)  Ce  mot  arabe  et  le  mot  malacassa  correspondant 
sont  répètes  par  erreur  dans  le  manuscrit;  fai  supprimé 
la  répétition. 

(3^)  Yu/autoutangha  (  bras  du  coude  au  poignet)»  Com- 
posé defautou  et  de  tanga  :  sur  ianga  voj.  app.  IV  et  Vif 
fbutou  qui,  suivant  le  vocabulaire  de  Flacourt,  signifie 
racine,  tronc,  me  paraît  devoir  être  rapporté  au  malaj 
pokok;  ce  rapprochement  ne  me  laisse  aucun  doute,  les  deux 
mots  ayant  un  sens  presque  semblable  (**)  et  leur  pronon- 

(*)  II  est  peut-être  permis  de  comparer  samtou,  dieu,  e§priîp 
(dialecte  de  F^  Pftgi)  »  avec  anito,  esprit ,  dëmon ,  en  tagaia. 

(**)  jSlj  poko  on  ^Sji  pokoà,  base,  fondement,  prmeipem 

Ce  sens  est  antérieur  k  celui  de  principal,  somme  pvedmsant  des 
intérêts  p  qui  est  sans  ancnn  donte  secondaire.  S.  Raffles,  dans 
son  vocabulaire  comparatif,  donne  encore  à  pôkek  le  sens  Sarbrcp 
et  le  fait  synonyme  depoûhoun  ;  il  se  peut  en  effet  qiaiepoiok  ait  ce 
sens  dans  le  dialecte  malay  de  Java ,  et  je  serais  d*autant  plus  disposé 
à  le  lui  reconnaître,  que  /^^  q^i  signifie  proprement  le  tronc. 
Impartie  du  tronc  la  plus  rapprochée  de  la  racine,  se  rattache  par 


ce  sens  k  4^,  et  par  ses  sens  secondaires  {origine,  cause,  occa- 

sion,  commencement),  k  ^^^y  Ce  dernier  mot,  qui  aurait 
perdu  son  sens  principal  (conservé  par  son  amdogueyôu/ofi),  se- 
rait une  forme  primitive  et  entière  du  mot  polynésien  dont  ^^yi 
(pouroun)  me  paraît  être  une  forme  apocopée,  la  consonne  mé- 
diale  étant  tombée  ;  fai  défk  observé  que  la  consonne  finale  des 
mots  malays  est  variable  et  dépourvue  de  toute  valeur  radicaiew 

II  n  y  a  pas  lieu  k  comparer  Içïi  avec  le  malay  ^â>«^  boukou,  arti- 
culations des  membres.. 
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ciation  étant  identique ,  si  l'on  considère  que  /  et  ^  sont 
permutables  dans  les  dialectes  de  la  Polynésie  asiatique  et 
ne  forment  qu'une  seule  lettre  dans  les  dialectes  de  i'Ocea- 
me\  foutoutanga  signifie  donc  littéralement  racine  de  la 
main,  bras,  Foutou  se  représente  dans  le  mot  foutoupi 

(  i^ieù  )  cuisse  y  qui  signifie  etjmologiquement  racine  de 

la  jambe  (le  mot  ^  recevant  la  même  extension  de  sens 
que  le  mot  paa  en  tagala}. 

(40)  Yl.  fiçaeanantang  (carpus).  L'habitude  qu'on  ac- 
quiert si  facilement  des  formes  possibles  des  mots  d'une 
langue  me  permet  de  décomposer  avec  quelque  certitude 
le  mot  Jivakanatanga  en  fiçak  (  pour  fivaka  ou  fiçake  ) , 
ana  et  ianga,  bien  que  de  ces  trois  éléments  du  mot,  le 
dernier  seul  me  soit  connu;  le  premier  se  retrouve  dans 
le  mot  fivacantombouc  {*)j  cheville  du  pied  (en  malaj 
fj^-^^  «^U  œil  du  pied)  ;  le  second  dans  anatondro  açi  ou 
sa  présence  ne  me  semble  point  nécessaire. 

(41)  ¥l.  falatang,  ampalatangha  (paume  de  la  main), 
litténdement  le  plat  de  la  main»  De  tous  les  dialectes  de 
la  Polynésie  asiatique,  deux  ou  trois  seulement,  le  mala- 
cassa  y  le  batta  (**)  et  le  maghindano  (^^^),  ont  le  mot palak 
et  ses  variantes;  les  autres  le  remplacent  par  des  mots  qui 
ont  le  même  sens,  mais  une  prononciation  différente  (****). 


(*)  Vocabulaire  de  nacoart. 

(**)  Palak  ni  pat  (pied)  ipat  me  paraît  être  ici  Fanalogue  da 
malay  «Ij  (partie  inférieure  du  corps),  plutôt  qu'une  apocope  du 
wêntiiaïx  pada, 

(***)  Palad  ay'i  (plante  du  pied). 

{****)  Paume,  plat  de  la  main,  /^b  ^b  en  malay;  épek-épek 
on  épek-épek  tangan  en  javanais  ;  dampaUpandngan ,  dialecte  de 
Sounda;  tdpdk4dnang,  dialecte  de  Madonra;  tàpa-tdnang,  dialecte 
de  Soumenap;  telapdkan-limaf  dialecte  de  Baii  :  et  par  analogie 
tampar,  ^«Ju  tapok  en  malay  ;  tdbok  en  javanais  {tchàhok,  dia- 
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Je  crois  que  palak  existe  aussi  en  malay,  mais  cache  sous 
une  forme  qui  le  rend  presque  méconnaissable;  cette 
forme  est  le  mot  JU  pahu,  frapper,  qui  me  parait,  quel- 


lecte  de  Soanda);  tompar,  tâpok,  dialecte  de  Soamenap  {^namper, 
dialecte  de  Biadoura);  iampa  en  iampoang,  tampiUng  en  basakra- 
ma;  tampéUng,  dialecte  de  Bali  (frapper  dn  plat  de  ia  main»  to 
'/^)  ;  m&  tempaen  malay  ;  k^a,  dialecte  de  Soanda;  tapa  en 
lampoung  (frapper  avec  un  mirteau);  fom^a  ei|  fayanait;  tmnpi 
en  basakrama;  iampa,  dialecte  de  Soanda;  tampi,  dialecte  de  Bdi  ; 

tampa  en  lampoang  (recevoir)  (*]  ;  )r>CO  Ui^ip  U^ikou  tampi, 
(tape  d'amitié,  palmadita)^  tapt,  (aplatir,  étendre  avec  ia  main) , 

to *T  CO  talampi  ( frapper  dans  la  main) ,  en  tagala.  Les  mêmes 
mots  ont  servi  à  d^gneria /lAm/e  du  pied;  d)l^  ^Ski  en  malay; 
telapdkan  sikil en  javanais;  telapdkan-êoûkou  en  basakrama;  dtun- 
pal-soiikou,  dialecte  de  Soanda;  tépa-sàko,  dialecte  de  Madonra; 
tapak,  dialecte  de  Soamenap;  telapdkan-bdhes,  dialecte  de  Bali; 
telapdkan  en  lampoang;  4r>*^COS  tàU^acan  on  talampacan 
en  tagala;  tapoui,  dialecte  de  Tahiti  {**),  Les  diverses  formes  de  la 
première  partie  de  tons  ces  mots  composés  ont  de  comman  le  sens 
de  plat,  en  tagala,  tapya,  Ilano,  chato;  tapaiac,  chato;  lapya, 
[même  mot  qoe  tapya'\  chato;  talapyà,  chato  por  en  medio  y 
costanero  [sens  d*an  ordre  secondaire];  talampac,  romo,  chato; 

latac,  latag,  cosa  ilana;  latag,  estender  como  cosa  Ilana  [^j 

j3\^j^  en  malay]  ;  tampac  cosa  patente,  expuesta  {***)-,  ces 

diverses  formes  sont  identiqaes  entr*efles,  et  identiqaes  avec  la 
îorme palak,  à  raison  de  la  permotation  des  consonnes^  et  ^ ,  /  et 
pf  cette  opinion ,  qae  je  me  contente  d'indiquer  ici,  recevra  tons 
ses  développements  dans  an  antre  mémoire. 

(*)  C'ett-à-dire  recevoir  dans  la  main,  sur  la  main  étendue.  Le  sens  de  rece- 
voir est  exprimé  dans  phisieurt  autres  dialectes  pol7n«f8iens  par  le  mot  tari»Mi 
dans  lequel  |e  crois  reconnaître  une-formative  ta  et  un  radical  rima  signifiant 
mom;  voyes  app.  VI. 

(**)  A  cette  série  peut  encore  se  rapporter  le  mot  formosan  tapit,  chaussure. 

(•««)  Et  par  analogie,  liyi/,  chato  de  frcnte;  lapyar,  narixchatajltt^ayac,  narii 
chata  con  ventanas  mny  abiertas. 
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qae  nSiance  de  sens  qu'il  prenne  aujourd'hui^  avoir  signifie' 
primïûyemeni  frapper  avec  la  main.  Cette  conjecture  est 
autorisée  par  les  rapports  qui  existent  entre  les  mots  ta- 
galas  tampi  et  talampi,  ayant  un  sens  verbid  à  peu  près 
semblable  à  celui  Ae  palou,  et  le  mot  tapak  qui,  dans 
presque  tous  les  autres  dialectes,  signifie  paume  de  la 
main.  Je  me  reserve  d'exposer  ailleurs  des  considérations 
dont  je  ne  présenterai  ici  que  les  résultats.  Le  mot  poly- 
nésien qui  existe  dans  deux  ou  trois  dialectes,  avec  un 
sens  place  dans  une  certaine  catégorie  grammaticale,  et 
qui ,  dans  les  autres  dialectes ,  ne  se  retrouve  point  avec 
cette  même  condition  de  sens,  doit  se  chercher  et  se  trouve 
presque  toujours  avec  le  même  sens  ou  avec  un  sens  re- 
latif,  dans  une  autre  position  ou  catégorie,  de  manière 
que  le  substantif  passe  soit  à  l'adjectif  et  au  verbe  (*)  qui 
^en  déduisent  le  plus  naturellement,  soit  a  un  substan- 
tif (*^*)  dont  le  sens  se  forme  par  altération  d'un  verbe  déjà 
déduit.  La  notion  des  deux  modes  de  propagation  de  sens 
dans  les  dialectes  polynésiens  (celui  qui  consiste  en  une 
succession  continue  de  sens  similaires  daifs  une  même 
catégorie,  et  celui  qui  consiste  en  une  déduction  de  sens 
relatifs  dans  une  ou  plusieurs  catégories) ,  est  une  prépa- 
ration nécessaire  a  toute  étude  étymologique  sur  ces  dia- 
lectes; elle  divise  la  matière  soumise  à  cette  étude,  elle 
rassemble  en  fascicules  les  mots  entre  lesquels  l'analyse 
doit  trouver  la  forme  commune  ou  radicale,  elle  précède 
et  prépare  Fétymologie ,  comme  i'étymologie  précède  et 
prépare  la  syntaxe. 


(*)  Ex.  ïambe  en  javanais;  ïambe,  dialecte  de  Bali,  (  *^  O 
iahi  en  tagala) ,  lèvre  :  —  *^  X^  lampi  en  tagala ,  fermer  les 
lèvres,  &c. 

(**)  Ex.  %iiJ^  teheUhak  en  mafay,  IduiHl:  —  \i\h  sasah  en 
tagda,  crier  comme  le  léxard  (aens  absent,  mais  qui  a  dû  servir  dr 
transition)  ;  —  sasak,  cri  du  lézard. 


(  ï4o  ) 

(p)  Ce  mot  a  ete  défigure  par  l'incurie  du  copiste;  la 
restitution  n'est  pas  douteuse. 

(49)  Fl.  abi  (tous),  tondro  (doigt),  us.  anatoiro  ahi. 
Le  premier  mot  est  compose  de  ana  dont  le  sens  m'est  in- 
connu, et  de  tondro  qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  autre 
dialecte  polynésien  que  le  maghindano  :  on  a  déjà  sans 
doute  observe  que  ce  diidecte  est  avec  le  midaj,  le  lam- 
poung  et  le  tagala,  un  de  ceux  qui  présentent  le  plus  de 
rapports  spéciaux  avec  le  malacassa.  Açi  sïgniûe  tous,  mais 
il  n'est  employé  ici  que  pour  exprimer  le  pluriel,  exacte- 
ment comme  J^Xm*  en  malay. 

(43)  Le  mot  akibe  n'existe  point  dans  le  vocabulaire 
de  Flacourt ,  et  je  ne  trouve  dans  les  autres  dialectes  au- 
cun mot  qui  lui  r^semble  pour  le  son  et  pour  le  sens. 
Les  vocabulaires  traduisent  le  mot  pouce  par  renetondro 

{jjp  ^JJ)  mère  des  doigts,  équivalent  exact  du  mot  ma- 

^^y  (^^  ySi^  ^^  i^^  jW"  yi-^^  mère  de  la  mainoumère 
des  doigts  de  la  main  (*), 

«M 

(q)  Le  mot  ç.»i»<w»,<t  est  régulièrement  dérive;  mais  il  ne 

paraît  pas  être  usité  dans  ce  sens. 

(44)  Fl.  tondro  fanoudrou  (index).  Fanouisou  (litt. 
index)  est  sans  aucun  doute  une  forme  de  participe  dé- 

rivée  du  verbe ^^i.L  toutsou  (indiquer),  qui  ne  se  trouve 

point  dans  les  vocabulaires,  mais  qui  doit  exister  :  il  ré- 
pond au  miday  (aj^s^  ,  (i^yi  ^^7^  toundjouk,  toudjouk 
ou  toudjou  (indiquer,  désigner) rTous  les  dialectes  de  la 
Polynésie  asiatique  nomment  ce  doigt  indicateur  i^"^)  ;  les 


(*)  Indoung  léoungéoun  (  dialecte  de  Sonnda)  a  ie  même  sent. 

("*  )  ^^jfS^  teloundjouk  en  malay,  djaridji-penoûdouh  en  java- 
nais, panoûndjok,  dialecte  de  Sounda  ;  garigih-panoûdouh,  dialecte 
de  Madoura  ;  toundjou,  dialecte  de  Sonmenap  ;  toundjouh,  dialecte 
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dîfrerses  formes  de  ce  mot ,  que  je  rapporte ,  peuvent  ser- 
vir à  prouver  qu'une  même  loi  du  sandhi  est  commune  à 
tous  ces  dialectes. 

(45)  Fl.  ms.  iondro  atvo,  ahiçou  (  doigt  du  milieu). 
Aïçou  signifie  en  effet  médius;  ce  mot,  dont  la  forme  est 
e'trange,  ne  se  présente  dans  aucun  autre  des  dialectes  po- 
lynésiens jusqu'à  présent  connus. 

(r)  Je  ne  comprends  pas  quel  peut  être  le  sens  de  •  «X^  à 
cette  place.  L'omission  de  ^  dans  les  motSj^âJ^  et^^aÂ^ 
n'est  qu'une  faute  de  copiste. 

(46)  Fl.  tondra  manhrac  (doigtmédical).Le  mot  tanga 
qui  répond  au  «Jsj  de  la  colonne  arabe,  ne  me  paraît  pas 
moins  étranger  au  sens  des  mots  suivants.  Mangaraka 
signifie,  suivant  les  vocabulaires,  garder,  et  peut  être 
identique  avec  le  malaj  S^\^  (x^)  djaga  (*);  mais  j'ignore 
quel  rapport  peut  exister  entre  ce  sens  et  celui  de  tondra. 

(47)  Fl.  hincqui  (doigt  auriculaire).  Ce  mot,  compare 
à  son  analogue  malaj,  présente  une  permutation  de  lettres 
dont  je  ne  me  rappelle  avoir  observé  que  peu  d'exemples , 
savoir,  le  passage  de  /initial  (la  sjllabe  ka  étant  formative 

dans  ^XiL)ir(^)etdans  tXt*X^P^  calingquingan,  en  ta- 

giJa),  à  la  valeur  que  les  Midecasses  représentent  par 
^et  les  Malays  par  ^  :  deux  ou  trois  autres  exemples  sont 
donnés  dans  l'appendix  IV. 

de  B«ii;  panoûndjok  en  lampoang;  Cotr>tr>2^  hintotoro  en 

.     •     . 

tagala  (^du  verbe  tOtS  toro  «  senalar  apantando ,  »  dont  le  de'riré 

•    • 

panoro  «  puntero  »  a  la  même  forme  que^^^-Âi). 

(*)  Sor  la  permatabilitë  de  r  et  de  dj  dans  les  dialectes  poljnë- 
siens,  voy.  app.  IV. 

(**)  La  partie  radicale  de  kàUngking  se  retrouve  sous  une  forme 
équivalente  dans  {djaridji)  tchingir  (dialecte  de  Scanda),  /  étant 


(  ï<î  ) 

(48)  Houhou  ne  se  trouve  point  dans  le  vocabulaire  de 
Flacourt,  qui  traduit  on^/e  par  vazaneoho  (peut-être  c^^ 
4-^  )>  ^t  griffe  par  hinqui  (*).  Cf.  app.  IV. 

«M 

(49)  Fl.  rra/ra  (poitrine).  Cf.  app.  IV.  Le  j  techdidé  se 

prononce  invariablement  tr  lorsqu'il  est  initial  (ce  cas  est 
le  moins  fre'qnent);  medial,  il  se  prononce  nd,  ou  moins 
correctement  nr  et  ndr;  final  i  il  a^  avec  les  signes  Jl  et  .f.» 
la  valeur  ntr  ou  ndr,  suivant  la  prononciation  de  l'ensemble 
du  mot  Ç**)  f  et  avec  le  signe  Tj  la  valeur  ts,  équivalente 

au  \s»  final  et  quiescent  du  malaj.  Ces  règles ,  que  je  me 


permutable  par  tch  :  djentik,  qui  a  le  même  seos  en  javanaif ,  pré- 
sente à  pen  près  la  même  forme;  katching,  dialecte  de  Bali,  {dja- 
ghi)  kdtchtk,  en  lampoang,  se  rapprochent  de  la  forme  maiacassa 

^âs4  hvnkmg,  S  étant  égal  à  4»  teh  équivalent  k  k,  et  les 

voyelles  a  et  t  s'échangcant  souvent  entre  elles  dans  la  première 

syllabe  des  mots  polynésiens  ;  je  n'ose  cependant  présenter  comme 

certaine  Tidentité  de  ces  divers  vocables  avec  le  mot  maiacassa. 

(*  )  On  trouve  en  tagala  hingoto  «  ongle  qui  entre  dans  la  chair.  • 

(**)  Cette  règle  souffre  néanmoins  exception  dans  quelques  mots 

m 

où  j  final  se  prononce  tsou  (a)«  sans  nunnation  ;  (  ces  mot4  sont  près- 
Que  tous  des  analogues  démets  malays  terminés  en  djou  on  djouk). 
Les  deux  prononciations  sont  réunies  dans  le  mot  composé  j^^^jJ? 

tondro  fanoutsou,  dont  la  dernière  partie  dérive  de  jjp  toutsou , 
(en  malay  ^y3)t  indiquer. 

(o)  J  '*  prononce  simplement  ts,  lorsqu'à  U  fin  d'an  mot  maiacassa  trisyflabi- 

qoe,  et  dont  U  ptfnaltiime  voyelîe  est  ou,  il  correspond  an  i  final  et  qniescent  des 
mots  malays  dissjUahiques }  dans  ce  cas,ia  voyefle  finale  estmuette,  et  la  con- 
sonne, privée  de  sa  voyeHe,  devant  nécessairement  se  ratUcher  à  la  syllabe  pre'- 
cffdente,  le  mot  maiacassa  devient  dissyllabiqoe  dans  I»  prononciation. 


(  ï«  ) 

suis  fomiées  d'après  Texameii  «Tun  grand  nombre  de  mots 
(en  caractères  originaui),  et  de  leare  dhrerses  transcrip- 
tions, sont,  si  je  ne  me  trompe,  geneValement  exactes, 

mais  admettent  plusieurs  exceptions;  ainsi  le  j  final  ne 

prend  jpoint  k  nnunation,  quand  il  n'est,  comme  dans  le 
mot  traira,  que  le  redoublement  de  la  première  syllabe, 
c^est-à-dire  une  nouvelle  sjllabe  initiale;  &c. 

{s)  Ces  mots  sont  inintelligibles  et  paraissent  par  leur 
forme  absolument  étrangers  à  la  langue  arabe  :  on  lit  en 
interligne,  ossapectoria  (sic)  cumpectore. 

(50)  Je  ne  traduis  point  cet  article  parce  que  j'ignore  le 
sens  de  plusieurs  des  mots  dont  il  se  compose ,  et  que  le 
texte  arabe  est  deplorablement  altère  en  cet  endroit.  Tao- 
lang  est  connu;  moutoundrou  ou  moutoutsou  me  parait 
être  une  forme  verbale  ;  rotii  se  rencontre  plusieurs  fois 
dans  ces  fragments;  aman  est  une  particule  conjonctive; 
on  vient  de  voir  le  mot  tratra;  les  deux  autres  mots  me 
sont  inconnus.  L'auteur  de  l'interpre'tation  interline'aire 
ne  paraît  pas  avoir  connu  mieux  que  moi  le  sens  précis  de 
cette  pbrase. 

(51)  Fl.  nono  (mamelle  de  femme),  minono,  teter.  De 
tons  les  dialectes  polynésiens  dont  |e  possède  des  vocabu- 
laires, le  didecte  deBali  est  le  seul  qui  reproduise  exacte- 
ment la  consonne  du  mot  malacassa;  tous  les  autres  ont 
sou  et  rou  au  lieu  de  nou,  ou  ne  conservent  que  la  voyelle. 
Cf.  app.  IV.  La  lettre  s  est  quelquefois  permutée  dans  ces 
dialectes  par  une  nasale;  ex.  tanga  en  malacassa,  tesa  en 
dayak,  main;  isi  en  dayak  et  en  bougbi,  indji  en  batta, 
dent,  &c.  ;  mais  ces  cas  sont  peu  fréquents  ';  la  sifflante  est 
une  dos  valeurs  de  prononciation  les  plus  constantes  dans 
les  différents  didectes  de  la  langue  polynésienne.  Nounou 
appartient  à  la  classe  des  mots  formés  par  redoublement 
d'un  monosyllabe. 

(/)   Le  mot  /yAft  appartient-il  en  propre  au  dialecte 


(  »4<  ) 

arabe  de  Madagascar,  ou  n'est-il  qu'une  faute  d'ortho- 
graphe? c'est  ce  que  je  ne  puis  décider. 

(59)  Fl.  ronono  (lait).  Compose  de  ro  (*) ,  suc,  |us,  et 
de  nounou,  mamelle;  le  malaj,  usant  du  même  mode  de 
composition,  nomme  le  lait  ymym  wt  i  eau  de  mameDe  (**). 

Le  mot  •)  (ou^  par  apocope)  me  parait  être  identique  avec 

le  mot  malay  kouah,  qui  a  le  même  sens;  ce  rapprochement 
est,  si  l'en  juge  bien^  d'autant  plus  admi»«ible,  que  les  deux 
mots  sont  des  monosyllabes.  Dans  les  monosyllabes  polyné- 
siens, en  effet,  la  voyelle  est  dominante  et  emphatique,  et 
la  consonne  s'affaiblit  de  toute  la  valeur  dont  se  charge  la 
voyelle;  dans  les  dialectes  océaniques,  cette  consonne  ou  se 
perd  entièrement,  ou  reprend  sa  valeur  par  Tantéposition 
d'une  voyelle ,  cessant  ainsi  d'être  initiale  de  monosyUabe. 
La  permutation  de  r  et  de  ^  est  d'ailleurs,  bien  que  peu 
fréquente ,  constatée  par  des  exemples  non  douteux  (^**). 

(ti)  Ce  mot  paraît  idtéré;  je  crois  reconnaître  dans  sa 
composition  ry^  -ti r-  stérile.  L'interprétation  latine  inter- 
linéaire a  mamma  sine  lacté, 

(53)  Fl.  soumourara  (mamelle  de  fiUe).  Ce  mot  me  paraît 
être  composé,  mais  les  éléments  qui  entrent  dans  sa  forma- 
tion me  sont  inconnus.  On  lit  dans  le  vocabulaire  de 
Flaoourt  vafotinono  (pierre  de  sein),  mamelle  d'homme. 

(v)  Ce  mot  est  encore  méconnaissable  :  thorax  dans 
Fessai  d'interprétation  latine. 


(*;  On  troaye  aatai  aau»  rlicourt  roh  et  rohe, 

(**)  De  même,  en  |apon«îs,  le  lait  est  nomme  tac  de  mamelle» 

(***)La  même  permutation  de  lettres  B^observe  dans  quelques  dia- 
lectes ariens  :  •»%  tok,  montagne,  en  afghan,  est  identique  à  I^^  t 
en  persan. 
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(54)  Ms.  aeangeo.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  le 
vocabulaire  de  Flacourt  et  m'est  d'ailleurs  inconnu  :  je 
n'ai  observe  qu'un  très-petit  nombre  de  mots  malacassas 
qui  contiennent  la  lettre  mm\  cette  vtleur  de  prononciation 
est  presque  constamment  permutée  dans  cette  langue  par 
le  ^  on  za. 

(55)  ¥h.  foh,  UB.fau  (cœur).  La  langue  polynésienne 
est  une  de  celles  dont  les  mots- contiennent  une  plus  juste 
proportion  de  consonnes  et  de  vojeiles ,  et  présentent  une 
plus  heureuse  combinaison  de  ces  deux  éléments  ;  elfe  doit 
en  partie  ces  avantages  à  une  paresse  de  prononciation,  qui 
peut  convenablement  expliquer  tous  les  idiotismes  d'ortho- 
phonie qu'on  j  observe.  Ce  mérite  est  souvent  celui  des 
dialectes  de  la  Polynésie  asiatique;  il  n'appartient  pas  aussi 
specidement  au  mdacassa  et  tux  dialectes  de  i'Oceanie  : 
dans  presque  tous  ces  directes,  les  consonnes  sont  tenues, 
faiblissantes  et  fortement  dominées  par  les  voyelles;  sou- 
vent même  eQes  tombent  et  s'effacent  du  commencement 
ou  du  milieu  des  mots ,  labsant  pinceurs  voyeUes  en  con- 
tact {*)  ;  ces  mots  mutiles  se  retrouvent  quelquefois  pleins 
et  entiers  dans  d'autres  dialectes ,  et  l'on  observe  presque 
toujours  que  la  consonne  oblite'ree  est  une  de  celles  qui, 
par  leur  nature ,  peuvent  le  plus  facilement  glisser  de  la 
prononciation.  Ces  suppressions  de  consonnes  ont  lieu 
dans  plusieurs  mots  malacassas  {**),  et  l'on  peut,  avec 
quelque  certitude,  ranger  dans  la  classe  des  mots  ainsi 
qiocopés  presque  tous  ceux  qui  ont  deux  voyelles  de  suite , 
et  sans  aucun  doute ,  tous  ceux  qui  ont  deux  fois  de  suite 


(*)  Ainsi  Ton  trouve  une  voyelle  répétée  trois  fois  de  suite  dans 
le  mot  hawaiien  kaaa,  guerre  ;  il  ne  parait  cependant  pas  que  ces 
chocs  de  voyeiies  produisent  des  aspérités  de  prononciation  désa- 
gréables. 

(T)  On  en  trouve  même  des  exemples  dans  les  dialectes  madou- 
rèses. 

XI.  10 
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la  même  vojellc  \foou  est  de  ce  nombre  et  trouve  son  ana- 
logue dans  ^050  en  tagala,  ^om^omu^  en  maghindano,  &c. 

(56)  Fl.  ate,  aten  (foie).  Cf;  app.  IV.  Le  sens  du  Inot 
polynésien  ate  ou  ati  n'est  pas  constant  dans  tous  les  dia- 
lectes; il  signifie ybtV  en  javanais,  en  lampoung,  dans  les 
dîdectes  de  Sounda,  de  Madourà,  de  Soumenap,  de  Bali, 
en  magbindano,  en  tagalaeteû  malaj  (anatoraiquement); 
il  a  en  batta  et  en  dajak  le  sens  de  cœur, 

(57)  Ms.  veravera.  Ce  mot,  fautivement  traduit  dans 
Pîntèrpretation  latine  interiineaire  par  stomachus  {*) ,  ne  se 
trouve  pas  dans  le  vocabulaire  de  Flacourt,  ou  il  est  rem- 
placé par  harech  :  je  n'ose  rapprocber  'vera  du  mot  litripa, 
qui  a  le  même  sens  dans  tous  les  autres  dialectes  de  la  Po- 
lynésie asiatique;  ce  n'est  pas  que  v  et  /  ne  se  permutent  fré- 
quemment ,  que  r  ne  puisse ,  comme  équivalent  de  l,  venii 
à  la  place  de^,  soit  pur,  soit,  précède  d'une  nunnatibn; 
mais  la  règle  générde  de  ces  identifications  de  mots  paraît 
être,  qu'entre  deux  formes  différentes  d'un  même  mot,  la 
somme  des  valeurs  absolument  semblables  doit  toujours 
excéder  celle  des  valeurs  permutées;  or,  tel  ne  serait  point 
le  cas  de  vera  comparé  k  lithpa,  les  deux  consonnes  per- 
mutables étant  plus  fortes  que  les  deux  voyelles  semblables 
qui  observent  le  même  ordre  dans  les  deux  mots. 

(ti;)  Pancréas  en  interligne.  L'omission  de  Valtf,  ne  per- 
mettant plus  de  reconnaître  l'article,  défigure  étrangement 
ce  mot,  d'ailleurs  fort  incorrectement  écrit:  j(«Xj^l\^ 
est  plus  usité. 

(58)  Composé  de  ati  et  de  lampoung.  Le  sens  de  ce 
dernier  mot  m'esl  inconnu;  |e   n'ose  le   rapprocher  du 


*•-»  ^x 


( * )  On  troQTe  dans  Fiacourt  vavefoh  (lisez  ^  yy  vavafoou, 

litt.  bouche  du  cœur)^  estomac  :  usant  dn  même  mode  de  compo- 
sition ,  le  malay  traduit  le  même  mot  par  ciylift  JL^  {tête  du  cœur 
ou  du /oie). 
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malay  hmhoûng,  flanc ,  parce  que  ce  mot  ne  me  paraît 
pas  pouvoir  concourir  avec  ati  au  sens  donné  par  le 
mot  arabe. 

(s)  Je  n'ai  point  trouve  ce  mot  dans  les  dictionnaires 
qqe  j'ai  consultés;  est-ce  une  altération  de  ^s^? 

(59)  Le  mot  oleke,  interprété  en  interligne  par  intesHna, 
ne.  s,e  trouve  point  dans  le  vocabulaire  de  Flacourt  (^]  et 
m'est  d'ailleurs  inconnu;  je  n'ai  pu  découvrir,  dans  les  dia- 
lectes polynésiens ,  un  mot  qui  lui  fut  congénère. 

(60)  Fl.  voia,  voen  (reins).  Les  autres  dialectes  poly- 
nésiens ne  présentent  pas  un  seul  mot  qui  puisse  être 
coai^^aré  à  voûan.  Les  reins  (H^oit  de  minimal)  sont  nommés 
en  tagala  hato,  pierres. 

(61)  Fl.  afere,  aferou,  ms.  afero  [&e\).  Afero  ne  difiere 
point  réellement  de  kampadoû  {**)  ;  a  initial  du  malacassa 
est  égal  à  h  introductif  de  voyelle  du  malay  ;  l'épcnttièse 
de  fit ,  qui  convertit  f  en  p ,  est  facultative  dans  tous  les 
dialectes  polynésiens ,  et  si  fréquente  dans  le  malay,  que  les 
mots  sanskrits  ayant  des  labiales  pures  .qui  passent  dans 
ce  dialecte ,  ont  presque  tous  deux  formes ,  Tune  simple  et 
pure,  l'autre  augmentée  et  modifiant  la  consonne  sur  la- 
qucUé  s'appuie  m,  d'après  la  consonne  initiale  de  la  syllabe 
précédente  avec  laquelle  elle  est  mise  en  communication 
par  l'épenthèse  :  c'est  conformément  à  cette  prononciation 
proportionnelle  que  le  sanskrit  gopdla  passe  au  malay 
J!  1 1  ^t  gomhâla,  dont  gobdla  et  kombala  ne  sont  que 


•  (*)  Le  mot  intestins  est  traduit  dans  le  vocabulaire  de  Flacourt 
par  sùuu,  sinaichene. 

(*')  L*aiiaIogic  qu*on  observe  entre  les  mots  malays  J^v  ■  A 
(qu'on  peut  aussi  e'crire  Jjoi^)  ampatfal,  estomac,  ^«XJI$  ham- 
pàdas,  ioït  y  ySsJti  hampadou,  fiel ,  doit  s'expliquer  par  leur  ori- 
gine  commune.  V 3  apffo  (pc),  fiel,  en  tagaja,  est  identique 
à  afiro  e1  h  hampadou, 

10 
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des  fdteratîons«  La  perrautabiiîte  de  r  et  de  d  complète 
l'identification  dii  mot  malacassa  afero  avec  le  mot  malay 
hampadou. 

{y)  Les  dictionnaires  que  j'ai  consultes  ne  donnent  point 
au  mot  4;^iMiyiw  le  sens  Ae  poumon  :  c'est  ne'anmoins  celui  du 
mot  malacassa  correspondant. 

(63)  Fl.  apoeapouc,  ms.  avocavoco  (poumon).  Je  crois 
reconnaître  que  havoukaçouk  est  forme,  par  redoublement, 
du  mot  havouk  (h  s'effiiçant  après  k  quîescent,  comme  je 
l'ai  déjà  obserye)^  Haçouk  peut  se  comparer  avec  rdbou 
qui  a  le  même  sens  en  malaj;  la  permutabilité  de  A  («l)) 
et  de  r  a  déjà  été  indiquée ,  ainsi  que  la  non-valeur  de  fa  ^ 
consonne  quiescente ,  qui  termine  un  mot  polynésien  dis- 
syllabique. 

(63)  Fl.  vouoe(  ventre  ).  Ce  mot  appelle  plusieurs  obser- 
vations que  je  me  réserve  d'exposer  dans  un  autre  mémoire, 
ou  elles  seront  mieux  préparées  par  des  considérations 
générales  qui  pe  peuvent  trouver  place  ici.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  existe  de  rapport  entre  vouhoc  et  le  mot  formosan 
vauyl  :  ttoc,  qui  a  le  même  sens,  me  parut  répondre  au 
malay  ^^^  prout, 

(z)  Le  mot  iù<fu^  (estomac),  régulièrement  écrit,  me 
permet  u  peine  de  soupçonner  ici  une  faute  de  copiste; 
cependant  le  sens  certain  du  mot  malacassa  et  Tordre 
contmu'du  vocabulaire  appellent  le  mot  arabe  iL-^^U 
(nombril)  :  je  n'ose  croire  que  i^tXxj*  ait  reçu  ce  dernier 
sens  dans  le  dialecte  arabe  de  Madagascar. 

(64)  Fl.  lAS.  foets ,  fohots  (nombril).  Je  n'ai  pas  hésité 

à  rapprocher  jj^  fohits  de  poûsat  qui  a  le  même  sens  en 

malay  ;  ces  deux  mots  ne  me  paraissent  différer  que  par 
la  suppression  de  la  consonne  initiale  de  la  seconde  syllabe 
du  mot  malacassa.  J'ai  déjà  observé  que  cette  consonne  de 
la  seconde  syllabe  s'effaçait  dans  plusieurs  mots  du  mala- 


V 
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cassa  et  des  dialectes  soundaîs,  et  que  cette  suppression 
était  constante,  lorsque  la  consonne  était  s,  k  moins  ce- 
pendant que  cette  sifflante  ne  commençât  un  monosyllabe 
formant  la  seconde  partie  d'un  mot  compose'  i^)  :  ce  fait 
est  en  connexion  avec  un  des  principes  les  plus  généraux 
de  Torthophonie  polynésienne,  que  j'exposerai  dans  un 
autre  mémoire. 

(65)  Fl.  tahezan ,  lis.  tal^ejan.  Ce  mot  ne  se  trouve 
point  dans  le  vocabulaire  de  Fiacourt;  comparé  à  son  ana- 
logue tagala,  il  présente  un  nouvel  exemple  de  la  permu- 
tabilité  de  A  («î))  et  de  r.  On  peut  croire  que  la  forme  ma- 
iacassa  était  autrefois  plus  près  encore  de  la  forme  tagala  ; 
il  est  en  effet  probable  que  ia  videur  aujourd'hui  attribuée 
auya  arabe  est  d'origine  assez  récente,  et  que  cette  lettre 
se  prononça  y  dans  les  mots  midacassas,  lorsque  récriture 
arabe  commença  à  être  appliquée  à  ce  dialecte;  on  peut 
s'expliquer  que  ce  signe  soit  passé  de  la  vdeury  à  la  valeur 
z,  en  observant  que  cette  dernière  prononciation  n'est 
qu'un  affaiblissement  de  dj  qui  se  permute  avec  y  dans  tous 

les  dialectes  polynésiens  :  ^-^^4^  représente  donc  une  pro- 

nonciation  takiyang  qui  se  confond  presque  avec  tariyang. 

(66)  Ce  mot.  ne  se  trouve  point  dans  le  vocabulaire  de 
Flacourt  :  le  malacassa  talotok  est  évidemment  le  même 
mot  que  le  tagida  tayoctog  ou  tayortor,  l  étant  permutable 

avec  y  :  on  lit  dans  le  vocabulaire  précité  lamousse  ((jm^  ) , 
dos  ;  taulan  dàmoussi  (  (_^      ,»     I  «  ij  b  ) ,  taholandaça 


•  ^      O      ^Q    ^ 


(3J  ^^^  OS  long),  épine  du  AoSy  taulantswala  ou  tao- 

-"^■■■-■"•-"— ■■^^""■■"^~~^^™"-^-"~"""""— ^^— ^— -^-■-*— "^'-"■"-■"-"■—■-■"■^■■"■"^ 

(*)  Un  mot  qui  ne  dififère  de /bits  que  par  la  voyelle  de  la  se- 
conde syllabe  a  snbi  ia  même  suppression  ;  ybAo/j  (lisez  foois) 

bouiou  (ie  sommet  de  ia  tête)  répond  exactement  à^^^ 
en  malay. 
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lenswala;  lacandamoussi  (  ^      ^i  ^ni  ) ,  azonlaçataolcu 
(^J^^Aâa^  long  arbre  d'os),  vertèbres  du  dos. 

{aa)  Ce  mot,  traduit  en  interligne  par  lumbi,  ne  se  trouve 
pas  dans  les  dictionnaires. 

(67)  Ms.  abanian.  Ce  mot  n*est  point  donne  par  le  voca- 
bulaire de  Flacourt;  |e  ne  pense  pas  qu'on  puisse  le  com- 
parer au  tagàla  bayavang,  lombes  (*)  ;  son  origine  m'est 
inconnue. 

(bb)  Mes  recherches  sur  /JB^  (aussi  traduit  par  lumbi) 
n'ont  pas  eu  de  succès. 

(68)  Ms.  anrilan.  Ce  mot  ne  se  trouve  pointdans  le  voca- 
bulaire de  Flacourt;  je  n'ose  le  rapprocher  de  )r>V  tinlac, 
qui  a  le  sens  de  lombes  en  tagala,  bien  que  les  éléments  de 
oe  mot  soient  tous  identiques  ou  permutables  avec  ceux  de 
andilang.  Va  prosthetique  du  mot  malacassa  appelant  la 
nunnation  devant  une  dentale ,  et  la  pénultième  de  la  pre- 
mière syllabe  du  mot  tagala  n'e'tant  qu'un  dédoublement  de 
la  consonne  désinente  /;  mais  ici  encore  la  somme  des  diflfc- 
rences  me  semble  excéder  celle  des  ressemblances ,  et  je 
m'abstiens.  On  trouve  dans  le  vocabulaire  de  Flacourt  /«- 
mendila  et  hila  traduits  par  lombes  ;  ce  dernier  mot  n'est 

autre,  sans  doute,  que  le  malaj  Y  ^^. 

(69)  ¥l.  fouri,vouli  fbouli  (podex).  J^  est  identique 

avec  ^yi  y  en  malay  (**)j  et  avec  co^  pouvit  ou  coCO 
pouyit,en  tagala,  bien  que  ces  trois  mots  n'aient  pas  une  seule 


(*)  Ce  mot  existe  dans  le  dialecte  de  Soanda  (  6aya/i  ) ,  dans 
celai  de  Sonmenap  {bdra),  et  peut  être  dans  ie  javanais,  sous  la 
forme  mamdras. 

(**)  Boûnk,  dialecte  de  Madoura;  boûn,  dialecte  dcSoumcnap. 
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lettre  semblable;  la  forme  mataye  est  plus  rcconnaissable 

dans  les  composes  jJUi  fifempouri  (  nates  vel  genœ  podi- 

ei$)^  et  j^  j.Joè  (lahia  podicis).  Le  sens  de  bouli  et  de 

bourii  me  parait  être  connexe  avec  celui  de  bouri  j^    en 
mdacassa,  et  de  cxJ^  boulât  en  midaj  (rond). 

(70)  Ce  mot)  que  Flacourt  a  omis ,  est  compose  Aemate, 
dont  le  sens  m'est  inconnu,  et  de  bouli  pour  voulL  Le  &/ 
dans  le  mot  bouli,  bien  que  ne  portant  point  le  techdid,  me 
parait  appeler  devant  lui  la  nasale  m  qui  lui  est  propre.  On 
lit  dans  l'interprëtatioii  latine  anus, 

(71)  Fl.  voutou  (membre  viril).  Le  mot  boutouh  se 
trouve  dans  le  dialecte  de  Bali  avec  le  sens  de  testicules, 

(ce)  ij>y3  ne  fait  point  dé  sens  ici  :  wJo  et  i^j  me  pa- 
raissent être  les  mots  qui  se  rapprochent  lé  plus  de  thoûb 
par  la  prononciation ,  en  même  temps  que  de  voutou^  par 
le  sens;  je  ne  les  présente  néanmoins  que  sous  forme  de 
simple  conjecture. 

(79)  Fl.  latach,  latache  (testicules).  Ce  mot  qui  doit, 
je  pense,  se  prononcer  latàk,  ne  trouve  d'affinités  dans 
aucun  des  dialectes  de  la  Polynésie  asiatique,  s'il  m'est  per- 
mis d'en  juger  par  les  vocabulaires  qui  sont  à  ma  disposi- 
tion. Latak  signifie  proprement  colei;  voua  latak  a  le  sens 
de  testicules,  de  même  que  J^  ùyt  ou  JlS  ^  (fructus 
vd  acini  coleorum) ,  en  malay  (*).  M.  W.  Marsden  a  oublie 
de  faire  observer  que  le  motpelery  {parer  en  dayak  ) ,  est  en 

rapport  intime  avec  le  sanskrit  (J^  pela,  qui  a  le  même 

sens. 

(dd)  Je  conserve  peu  de  doutes  sur  la  restitution  que  je 


'•\i 


Cylsina  peler  dans  le  dialecte  de  Madoura;  bat  7ia  peler  dans 
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propose  de  uot  ;  iàjù  signifie  proprement  tentigine  pru" 
riens  vulva,  et  ]ô\xj\  vulvam  expandere  [equam), 

(ee)  Ce  mot  est  certain  ement  alteVé  et  difficile  à  re'tablir  ; 
^y^  laxo  penduloque  ventre  esse,  s'en  rapproche  par  la 
prononciation  et  par  le  sens  ;  je  Ini  pre'fère  néanmoins  le 
mot  ^y^  pudenda, 

(73)  Fl.  falou  (lèvres  de  la  vulve).  La  permutabiiite 
de  /  et  de  /  ne  me  permet  point  de  douter  que  le  miday 
pâtoû  ne  soit  identique  avec  falou  :  le  sens  de  ce  mot  ne 
paraît  pas  être  très-précis ,  car  on  le  trouve  dans  le  dialecte 
de  Madonra  [pdlak)^  et  dans  le  dialecte  de  Soumenap 
(pdla)  avec  le  sens  de  pénis  (*).  On  trouve  encore  dans  le 
vocabulaire  de  Flacourt,  avec  le  sens  de  vulva,  vocapalou 
hana,  (  !e  premier  mot  peut  se  traduire  en  malay  par^^^^ 
^lS)i  et  laçak  roco  (!e  premier  mot  représente  le  mdaj 
loubang), 

(74)  Ms.  locavan,  La  lettre  ^  est  transcrite  par  v 
dans  arouvi,  ^j)  (liste  de  livres  malacassas  publiée  par 
Flacourt)  ;  fe  mot  ramavanh,  jeune ,  n'est  autre  sans  doute 
que  l'arabe  ^AjiiAj  '  il  devient  probable  par  ces  exemples , 
que  les  Malecasses  attribuent  au  ^ ,  tant  dans  les  mots 
arabes  que  dans  ceux  de  leur  propre  dialecte,  la  videur  de 
w.  Ce  qui  me  parait  donner  autorité  à  la  lecture  que  j'ai 
adoptée,  c'est  que  les  Malays  prononcent  le  ^  dl  ou  l, 
et  le  ]ô  tlovil  (prenant  ces  caractères  pour  signes  de  deux 
valeurs  de  prononciation  qui  ont  du  exister  dans  leur  dia- 
lecte et  qui  existent  encore  dans  celui  des  Tagalas);  or, 


le  dialecte  de  Soumenap  :  vihindaiac  ésioy^^  (vthi,  kuak),  en 

malacassa,  signiSe  vaisseaux  séminaires, 

(*)  Je  crois  reconnaître  un  analogue  de  palak  dans  le  mot  tagala 
ialapac  dont  les  consonnes  radicales  ont  subi  les  mêmes  permuta- 
tions que  celles  du  mot  ttUapacan  (  plante  du  pied) ,  compare'  à  son 
analogue  batta  palak. 
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les  deux  semi-consonnes  letw  étant  permutables  Tune  par 
f  antre  y'  la  prononciation  malacassa  du  ^  est  réellement 
identique  à  la  prononciation  midaje  (*).  La  lettre  ^  n'in- 
troduit donc  pas  une  nouvelle  valeur  dans  Fidphabet  mala- 
cassa, dont  toutes  les  articulations  sont  de'jà  représentées 
par  d'autres  lettres  arabes;  elle  ne  fait  que  doubler,  sans 
utilité  réelle ,  le  signe  ^  :  aussi  n'appartient-eUe  pas  en 
propre  à  f alphabet  malacassa.  Je  saisis  cette  occasion  d'ob- 
server que  cet  alphabet  n'est  pas,  comme  le  prétend  Fia- 
court,  Falphabet  arabe  de  vingtrhuit  lettres  avec  lequel  les 
Malecasses  eux-mêmes  écrivent  les  textes  arabes,  mais  un 
extrait  de  ce  corps  de  caractères,  n'excédant  pas  les  besoins 

du  dialecte  malacassa.  Le  mot  çfàJU ,  qui  n'est  point  donne 

par  les  vocabufaiires,  m'est  inconnu;  les  dialectes  polyné- 
siens ne  me  présentent  aucun  mot  qui  ait  avec  celui-ci  le 
plus  léger  rapport  de  sens  et  de  prononciation  ;  je  pense 
que  c'est  une  corruption  de  quelque  mot  arabe. 

(75)  Fl.  pé,  M8,feï  (pied)  :  crus  dans  l'interprétation 
latine.  II  est  certain  que  ce  mot  signifie  cuisse,  de  même 
Huepdh  etpdouh  en  mnlajjpdha  en  lampoung,  pdha  dans 
le  dialecte  de  Bali;  il  peut  cependant  signifier  aussi  par 
extension  la  partie  inférieure  du  corps  et  particulièrement 
les  Jambes;  ce  dernier  sens  est  celui  du  mot  tagala  paa 
toV  {piema)j  en  opposition  à  hiia  CoV^y  cuisse  (muslo): 
cette  signification  double  trouve  une  nouvelle  autorité 
dans  ce  fait,  que  wantis,  mot  congénère  à  betis,  bâtes, 
jambcy  a,  dans  le  dialecte  basakrama,  le  sens  de  cuisse. 

On  tronye  foutoupé  (^^iJii]  avec  ce  dernier  sens  dans  le 

vocabulaire  de  Flacourt. 


(*)  Le  malacassa  a  ainsi  deux  formes  de  w  (^  et^),  de  même  que 
le  malay  a  trois  formes  de  /  (  J,/jb  et  lô  ),  Tune  propre  et  gënuine, 
les  antres  adventices  et  produites  par  substitution  d'une  valeur  très- 
fréquente  dans  ces  directes,  à  des  valeurs  qui  leur  sont  ëtrangères. 
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(76)  Fl.  loghalec,  lohaleche,  ms.  lohaleihre  (genou). 
Ce  mot  est  compose'  de  loha ,  tête ,  et  de  lets  qui  ne  se 
trouve  point  dans  les  vocabulaires ,  mais  qui  ne  peut  avoir 
ici  d*autrc  sens  que  celui  de  genou;  lokaleis  signifie  ety- 
mologiquement  rotule  du  genou,  de  même  que  cxjjP  JIa^ 
en  malaj;  lets  a  avec  loutout  des  rapports  beaucoup  plus 
intimes  qu'on  ne  peut  être  d'abord  dispose'  à  le  croire  ;  j'ex- 
poserai dans  un  autre  me'moire  les  consideVations  qui  me 
font  identifier  ces  deui  mots.  On  lit  encore  dans  !e  vocabu- 
laire de  Flacourt,  leferanh ,  jarret. 

{ff)  La  correction  qui  porte  sur  ce  mot  e'tait  appele'epar 
le  sens  du  mot  malacassa  correspondant. 

(77)  Fl.  voavitéie,  vouapttsi,  us,  voavitsi  {gras  de  la 
jambe).  Cf.  app.  IV.  Va  indique  dans  ma  lecture  est 
omis,  mais  le  sens  vent  que  cette  lettre  soit  supplee'e  et 

que  !e  mot  soit  écrit  en  son  entier  cj^l^.  Vitsi  est  identique 

au  màlaj  betis,  dont  la  consonne  finale  est  pour  ainsi 
dirennuette.  Lie  mot  voavitsi,  qui  signifie  litteValement 
fruit  de  la  jambe  [mollet)^  existe  compose'  des  mêmes 
cléments  dans  les  dialectes  de  Sounda  (bouwa  bites)^  de 
Madoura  (boua  na  bantes) ,  de  Soumenap  (boua  na  bdtes). 
Le  malay,  choisissant  un  autre  terme  de  comparaison,  a 

nomme'  cette  partie  de  la  jambe  (jmJC^  ^^^^^  •  0"  P^^^  ^^' 

server  qu'ici  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  mots,  le 
dialecte  malacassa  de'signe  le  tout  par  une  de  ses  parties. 

(78)  Ms.  falatsohothro.  Ce  mot  est  compose';  le  sens  de 
fala  a  de'jà  e'te  de'veloppe'  dans  une  note  sur  falatanga ; 
tsouhouts  qui  signifie  j9tW  pre'sente  une  le'gère  difficulté', 
celle  de  déterminer  si  la  consonne  initiale  ts  est  radicale. 
Lorsqu'on  rapproche  ce  mot  de  tchàkor,  dialecte  deBali(*), 


(*)  Je  pense  qu*il  faul  joindre  à  ccUc  8<!ne  le  mot  tagala  5o/o 
\i%ipaue,  qui  ne  diffère  de  sôko  que  par  la  permutation  régulière 
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smàkom  eo  bttakranui,  s^iàou ,  dialecte  de  StNinda ,  soko, 
dialecte  de  Madoora,  soko,  dialecte  de  Souinenapy  tekiou' 
kot  eo  lampomigy  on  pent  croire  que  ie  ts  initial  représente 
les  valenn  tek  et  9  des  mots  qai  ▼iennent  cTétre  cités;  mais 

(Tmi  antre  cAte,  on  tronre  dans  les  textes  ie  mot^^i.44 

pieds  f^),  qoi  est  eridemment  le  même  que  j^  :  doit-on 

admettre  deux  formes  d'an  même  mot,  on  supposer  que  la 
consonne  de  la  première  syDabe  de  kmihouU  ait  été  alté- 
rée en  /:#  par  le  Jtfiutti  ^  c^est-À-<lire  y  par  Papprocfae  de  deux 
mots  réanis  en  on  seol?  Cette  deroière  opinion  paraîtra 
hplos  vraisemblable  y  si  Ton  coosidère  qne  les  variantes 
ordiograpliîqoes  oe  soot  pas  tres-fir^oentes  eo  mala- 
cassa;  qoe  houkouU,  o*étant  lié  à  aocon  autre  mot,  ne 
peot  avoir  subi  aocooe  ahératioo;  qoe  la  diflS^rence  qui 
existe  eotre  koukouU  et  isoukomis  tombe  sur  la  sjUabe 


de  k  en  /.  Cette  forme  est  comme  aoe  tramicioB  entre  sàko  et  saUi, 
fnn  des  mots  da  dialecte  fidfi,  qne  les  antenn  de  la  grammaire 
Ubîtienne  croient  ne  pat  appartenir  an  fonds  commun  de  la  langue 
polynéûeQne.  {ItUroduei,  io  a  gramm.  0/ ihe  Takii.  eUal.)  Pres- 
que tons  les  mots  qn*iis  comprennent  dans  <*ette  classe  peuTcnt  ce- 
pendant s'expliquer  assez  facilement:  singm,  soleil,  se  retrouTC 
dans  les  dialectes  makasar  et  de  Sembawa,  sons  la  forme  smghar, 

qne  je  crois  identique  avec  \if^sma§,  rm^anstlesoUil ou  étàiles  en 
tagala,  smang,  solei!,  jonr,  en  maghindano  ;  leva,  femme ,  me  paraît 

être  pour  veva  (33  en  malacassa,  batbmtn  lampoung);  cf.  app. 
IV»  note  sur  la  permutabilitë  de  /  et  de  v,  &c. 

QrnJ  J 

(*)  Et  jij^-^  houhoutreo,  leurs  pieds.  Le»  ieiLtes  présentent  un 

antre  mot  dont  la  prononciation  esta  peu  près  ia  même ,  *<|  4  >  ^^^^ 
la  signification  ne  m*est  pas  très-précisément  connue ,  mais  n'a  ccr- 

tainement  aucun  rapport  avec  celle  de  ^  ^  1^, 
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par  laquelle  ce  dernier  mot  touche  ia  première  partie  du 
compose.  On  peut  à  peine  douter  que  la  consonne  initiide  ts 
nesoit  réellement  le  produit  àwsandhi,  lorsquW  se  rappelle 
qu'elle  se  présente  aussi  a  la  jonction  des  deux  parties  du 

mot  ^j^^  compose  de  J^  et  de  ^  j-^  qui  perd  son  initiale 

y,  de  même  que  j^  :  je  pense  que  la  conversion  de  k  (X* 

doux)  en  c:»  [tch  doux),  est  déterminée  par  la  ligature 
n  qui ,  dans  l'orthophonie  malacassa^  ne  s'appuie  jamais  sur 
une  gutturale  (^).  On  trouve  encore  dans  le  vocabulaire 

de  Flacourt  le  mot  falatombouc  ( ^hV\\h )  ou  ampalatom- 

boue  (  âaAioUI  )  avec  le  sens  àe  plante  du  pied  (*^),  et  le  mot 

tomits  [j»^ ,  cu^^  toûmît  des  Mdajs) ,  avec  le  sens  de 

talon, 

{gg)  La  forme  de  a  et  qelle  de  x  se  confondent  facilement 
dans  une'  e'criture  aussi  mal  tracée  que  celle  des  manus- 
crits malacassas  ;  l'absence  du  point  diacritique  m'a  déter- 
mine à  transcrire  le  mot  avec  un  *aîn, 

(79)  Fl.  sanri,  sandri,  ms.  sanreave  (artères,  jointures 
des  doigts)  :  articuli  corporis  dans  l'interprétation  inter- 
linéaire.  J'ai  déjà  remarqué  que  avi  est  une  simple  forme 

de  pluriel;  je  ne  doute  pas  que  sandi  jj^  ne  soit,  ainsi 


L 


(*)  On  peut  admettre  comme  principe  général  du  dialecte 
nudacassa,  que  les  nasales  et  les  gutturales  se  repoussent;  je  ne 
connais  pas  du  moins  un  seul  mot  dans  lequel  une  nasale  s*appuie 
sur  une  gutturale  :  la  lettre  &  ng,  ne  fait  point  exception  à  cette 
règle,  car  les  deux  valeurs  se  confondent  non-seulement  dans 
le  signe,  mob  encore  dans  la  prononciation. 

(**)  Tombouk,  que  je  ne  puis  comparer  à  aucun  autre  mot  poly- 
nésien, signifie  yam6c  ci  pied. 
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qae  son  analogue  ^  JOLm*  sindi,  la  transcription  du  sanskrit 

^^^fÙ  jointure  f  c'est  la  seconde  fois  que  nous  observons 

que  la  transcription  midacassa  d'un  mot  sanskrit  est  plus 
exacte  que  la  transcription  malaje. 

(80)  Ms.fanth,  Je  prends  de  ce  mot  occasion  d'observer 
que  plusieurs  vocables  qui  ont,  dans  la  prononciation  su- 
matrane  du  malay,  la  voyelle  t  à  la  première  syUabe,  ont 
dans  la  prouonciatiou  javanaise  de  ce  dialecte  et  dans  le 
dialecte  malacassa,  la  voyelle  a. 

(81)  Ms.  torah,  toran:  dehilis  dans  l'interprétation  la- 
tine. Je  ne  présente  le  rapprochement  de  tourang  et  de 
taghoua  que  comme  une  conjecture;  elle  ne  paraîtra  peut- 
être  pas  dépourvue  de  toute  autorité^  si  l'on  observe  que 
les  difilsrences  qui  existent  entre  ces  vocables  ne  consistent 
que  dans  la  suppression  d'une  consonne  finide  quiescente, 
et  dans  la  transposition  des  voyelles  dans  les  deux  mots. 

(hh)  Ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  les  dictionnaires  avec 
le  sens  qui  lui  est  attribue  dans  cette  nomenclature. 

(8S)  Fl.  manghourouhour ou,  Kourouhour ou  (\xemh\er 
de  froid  y  de  peur,  tremblement)  :  tremor  febris  dans 
l'interprétation  latine  interiineaire.  Je  ne  connais  point  dans 
les  autres  dialectes  polynésiens  de  mot  qui  puisse  être  com- 
pare à  manghourouhourou  pour  le  son  et  pour  le  sens. 

(83)  Fl.  martcoulitSj  ms.  mareeolitsi  {ùèyrcy  frisson). 
Ce  mot  est  évidemment  compose'  :  je  crois  reconnaito*e  dans 
sa  première  partie  marik,  le  mot  lampoung  tnaghtng  qui 
signifie ^èf^re^  suivant  S.  Raffles,  mais  qui  a  dû,  je  pense, 
avoir  primitivement  le  sens  de  chaleur  brillante  {*)  ;  si  cette 
conjecture  était  admise,  on  pourrait  expliquer  la  fin  du 


(*)  II  me  paraît  avoir  conservé  ce  sens  dans  ie  mot  composé 
maghing  ngison  que  S.  Raffles  traduit  par  ague;  ngison,  en  fam- 
poang,  signifie yrotVif. 
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mdt  par  houliis,  pean  (A  s'efTaçani  après itquiesccnt),  et 
traduire  Fenscmble  tlii  mot  par  chaleur  brûlante  de  lapeau. 

(84)  Calorfebris  dans  la  traduction  in terlineaire.  Ce  mot 
me  paraît  être  compose'  de  mafana  {  (jmJU  en  malay  ) , 
chaud  ^  et  de  ting  dont  le  sens  m'est  inconnu. 

(85)  Fl.  us.  zazà  (  enfant  ).  L'origine  et  les  affinités  de 
ce  mot  me  sont  inconnues. 

(  tV)  Le  sens  de  ce  mot  est  exprime  dans  Fînterpretation 
latine  par  utérus  :  il  faut  peut-être  lire  lajlj^. 

(8 G)  Fl.  taçoni  (matrice)  :  utérus  dans  l'interprétation 
latine.  Le  mot  taçoni,  qui  n'existe  pas  sous  cette  forme 
dans  les  autres  dialectes  polynésiens,  me  parait  être  com- 
*  poisé  de  vont,  que  je  ne  trouve  point  dans  les  vocltbttllBiires, 
mais  que  je  crois  pouvoir  rapporter  au  tttaiay  boûni  (ca- 
cher, couvrir),  et  de  la  formative  ta  (équivalente  à  la 
formative  malaye  ^'f-^.^ji  ) ,  qui  n'avait  pas  encore  été  re- 
connue ,  mais  que  j'ai  observée  dans  plusieurs  autres  dia- 
lectes :  je  dois  cependant  ajouter  que  cette  ekf^icÀtion  toute 
conjecturale  ne  me  satisfait  pas  entièrement.  On  lit  encore 

dans  le  vocabulaire  de  VXvLConrt^  fonenghanach  (^nîwît), 

matrice }  ce  mot  est  régulièrement  composé  de  founeng 

( dérivé  du  verbe  ff^^)^  habitation,  demeure,  et  de  anak, 

enfant, 

(kk)  Ce  mot  m'est  incohna  :  on  lit  en  interligne  embryon, 

(87)  Ms.  lalat^e  :  embryon  dans  l'interprétation  latine. 
Ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  le  vocabulaire  de  Flacotirt. 
Je  n'ai  pas  osé  donner  place  dans  la  colonne  de  la  synglosse 
malaye,  à  une  conjecture  qui  nie  laisse  quelques  doutes: 
j'ai  déjà  observé  que  /  et  v  sont  permutables  dans  les  dia- 
lectes polynésiens,  et  spécialement  dans  le  malacassa  et  le 
tagala;  le  dictionnaire  tagala  de  San-Lucar  m'apprend 
même  que  la  transposition  de  ces  deux  consonnes,  lors- 
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qu'elles  se  rencontrent  dans  un  mot  dissyllabique ,  est  un 
vice  de  prononciation  très-frequent,  qui  n'est  pas  sans  quel- 
que affectation  (  lavis  u  palabra  de  niugeres  melindrosas  en 
lugar  de  valisn),  II  semble  dès-lors  probable  que  lalaçi 
(dont  la  première  syllabe  n'est  qu'un  redoublement  de  la 

seconde)  se  rapporte  au  tagala  va/tVa/t  X)*TX)*T  '^  estar 
«  en  dias  de  parir  la  muger;  9  mais  cette  conjecture  est 
rendue  douteuse  par  Pexistence,  dans  le  dialecte  malacàssa, 

des  verbes  J^*«  mangavali  (  concevoir  )  et  J>^  maha- 

f^n/t .(  fœminam  inire),  composes  des  particules  formatives, 

M  et  Ai«yet  de  J3  qui  me  paraît  représenter  le  mot  tagab 

vaK  [% 

(//)  Le  sens  attribue  ici  a  JuLjâ  [utérus  dans  l'interpré- 
tation latine),  paraît  être  une  extension  de  celui  que  lui 
donnent  les  dictionnaires;  corpulence,  rotondité  du  ventre, 

(88)  Fl.  ainh,  ahinh,  us.  aïh  (vie),  miain  (haleine). 

L'u/t/^initial  de  »!  est  prosthetique  ;  A  est  en  tagala  comme 

en  malay,  bien  que  moins  fréquemment ,  une  aspiration  in- 
troductive  de  voyelle;  les  éléments  radicaux  des  mots  aïng 
et  hinga  sont  donc  ing  et  inga,  dont  l'identité  ne  peut  être 
douteuse. 

(89)  Fl.  ra,  raa ,  rha  (sang).  Cf.  app.  IV.  Les  dia- 
lectes qui  n'ont  pas  le  mot  rah  ou  l'une  de  ses  variantes 
nomment  le  sang  getih  ou  geti, 

E.  Jacqubt. 


(*)  Ce  mot  me  paraît  exister  aussi  en  formosun  squs  la  forme 
««fit;  mavaui,  femme  enceinte. 
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Sur  hs  Datris  ou  empereurs  du  Japon  ,  par 

M.  Klaproth. 

C'est  une  erreur  généralement  répandue  parmi 
nousy  qu'il  existe  au  Japon  deux  empereurs^  un  ecclé- 
siastique et  un  civil.  Nous  donnons  la  première  épi- 
thète  au  Daïri  (l)  ou  véritable  empereur,  et  l'autre 
au  Seogoun  (Tsiang  kiun  en  Chinois)  (2),  qui,  en 
effet,  n'est  que  le  premier  dignitaire  militaire  de  l'em- 
pire ,  ou  général  en  chef  de  l'armée.  II  est  vrai  que 
les  Seogouns  ont  usurpé  le  pouvoir  suprême ,  et  que 
par  le  fait  le  Daïri  est  soumis  à  leur  influence;  mais 
cet  état  de  choses,  quoique  consacré  par  une  longue 
habitude,  est  illégal,  et  le  Seogoun  n'est,  même  au 
Japon ,  autrement  regardé  que  comme  le  premier  offi- 
cier du  Daïri  et  nullement  comme  un  second  empe- 
reur. La  dignité  du  dernier  n'est  pas  non  plus  ecclé- 
siastique, comme  on  le  croit  généralement;  c'est  un 
monarque  comme  un  autre ,  mais  un  monarque  dont 


(1)  Dàtti,  en  chinois  Ta  U,  signifie  le  grand  Intérieur,  c*esl-k- 
dire  le  palais  iinpe'rial.  C'est  le  terme  ordinaire  dont  on  se  sert  pour 
désigner  lempereur,  parce  quil  est  défendu  de  prononcer  son  nom, 
qui  d  ailleurs  est  ignoré  de  son  vivant  par  la  multitude.  On  Tappellc 
cependant  aussi ,  Mikado ,  en  chinois  Ti,  ou  empereur. 

(â)  Ce  mot  y  qu'on  prononce  ordinairement  Seogoun^  s'écrit  en 
japonais  <Sit'^  goun;'ccsi  le  terme  chinois  Tsiang  hiun,  qui  signifie 
général  en  chef.  —  Cest  une  faute  d'écrire />/(;^oii»  ^  car  la  con- 
sonne dj{\e  ^  arabe)  n'existe  pas  en  japonais. 
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les  ancêtres  ont  eu  la  faiblesse  de  se  laisser  arracher 
le  pouvoir  par  les  che&  mSitaires  de  i  empire. 

La  famHIe  des  Daîris  est  censée  descendre  des  Di- 
vinités qui  anciennement  ont  r^né  dans  le  Japon. 
Ten  sio  daï  sin ,  ou  le  grand  esprit  de  la  lumière  du 
ciel^  déesse  qui  parait  être  une  personnification  du 
soleil^  est  r^ardée  comme  la  fondatrice  de  cette 
&mifle;  car  un  de  ses  descendants^  Zin  mou  ten  o,  fit 
la  conquête  de  la  plus  grande  partie  du  Japon ,  et 
prit  le  titre  d'empereur^  en  660  avant  J.-C. 

Les  Daîris  portent^  comme  les  empereurs  de  la 
Chine  ^  le  titre  de  Ten  si  ou  Fils  du  ciel.  Leur  race  est 
censée  impérissable ,  et  le  peuple  croit  que  quand  un 
Dairi  n  a  pas  d'enfant  le  ciel  lui  en  procure  un.  En- 
core aujourd'hui^  quand  un  empereur  du  Japon  se 
trouve,  sans  héritier^  il  finit  par  en  trouver  un  prés 
d'un  des  arbres  plantés  à  côté  de  son  palab.  C'est  or- 
dinairement un  enfant  choisi  secrètement  par  lui-même 
dans  une  des  familles  les  plus  illustres  de  sa  cour^  et 
qu'on  a  soin  de  placer  à  Fendroit  indiqué. 

On  donne  aux  Daîris^  après  leur  mort^  un  titre 
honorifique  sous  lequel  ils  sont  mentionnés  dans  l'his- 
toire. Autrefois  ces  titres  avaient  rapport  à  leurs 
bonnes  ou  mauvaises  actions;  mais  depuis  ie  56^  Daïri^ 
ce  furent  les  palais  ou  les  lieux  de  leur  résidence  qui 
servirent  à  former  ces  titres.  A  la  mort  d'un  empe- 
reur^ le  corps  de  logis  qu'il  avait  habité  fut  détruit^ 
et  Ton  en  construisit  un  autre  pour  son  successeur^ 
dans  l'enceinte  de  la  cour  impériale.  Le  défunt  recevait 
alors  le  nom  du  lieu  où  s'était  trouvé  son  palais.  Tous 
XI.  11 
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les  Daïris,  jusqu'au  61%  ont  porte  le  titre  de  Ten  6 
(en  chinois  Thian  houang),  cest-k-dire  F  auguste  du 
ciel.  Le  61  ""  fut  le  premier  qui  eut  le  titre  de  in  (  en 
chinois  yuan  ),  palais ,  et  on  l'appela  Zu  ziak-no  in, 
c'est-à^re  le  Palais  de  l'oiseau  rouge.  Le  62*  Daîri 
eut  encore  U  titre  de  Ten  à,  vu  qu'il  suivait  la  reli- 
gion de  Sin  to;  ie  8 1^  fe  porta  de  méme^  étant  mort 
enfant^  avant  d'avoir  été  instruit  dans  la  doctrine  de 
Sia  ka,  ou  Bouddha  ;  car  c'est  dans  les  livres  boud- 
dhiques écrits  en  chinois  que  in  (yuan)  signifie  palais. 

Quoique  les  Daïris  soient  censés ,  pendant  leur  vie^ 
être  attachés  à  la  religion  primitive  du  Japon  ^  ou 
celte  de  ^in  to,  l'on  observe  des  usages  bouddhiques 
à  leurs  funérailles ,  qui  ont  lieu  près  du  femple  Zin 
y  ou  si,  situé  en  dehors  de  la  cour  impériale  et  à  côté 
du  temple  du  Daï  Bouts ,  ou  du  grand  Bouddha.  En 
Êice  de  ce  temple  coule  une  petite  rivière^  sur  laquelle 
est  placé  le  pont  nommé  Youmi-no  ouki  basi.  C'est 
jusqu'à  ce  pont  que  le  corps  est  portée  accompagné 
de  toute  la  pompe  qu'un  Daïri  étale  pendant  sa  vie  ; 
mais ,  arrivé  là ,  il  est  reçu  par  les  prêtres  de  Sia  ka  ^  et 
enterré  suivant  leur  rite. 

Le  pouvoir  dont  les  Daïris  jouissaient  anciennement 
s'écroulait  par  degrés.  Un  coup  mortel  lui  fut  porté  en 
1180,  lorsque  Taïrorno  Kiyo  mori  s'empara  de  la 
personne  de  l'ancien  Daïri  Go  Ziro  kawa-nd  Fôwo , 
et  le  confina  à  Foukou  wara,  où  le  pavillon  Ro-no 
go  sio  lui  servit  de  prison.  Ce  prince  malheureux  fit 
alors,  par  le  prêtre  Mongok,  remettre  en  secret  à 
Yori  tonu>,  qui  était  exilé  depuis  1 160  dans  la  pro- 


(  163  ) 
vince  d'Ize,  l'ordre^  écrit  de  sa  main^  d'arriver  sans 
délai  à  son  secours.  Yori  tomo  rassembla  aussitôt  une 
armée  avec  laquelle  il  battit^  à  chaque  rencontre^  les 
troupes  de  la  &mille  des  Fetke,Ae  hqueile  était  Riyo 
mon.  Ce  dernier  mourut  en  1181,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fib  Moune  mort,  homme  de  peu  de  ta- 
lents, n  fut  entièrement  défait  par  Yori  tomo,  et  ce 
dernier  rétablit  alors  le  Daïri  sur  le  trône.  En  1 1 8  5 , 
Moune  nwrtet  son  fils  Ktyo  moune  furent  mis  à  mort 
dans  la  province  de  d'Owari,  par  Yosi  tsoune,  frère 
de  Yori  tomo.  Cet  événement  fut  suivi  de  la  ruine 
totale  de  b  bmille  des  Feïke.  Alors  le  Daïri  nomma 
Yori  tomo  général  en  chef  de  toutes  les  forces  de  l'em- 
firCj  pour  le  récompenser  des  services  éminents  qu'il 
lui  avait  rendus.  En  1192,  le  Daïri  Cro  Tohorno  in 
créa  Yori  tomo  Zet  i  daï  Seogoun,  ou  grand  général 
qui  combat  les  barbares.  Depuis  ce  temps,  le  pouvoir 
du  Daïri  s'est  affaibli  de  jour  en  jour  ;  à  présent  il  ne 
reste  à  ce  monarque  que  Fombre  de  son  ancienne 
splendeur.  Lui  et  toute  sa  cour  sont  défrayés  par  le 
Seogoun,  mais  les  appointements  des  cbsses  inférieures 
de  ses  serviteurs  sont  si  chétifs,  que  plusieurs  d'entre 
eux  sont  obligés,  pour  vivre,  de  faire  des  broderies 
et  de  petits  paniers,  ou  de  s'occuper  d'autres  métiers. 
Les  trois  principaux  officiers  de  b  cour  du  Daïri 
sont  compris  sousb  dénomination  de  àSan  kâ  (San 
koung)  ouïes  trois  comtes.  Leurs  titres  particuliers 
sont  Taîzié  daî  sin  (Ta  tching  ta  tchhin),  Sa  daï 
éin  (Thso  ta  tchhin),  ou  grand  officier  de  la  gauche^ 
et  Ou  daî  sin  (  Yeou  ta  tchhin  ) ,  ou  grahd  officier  de 

11. 
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(76)  Fl.  hghalec,  lohaleche,  ms.  lohaleihre  (genou). 
Ce  mot  est  compose  de  loka ,  tête,  et  de  leis  qui  ne  se 
trouve  point  dans  les  vocabulaires ,  mais  qui  ne  peut  avoir 
ici  d'autre  sens  que  celui  de  genou;  lohalcts  signifie  ety- 
moiogiquement  rotule  du  genou,  de  même  que  oijj  JU^ 
en  malaj;  lets  a  avec  loutout  des  rapports  beaucoup  plus 
intimes  qu'on  ne  peut  être  d'abord  dispose'  à  le  croire  ;  j'ex- 
poserai dans  un  autre  me'moîre  les  consideVations  qui  me 
font  identifier  ces  deux  mots.  On  lit  encore  dans  le  vocabu- 
laire de  Flacourt,  leferanh,  jarret. 

{ff)  La  correction  qui  porte  sur  ce  mot  était  appelée  par 
le  sens  du  mot  malacassa  correspondant. 

(77)  Fl.  voaçttsic,  vouavitsi,  us.  voavitsi  (^vba  Ae  la 
jambe).  Cf.  app.  IV.  L'a  indiqué  dans  ma  lecture  est 
omis,  mais  le  sens  veut  que  cette  lettre  soit  suppléée  et 

que  le  mot  soit  écrit  en  son  entier  4^3 13.  Vitsi  est  identique 

au  màlaj  betis,  dont  la  consonne  finale  est  pour  ainsi 
dîreinuette.  Le  mot  voaçitsi,  qui  signifie  littéralement 
fruit  de  la  jambe  [mollet)  y  existe  composé  des  mêmes 
éléments  dans  les  dialectes  de  Sounda  (bouwa  bttes)j  de 
Madoura  {boua  na  bantes) ,  de  Soumenap  [boua  na  bdtes). 
Le  malaj,  choisissant  un  autre  terme  de  comparaison,  a 

nommé  cette  partie  de  la  jambe  (jmJC?  ^f^^^  •  On  peut  ob- 
server qu'ici  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  mots,  le 
dialecte  malacassa  désigne  le  tout  par  une  de  ses  parties. 

(78)  M8,falatsohothro.  Ce  mot  est  composé;  le  sens  de 
fala  a  déjà  été  développé  dans  une  note  sur  falatanga; 
tsouhouts  qui  signifie  j9tW  présente  une  légère  difficulté, 
celle  de  déterminer  si  la  consonne  initiale  ts  est  radicale. 
Lorsqu'on  rapproche  ce  motde  tckékor,  dialecte  deBali(*), 


(*)  Je  pense  quil  faul  joindre  à  cette  sdrie  le  mot  tagala  50/0 
ViZtjtaHc,  qui  ne  diffère  de  sôko  que  par  la  permutation  régulière 
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soukou  en  basakrama,  soûkou,  dialecte  de  Sounda,  sàko, 
dialecte  de  Madoura,  sôko,  dialecte  de  Soumenap,  ichiou- 
kot  en  lampoung  y  on  peut  croire  que  le  ts  initial  représente 
les  valeurs  tch  et  s  des  roots  qui  viennent  d'être  cites;  mais 

d'un  autre  c6te,  on  trouve  dans  les  textes  le  moi  j^^ 

pieds  (*)|  qui  est  évidemment  le  même  que  j^  :  doit-on 

admettre  deux  formes  d'un  même  mot,  ou  supposer  que  la 
consonne  de  la  première  syllabe  de  houhouts  ait  ete  alté- 
rée en  ts  par  le  sandhi,  c'est-à-dire ,  par  l'approche  de  deux 
mots  réunis  en  un  seul?  Cette  dernière  opinion  paraîtra 
la  plus  vraisemblable ,  si  Ton  considère  que  les  variantes 
orthographiques  ne  sont  pas  très-fréquentes  en  mala- 
cassa;  que  houhouts,  n'étant  lié  à  aucun  autre  mot,  ne 
peut  avoir  subi  aucune  altération;  que  la  différence  qui 
existe  entre  houhouts  et  tsouhouts  tombe  sur  la  S3rllabe 


de  k  en  /.  Cette  forme  est  comme  une  transition  entre  sàko  et  sala, 
l'un  des  mots  du.  dialecte  fid ji ,  que  les  auteurs  de  la  grammaire 
tahitienne  croient  ne  pas  appartenir  au  fonds  commun  de  la  langue 
polynésienne.  {Introduct,  to  a  gramm,  of  the  Tahit.  dial.)  Pres- 
que tous  les  mots  qu'ils  comprennent  dans  «^ette  classe  peuvent  ce- 
pendant s'expliquer  assez  facilement:  singa,  soleil,  se  retrouve 
dans  les  dialectes  makasar  et  de  Sembawa,  sous  la  forme  singhar, 

que  je  crois  identique  avec  \hf^sinag,  rayons  desolei'l  on  éiôiles  en 
tagala,  sinang,  soleil,  jour,  en  maghindano  ;  leva,  femme ,  me  paraît 

être  pour  vepa  (^^  en  malacassa,  baibaietk  lampoung);  cf.  app. 
IVy  note  sur  la  permutabilité  de  /  et  de  v,  &c. 

(*)  Et  jj4^).  houhouireo,  leurs  pieds.  Les  textes  présentent  un 

autre  mot  dont  la  prononciation  est  k  peu  près  la  même ,  ^^^-4  >  dont 
la  signification  ne  m'est  pas  très-précise'ment  connue ,  mais  n'a  cer- 
tainement  aucun  rapport  avec  celle  de  j»^^ . 
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I^  premier  jour  de  Tan ,  le  Mondo-no  kamù  ou  di- 
recteur des  eaux  de  tout  lempirè >  offre  au  Daïri ,  à 
rbeure  appelée  nanats,  ce  qui  est  chez  les  Japonais  à 
sept^  chez  nous  à  quatre  heures  du  matin ,  de  l'eau  de 
la  rivière  Kama  gaiva  pour  se  laver.  Cette  eau  est 
censée  meilleure  ^  et  nommée  Waka  midzou,  ou  eau 
nouvelle.. 

De  même,  l'on  offire  au  Daïri,  le  premier  du  sixième 
mois,  de  la  g^ce  de  la  montagne  F<t>u^t^  que  leSeogoun 
lui  envoie  de  Yedo.  Le  prince  de  Tamba  lui  envoie 
aussi  de  la  glace  du  mont  Fimoura  yama. 

Outre  un  grand  nombre  d'officiers  d'un  moindre 
i^ng,  il  y  en  a  encore  plusieurs,  tant  attacha  au  Tatsi 
ou  successeur  désigné,  qu'à  l'état  militaire. 

Le  Daïri  et  ses  femmes  mettent  chaque  jour  des 
vêtements  nouveaux.  Tout  ce  qui  est  nécesssdre  pour 
ses  repas,  et  tout  ce  dont  il  se  sert  personnellement  est 
journellement  renouvelé.  Anciennement  il  mangeait 
dans  des  jattes  de  terre,  symbole  de  la  simplicité  des 
premiers  habitants  du  Japon  ;  à  présent  ces  jattes  sont 
en  porcelaine^  Ses  habits  de  dessus,  de  même  que  ceux 
de  tous  ses  serviteurs  jusqu'à  la  troisième  classe,  sont 
noirs.  11  en  porte  aussi  d'une  étoffe  verte  nommée 
Yama  hato  iro  ou  couleur  de  pigeons  de  montagne, 
qui  n'est  permise  à  aucune  autre  personne. 

Les  serviteurs  sont  divisés  en  huit  /  (  weï  ) ,  grades 
ou  classes,  dont  chacune  est  subdivisée  en  deux  :  la 
première,  appelée  Tsiâ  (Tching),  et  la  seconde  T^ioû 
(Tsoung).  Les  membres  de  la  quatrième,  cinquième 
et  sixième  de  ces  classes,  sont  habillés  en  rouge,  ceux 
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de  la  septième  et  huitième ,  qui  sont  les  derniers , 
portent  des  habillements  verdàtres  ou  d'un  bleu  dair» 

Ije  Daïri  est  regardé  comme  trop  saint  pour  toucher 
la  terre  ;  cependant  il  se  promène  bien  dans  son  padais, 
mais  il  est  porté  quand  il  sort.  Néanmoins  il  est  arrivé 
en  1732  y  qua  f  occasion  d*ùne  mauvaise  récolte  dans 
Fouest  et  le  midi  de  l'empire,  doù  Ton  tire  ie  plus  de 
m,  Nnka  mikiulo'no  in  marcha  nu-pieds  sur  b  terre , 
alfin  d'obtenir  du  ciel  de  là  fécondité. 

CTest  pendant  le  sommeil  du  Daïri  qu  on  lui  rogne 
fes  ongles  y  ce  qu'on  nomme  voler.  Gomme  il  n'est  pas 
permis  de  lui  raser  les  cheveux  de  la  tété,  ni  la  barbe , 
on  les  coupe  quand  il  &it  semblant  d'être  bien  en- 
dormi. Les  Japotiab  tiomment  ce  sommeil,  le  sommeil 
du  lièvre. 

Ce  prince,  étant  assis,  tient  ordinairement  dans 
la  main  un  petit  bâton  en  forme  d'éventail  fermé  et 
fiât  dû  bois  Izi  no  ki,  qui,  selon  l'assertion  des  Japo- 
nais, ne  croit  que  sur  la  montagne  Kouràghe,  An- 
ciennement ce  bâton  était  d'ivoire  et  servait  comme 
de  tablettes  poiir  écrire;  à  présent  il  remplace  le  scep- 
tre. Les  habits  que  le  Daïri  a  portés  sont, serrés  tous 
les  jours  soigneusement,  et  on  les  conserve  pour  les 
brûler  à  un  temps  fixe.  Ce  prince  a  des  jeunes  garçons 
de  fieuf  à  dix  ans  fùnr porte-coton ,  et  Ton  enterre  ses 
exorétnents. 

Les  gens  de  la  cour  du  Daïri  sont  tous  ses  parents , 
est  il  n^épousfe  jamais  une  femme  qui  ne  soit  de  la 
cour;  ils  s'appliquent  aux  sciences,  à  la  poésie,  et  à  la 
musique.  Le  Grand-Juge  de  Miyako  est  chargé  de  les 
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entretenir  dans  ces  dispositions  ;  c'est  Ini  qui  a  la  di* 
recdon  et  les  soins  de  fout  ce  qui  concerne  h  cour  dv 
Daïriy  laquelle  coûte  au  Seogoun  des  sommes  énormes 
par  an.  La  place  de  Grand -Juge  est  une  des  plus 
importantes  et  des  plus  difficiles  à  remplir ,  puisqu'il 
doit  conserver  un  équilibre  parfait  entre  les  intérêts 
du  Daïri  et  ceux  du  Seogoun ,  et  se  bien  garder  de 
mécontenter  lun  des  deux>  s*il  ne  veut  pas  courir  le 
risque  d'être  obligé  de  se  couper  le  ventre.  Aussi  fait- 
on  toujours  choix  d'un  des  hommes  les  plus  discrets. 
Son  emploi ,  qu'il  exerce  ordinairement  pendant  trois 
ans,  lui  donne  un  grand  pouvoir  à  Miyako,  et  un 
rang  très-élevé,  même  au-dessus  des  conseiller»  d'état 
ordinaires,  quoiqu'il  ait  moins  de  revenus  ;  mais  ce  rang 
cesse  lorsqu'il  vient  à  Yedo.  Le  Grand- Juge,  auquel 
M.Titsinghfut  présenté  en  1  780,  à  Miyako,  était,  à 
l'époque  du  voyage  de  cet  ambassadeur  hcJlandais  à 
Yedo,  en  1782,  l'un  des  cinq  seigneurs  des  temples 
de  cette  résidence  du  Seogoun.  C'était  un  homme  d'un 
grand  mérite,  et  M.  Titsingh  reçut,  dans  ces  deux 
villes,  l'accueil  le  plus  gracieux  de  lui.  II  avait  9\ors 
de  plusieurs  femmes  cinquante-deux  enfants  en  vie. 

Quoique  le  Daïri  soit  actuellement  privé  parles  Seo- 
gouns  de  toute  influence  dans  le  gouvernement,  on  le 
consulte  pourtant  dans  toutes  les  affaires  majeures.  Sans 
cette  formalité,  personne  ne  respecterait  les  ordres^nuh 
nés  duSeogoun;  car  les  Japonais  ne  reconnaissent  que 
{e  Daïri  comme  véritable  chef  de  l'empire.  Ils  disent 
que ,  comme  le  monde  n'est  éclairé  que  par  un  seul 
soleil^  de  même  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  chef  suprême* 
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Tous  ceux  de  la  cour  ou  de  la  parenté  du  Daïrî 
sont  d'un  rang  supérieur  à  celui   du   premier  des 
princes  ou  des  grands  de  Yedo  :  lorsque  ceux-ci  ren- 
contrent un  officier  du  Daîri^  ik  s'inclinent  de  suite  en 
approchant  la  tête  et  les  mains  de  la  terre;  leur  pique , 
dont  ils  ne  peuvent  avoir  qu'une  seule  en  sa  présence^ 
est  égsdement  mise  à  terre.  «  Le  prince  de  Satsouma  ^ 
«  dît  M.  Titsingh ,  un  des  seigneurs  le  plus  respectés 
«  et  puissants  de  Fempire^  et  dont  la  fille  est  fiancée 
«au  Taïsi  ou  au  Daynagon  sama    (le  Seogoun  d'à 
«  présent)^  n'est  considéré  par  eux  que  comme  un  de 
«kurs  serviteurs.    Cest  pour  cette  raison  que  les 
a  princes^  en  se  rendant  à  ta  cour  du  Sec^oun  à  Yedo^ 
«  ou  en  revenantde  là  ^évitent  soigneusement  dépasser 
«  par  MiyakOf  qui  est  la  résidence  du  Dairi;  ils  pré- 
«  fèrent  la  route  qui  conduit  d'Oudzi  à  Fousimi,  et 
«  qui  passe  en  dehors  de  cette  ville.  II  y  a  quelques 
«années  que  le  prince  d'Aki^  parent  du  Seogoun^ 
«  commit  une  légère  impolitesse  à  la  rencontre  d'un 
«officier  du  Daïri;  celui-ci  le  fit  poursuivre  sur  sa 
«route  jusqu'à  Fousimi,  d'où  il  le  fit  revenir.  Le 
«prince  d'Âki   étant  retourné  sur  ses  pas,  sans  le 
«moindre  train  et  avec  une  simple  pique ^  il  le  fit 
«  attendre  pendant  douze  heures  chez  lui,  avant  de 
«  l'admettre  en  sa  présence.  Le  prince  fit  ses  excuses 
«  et  fut  renvoyé  après  une  forte  réprimande.  »  Les 
princes  sont  obligés  de  mettre  leurs  deux  sabres  à  côté, 
en  présence  d'un  officier  du  Daïri  ^  ce  qui  est  un  grand 
crève-cœur  pour  leur  amour-propre. 

li  est  d'usage  que  lorsqu'un  prince  en  voyage  doit 
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s'arrêter  sur  sa  route ,  son  nom ,  él^mment  écrit  sur 
une  petite  planche ,  soit  placé  au  bout  çTun  baiiiI)0Uy  à 
l'entrée.  Ceci  se  phitique  aussi  pour  les  chefs  de  la 
Compagnie  hollandaise.  Si,  par  hasard^  un  officier  du 
Dulri  arrive  à  Tendroit  où  le  prince  s'est  arrêté^  fou 
met  de  suite  ce  bambou  à  terre.  Quand  un  prince  doit 
passer  devant  la  demeuré  d'uA  tel  officier^  il  va  à  pied, 
n'ayant  qu'une  seule  pique  à  sa  suite;  s'il  rencontre 
Fofficier  en  personne  ^  il  se  met  la  tête  et  les  tnain^  à 
terre.  Sa  chaise  à  porteur  (  norimon)  et  tout  son  ûrain 
s*éIoigneift  avec  ïa  plus  grande  vitesse,  et  se  réfugient 
dans  quelque  chaumière^  ou,  s'il  n'y  en  a  pas,  se  di- 
rigent dans  les  champSé  Eiifih ,  tout  est  si  complète- 
ment soumis  au  Dairi,  que  quelques  personne^' de 
distinction  à  Yedo,  ayant  demandé  à  M.  Titsingh  le 
seqsdu  mot  empereur,  par  lequel  les  Hollandais  dési- 
gnent mal  à  propos  le  Seogoun,  et  ayant  appris  que  ce 
terme  désignait  le  chef  suprême,  elles  (ui  répliquèrent 
qu'il  fallait  n'en  reconnaître  qu'un  seul,   savoir  le 
Da'fri,  qui  avait  le  pouvoir  absolu  dans  Témpire,  et  que 
le  Seogoun,   appelé  par  les  Européens  empereur, 
n'était  qu'un  officier  à  qui  le  Daïri  confiait  l'adminis- 
tration de  f  empire. 

Autrefois  le  Seûgoun,  à  son  avènement  au  gouver- 
nement, allait  lui-même  à  Miyako  pour  y  présenter  ses 
hommages  au  Dairi,  mais  cet  usage  cessa  depub  qu'un 
des  Daïris  porta ,  dans  un  moment  de  mécontentement, 
la  main  à  son  arc  pour  lancer  une  flèche  contre  le  Seo- 
goun. Heureusement  il  fut  retenu  et  ne  put  exécuter 
son  dessein.  Actuellement  le  Seogoun  envoie  tous  les 
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ans  le  jQur  de  Tan  des  ambassadeurs  pour  féliciter  le 
Dairi;  ensuite  celui-ci  dépêche  une  ambassade  dans 
le  même  but,  à  Yedo.  Quand  se;s  envoyés  arrivent  au 
palais  du  Seogoun ,  ils  sont  reçus  comme  le  Daïri  même. 
Le  Seogoun  vient  à  leur  rencontre  et  les  conduit  à  la 
salle  d'audience ,  oii ,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  s'ac- 
quittent de  leur  commission ,  il  reste  incliné  devant 
eux^  touchant  de  sa  tête  les  nattes  qui  couvrent  le  sol. 
L'audience  solennelle  finie,  le  Seogoun  reprend  son 
rang^  et  ce  sont  les  ambassadeurs  qui  s'inclinent  alors 
de  la  même  manière  devant  lui^  et  restent  dans  cette 
position  pendant  tout  le  temps  qu'il  leur  parle  (l).  Ils 
logent  dans  un  grand  palais  à  Yedo  nommé  Ten  sio 
yaski,  et  y  jouissent  des  mêmes  marques  de  distinc- 
tion que  les  membres  de  la  famille  du  Daïri. 

Devant  ce  palais  est  placée  une  caisse  carrée  de 
deux  pieds  de  long;  elle  a  une  petite  ouverture  et 
s'appelle  Meyas  fako  ou  Zozio  fakp ,  c est-à-dire, 
caisse  à  recevoir  des  plaintes.  Quiconque  se  croit 
frcHSsé  dans  ses  droits  y  peut  jeter  une  requête.  La 
caisse  ipst  ouverte  tous  les  an^  pendant  le  séjour  des 
ambassadeurs  du  Daïri  à  Yedo;  ils  emportent- avec 


(1)  Incliner  b  tête  jasqu'à  la  natte  qoi  couvre  le  parquet  est  le 
compliment  cTnsage  dans  tout  le  Japon.  Comme  les  habitants  de  ce 
pays  n*ont  pas  de  chaises,  ils  s*asseyent  tou|oar8  sur  des  nattes ,  les 
jambes  croisées.  La  cérémonie  du  salut  japonais  n'est  donc  incom- 
mode que  pour  les  Européens.  On  le  fait  plus  ou  moins  profondé- 
ment à  proportion  du  rang  de  celui  k  qui  Ton  s'adresse.  Les  princes 
gouverneurs  de  provinces  inclinent  la  tète  jusqu'à  terre  devant  le 
Séogottu ,  qui  le  fait  de  même ,  comme  on  vient  de  le  voir  devant 
les  ambassadeurs  du  Daïri. 
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eux  les  papiers  qui  s*y  trouvent  pour  les  examiner. 

Il  y  a  de  pareilles  caisses  dans  toutes  les  principales 
villes  de  l'empire.  A  Nagasaki  une  est  placée  tout  près 
de  rhôtel  du  gouverneur  :  deux  of&ciers  subalternes  y 
sont  constamment  de  garde  pour  observer  ceux  qui  y 
jettent  des  billets.  ERe  est  ouverte  six  fois  par  aapiir 
le  gouverneur»  et  sert  à  faire  connaître  les  actes  aii)i- 
traires  des  magistrats. 

Le  billet^  scellé  par  le  plaignant,  et  muni  de  son 
nom  et  de  sa  demeure,  est  envoyé  directement  à 
Yedo;  ceux  qui  ne  sont  point  scellés,  et  qui  nont  ni 
nom  ni  adresse,  sont  brûlés;  mais  si  Ion  trouve  un 
pareil  billet  pour  ia  troisième  fois,  il  est  aussi  envoyé 
à  Yedo.  n  est  pourtant  rare  que  dans  une  année  plus 
de  deux  ou  trois  plaintes  soient  jetées  dans  la  botte. 
Celles  qui  arrivent  à  Yedo  sont  ouvertes  à  des  jours 
fixes  par  le  Seogoun  seul,  puisque  le  but  de  cette 
institution  est  de  connaître  les  mauvais  procédés  des 
conseillers  detat,  des  princes  et  des  officiers  inférieurs. 
Les  recherches  pour  découvrir  si  les  plaintes  déposées 
dans  les  Meyas  fafco  sont  fondées  ou  non  se  font  sans 
délai  ;  si  on  les  trouve  fausses ,  on  promène  le  plaignant 
à  cheval  par  toute  la  ville ,  en  portant  devant  lui  un 
drapeau  de  papier,  qui  a  quelquefois  neuf  pieds  de 
large,  et  sur  lequel  sont  énoncés  son  nom,  son  âge, 
sa  conduite  et  sa  faute.  Le  contenu  de  cet  écrit  est 
lu  à  haute  voix  dans  tous  les  carrefours  et  dans  les 
lieux  où  les  ordonnances  impériales  sont  ordinairement 
affichées.  On  finit  par  abattre  la  tête  au  délinquant  sur 
la  place  destinée  aux  exécutions.  Pendant  le  séjour 
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de  M.  Tîtsingh  au  Japon  y  un  parefl  jugement  (ut  exé- 
cute à  Yedo  sur  ia  personne  cTun  certain  Mats  moto 
gken-no  sin,  un  des  officiers  de  Kousi,  prince  de 
Tango,  alors  gouverneur  de  Nangasaki.  Ce  seigneur 
était  d'un  mérite  distingué  et  extrêmement  chéri  des 
habitants  et  des  étrangers  pour  ses  qudités  aimables. 
Mats  moto  lui  avait  souvent  demandé  la  permission  de 
raccompagner  à  Nangasaki  ;  mais ,  comme  cet  officier 
avait  souvent  des  discussions  avec  ses  collègues,  le 
gouverneur,  pour  éviter  toute  tracasserie  pendant  son 
voyage,  le  laissa  à  Yedo,  quoiqu'il  fut  d'ailleurs  un 
homme  instruit.  Mats  moto,  outré  de  cette  humiliation, 
écrivit,  pour  se  venger,  un  placet  dans  lequel  il  ca- 
lomnia le  gouverneur  de  toutes  les  manières  et  nomma 
sa  &çon  d'administrer  abominable,  n  le  scella,  le  signa 
de  son  nom ,  y  mit  son  adresse  et  le  jeta  dans  la  caisse 
devant  le  palais  des  ambassadeurs  du  Daïri,.  Ses  ac- 
cusations ayant  été  examinées  et  trouvées  fausses,  il 
fut  traité  comme  nou3  venons  de  dire,  et  on  lui  tran- 
cha la  tête. 

Ce  sont  ordinairement  deux  princes  de  peu  de  re- 
venus qui  reçoivent  du  Seogoun  la  commission  d'en- 
tretenir les  ambassadeurs  du  Daïri  pendant  leur  séjour 
à  Yedo.  Cette  commission  est  considérée  comme  une 
grande  faveur  et  sollicitée  par  beaucoup  de  monde, 
car  elle  rapporte  à  chacun  des  deux  fournisseurs  un 
profit  net  d'environ  quarante  mille  kobang  ou  plus 
de  quatre  cent  quatre- vingt  miDe  francs. 

Le  premier  jour  les  ambassadeurs  sont  régalés  par  le 
Seogoun  d'un  potage  aux  grues;  le  second  jour  on  les 
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amuse  avec  des  danses;  ils  ne  restent  que  sept  jours  k 
Yedo.LeSeogoun  leurenvoie  des  présents  trois  fois  par 
jour;  mais  les  deux  princes,  chargés  de  leur  &ire  fes 
honneurs  chez  eux ,  leur  envoy ent  des  cadeaux  pen- 
dant toute  la  journée  ;  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  y  tant 
pour  eux  que  pour  leurs  gens ,  est  renouvelé  chaque 
jour  :  ces  derniers ,  qui  n  ont  qu'un  salaire  très-mo- 
dique y  sont  extrêmement  avides  pour  se  procurer  des 
bénéfices. 

Parmi  ces  ambassadeurs ,  il  n  y  en  a  que  deux  qui 
représentent  le  Daïri  :  ils  changent  tous  les  ans;  ceux 
qui  sont  employés  dans  une  année  ne  reviennent  qua-< 
près  sept  ans.  Dans  les  différentes  provinces  qui  se 
trouvent  sur  leur  route ,  ils  sont  régalés  et  défrayée 
splendidement  par  les  princes  ou  par  le  Seogoun. 
Quand  ils  partent  pour  Yedo  ils  n  ont  que  peu  de  ba- 
gage; à  leur  retour  il  est  immense  par  ta  quantité 
de  cadeaux  qu'ils  rapportent.  Tous  ces  présents  sont 
fournis  par  douze  personnes  de  ta  famille  des  anciens 
Seogouns  Nohou  naga  et  Tatko  ;  ces  fournisseurs 
n'ont  point  d'emplois  particuliers ,  mais  ils  mènent  un 
grand  train  à  l'aide  du  profit  qu'ils  font  sur  les  présents 
destinés  aux  ambassadeurs  du  Daïri. 

a  Revenant  de  ia  cour  de  Yedo,  en  1782,  dit 
«  M.  Titsingb,  je  reçus,  le  1"  dé  mai,  la  nouvelle,  à 
a  Naroumi,  que  ces  ambassadeurs  étaieht  en  route 
«  et  coucheraient  le  lendemain  à  Kwana,  Yokatis  et 
(c  Séki,  où  mes  logements  étaient  retenus.  Je  partis  de 
it  là  le  2  de  mai  à  cinq  heures  du  matin,  j'arrivai  à  sept 
a  heures  à  Miya,  où  je  m'embarquai  après  mon  déjeu- 


I 


(  175  ) 
tt  ner  dans  un  très-joli  bateau  vernissé  en  laque  noire , 
«  de  sorte  que  je  fus  sur  les  onze  heures  à  Kwana.  Je 
a  fus  forcé  d'y  dtner  dans  un  petit  logement.  A  une  heure 
tt  après  midi  je  continuai  ma  route  et  je  rencontrai  alors 
«  qudiques  membres  de  l'ambassade.  Les  principaux 
tt  étaient  deux  jeunes  gens  d'une  figure  très-agréabiei  et 
M  qui  marchaient  à  pied  pour  s'amuser*  On  me  mit  avec 
«  ma  chaise  à  porteur  et  tout  mon  train  sur  le  bord  du 
tt  chemin.  3e  trouvai  un  tiloisième  député  dans  un  vil- 
«  lage;  ii  me  fit  prier  de  passer  à  pied  devant  son  loge- 
«  ment ,  mais  je  m'excusai^  sur  l'avis  de  mes  interprètes  ^ 
«en  disant  que  j'étais  indisposé.  Cependant^  sur  ses 
«instances^  je  passai  en  ouvrant  le  fermoir  de  ma 
«  chaise  pour  le  saluer ,  à  quoi  ii  répondit  gracieuse- 
«  ment.    Cest  comme  éti'anger  que  je  jouissais  d'un 
«  pareil  privilège^  qui  n'est  pas  même  accordé  aux 
«.princes  du  pays.    J'avais  pourtant  Êiit  dire  à  mon 
«  médecin  et  à  mon  secrétaire  de  passer  à  pied  devant 
«le  prince,   pour  satisfaire  sa  curiosité  de  voir  des 
«  Hollandais.  A  sept  heures  et  demie  j'arrivai  à  Yo- 
tt  kaits  où  je  me  retirai  dans  une  maison  bourgeoise  ; 
«  mon  bagage  fut  porté  dans  un  temple.  Tous  les-  lo- 
«  gements  étaient  occupés  par  les  ambassadeurs  ou  par 
tt  leur  suite.  Dans  ce  petit  réduit  je  fus  forcé  de  m'ar- 
ttréter  faute  de  chevaux  et  de  porteurs,  puisqu'on 
«attendait  encore  le  lendemain  quelques  personnes 
«  de  f  ambassade. 

tt  On  m'assura  qu'il  leur  avait  fallu  trois  mille  por- 
«  teurs,  dont  cent  avaient  été  employés  à  porter  six  lan- 
tt  ternes  ;  que  cela  faisait  un  petit  revenu  à  leurs  gens 
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«qui  escroquaient  le  salaire  des  porteurs  dont  ifs  n'a- 
«  vaient  pas  besoin.  Les  employés  de  Fambassade,  d'un 
«  rang  inférieur^  avaient  même  amené  avec  eux  deux 
(c  inspecteurs  de  porteurs,  sous  prétexte  quils  n'en 
a  avaient  pu  trouver  suffisamment^  mais  en  effet  pour 
«  leur  faire  racheter  leurs  services.  « 

Cette  ambassa4e  était  composée  de  deux  ambassa- 
deurs du  Daïrii  nommés  Abra  no  kosi  saki  no  Dai" 
nagonelKouga  no  Daïnagon; 

D'un  envoyé  de  Fancien  Daïri  Nio  in ,  tante  du 
Daïri  régnant,  Yotsou  $ousi  saki-no  Daïnagon; 

D'un  agent  de  la  femme  du  vieux  Daïri  Sakoura 
matsino  in,  Nuwata  saïsio  tsiou  sio; 

D'un  député  de  la  veuve  de  feu  le  Daïri  Momou 
sono-no  in,  Sen  mio  in  saki-no  sat  sio  ; 

De  la  veuve  de  feu  te  Daïri  Go  Momou  sono-no  in. 

n  y  avait  aussi  une  lettre  sur  papier  rouge ,  sous  la 
garde  de  Seîdo  inSionagon  et  de  Taka  koura  dasat- 
no  daîni; 

De  Tsousi  mikado  kounaï  gon-no  tayo,  composi- 
teur des  calendriers,  astronome  et  géographe  très- 
habile. 

Tous  les  officiers  ci-dessus  portent  le  nom  de  Kou^ 
morno  ouye  bétoou  Ten  siôjito,  c'est-à'-dire,  hommes 
supérieurs  du  cidi. 

Ensuite  venaient  Oosi  kosi  daï  gheki,  Yama 
ghitsou  zio  naïkou,  A  oki  ghen  boun-no  zio  et  A 
oki  kase-no  zio.  Ces  quatre  officiers  subalternes  de- 
meurèrent à  Yedo  dans  des  logements  particuliers. 
Tous  les  princes  et  autres  grands  qui  désirent  obtenir 
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quelque  &veur  du  Dairi  s'adressent  à  ces  derniers 
avec  leur  placet^   ce  qui  leur  fait  gagner  beaucoup 
d^ai^gent.  On  nomme  ces  quatre  officiers  TVt^Ae  nen, 
hommes  inférieurs  de  la  terre. 


Pcffectionnement  des  produits  agricoles  dans  le 

gouvernement  dfirkoutsk. 

Un  correspondant  de  la  Gazette  de  V Académie 
de  Saint-Pétersbourg  lui  adresse  d'Irkoutsk  quelques 
détails  intéressants  sur  les  progrès  de  l'industrie  agricole 
dans  cette  partie  de  la  Sibérie,  où  un  grand  nombre 
d'employés  et  d'habitants  s'adonnent  à  Fagriculture, 
soit  par  goût,  soit  dans  un  but  d'utilité  générale.  Plu- 
sieurs ont  fiiit  venir  dans  le  pays  de  bons  chevaux  ;^un 
n^odantde  Kiakhta,  M.  Igoumenov,  a  tiré  du  câèbre 
haras  de  la  comtesse  Orlov  un  étalon  et  des  juments 
poulinières  de  grand  prix ,  et  les  paysans  de  la  pro- 
vince commencent  à  se  livrer  à  l'éducation  des  che- 
vaux de  haute  race.  M.  Trapetsnikov ,  outre  un  haras 
de  beaux  dievaux  qu'il  possède,  s'est  procuré  à  grands 
fiais  un  taureau  et  des  vaches  anglaises,  dont  la  race 
se  multiplie  et  &it  espérer  une  amâioration  progres- 
sive dans  le  bétail  du  pays. 

L'éducation  des  abeffles ,  qui  a  pris  de  l'accroisse- 
ment le  long  de  la  ligne  militaire  qui  sépare  le  gouverne- 
ment d'Irkoutsk  de  la  Mongolie ,  se  propage  dans  ceux 
de  TomdL  et  de  lenisseïsk  ;  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle 
XI.  12 
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pouita  setablir  dans  cdui  dlrkoutsk.  De  nombreux 
rasais,  tentes  à  différentes  époques,  n'avaient  {mis 
réussi  ;  mais  on  a  reconnu  que  le  dimat  en  était  moins 
la  cause^  que  l'ignorance  des  soins  à  donner  aux  abeîfies. 
De  nouveaux  essais  ont  été  plus  heureux,  et  font  es- 
pérer que  cette  branche  de  Tindustrie  agricole  pourra 
se  naturaliser  à  Irkoutsk. 

Beaucoup  de  propriétaires  font  venir  des  semences 
de  Riga,  de  Moscou  et  de  SaintrPétersboui|[,  ou  les 
reçoivent  du  jardin  botanique  impérial;  on  apporte  h 
Irkoutsk  et  à  Kiakhta  de  grandes  quantités  d'arbres 
fruitiers I  ainsi  que  des  arbustes  à  fleurs,  dont  le  trans- 
port coûte  quelques  eentaine&  de  roubles.  Quoique  le 
succès  de  toutes  ces  tentatives  de  culture  soit  jusqu'à 
présent  fort  lent ,  on  a  déjà  dans  la  province  dlrkoutsk 
des  pommiers  en  pleine  terre,  et  dans  les  maisons , 
des  citronniers  ainsi  que  des  orangers  à  oranges  amères 
qui  portent  des  fruits.  Les  rosiers  à  cent  feuilles,  le  gro- 
seiller  blanc  et  le  groseiller  à  maquereau  hivernent 
dans  ies  jardins;  enfin  on  voit  même  des  ananas  sur 
quelques  tables. 

Dans  les  potagers,  les  petits  pois  et  les  haricots,  qui 
se  cultivaient  en  pots  il  y  a  douze  ans  comme  des 
fleurs,  couvrent  maintenant  de  longues  plateâ-bandes; 
on  trouve  chez  beaucoup  de  cultivateurs  des  pastèques , 
des  melons  et  des  asperges;  enfin  le  raifort,  plusieurs 
autres  légumes  et  les  choux  de  toute  espèce  croissent 
presque  partout. 

La  grande  culture  est  dans  une  situation  florissante  : 
beaucoup  de  paysans  et  de  propriétaires  ensemencent 
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jusqu'à  250  desêiaiines  (l)  en  grains  de  diverses  es- 
pèceï,  et  fe  district  de  Nertchinsk,  jadb  peu  fertile,  est 
mabltenant  à  mime  de  ie  disputer ,  pour  {abondance 
deses  grains  et  de  ses  pommes  de  terre,  avec  celui  de 
VéiUine-Oudinski  qui  est  pour  ainsi  dire  le  grenier 
dtl  gouvernement  dlrkoutsk.  Ou  a  fiût  venir  des  char- 
rues de  Londres,  des  machines  à  battre  le  blë  et  des 
semoirs;  on  a  établi  des  moulins  à  eau  pour  h  fine 
fleur  de  fiirine ,  el  des  moulins  à  vent  à  la  hollandaise. 
Enfin  le  10  août  dernier  ii  est  arrivé  sur  les  bords 
du  BÉlkaI  un  troupeau  de  42  moutons  venant  direc* 
tentent  de  Saxe,  et  devant  être  dirigé  vers  le  fort 
d'Akhchou,  oik  il  a  été  expéd^  à  travers  les  dbtricts 
de  Verkhné-Oudinsk  et  de  Nertchinsk.  Ce  troupeau  a 
été  tiré  de  f  étranger  par  une  compagnie  qui  s'est  for^ 
mée  à  Irkoutsk  pour  propager  et  perfectionner  Tédu* 
cation  des  moutons  dans  les  magnifiques  pâturages  du 
gouvonement  dlrkoutaAi. 


Rapport  sur  Fhistoire   des   Gaznevides  de  Mir- 
khondfpubUee^M.Wdken,  à  Berlin,  1^33. 

Le  grand  ouvrage  de  Mirkhond,  intitulé  Rauzet 
esêofa^  chronique  qui  commence  à  la  création  des 
hommes  et  finit  vers  la  fin  du  xv*  siècle ,  a  depuis 
longtemps  attiré  Fattention  des  orientalistes.  La  diffi-* 
culte  de  réunir,  dans  une  série  chronologique,  les 

(1)  Une  dessmtine  éqnmrat  à  1.093  hectares. 
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écrits  plus  ou  moins  rapprochés  des  événements  et 
dont  quelques-uns  peut-être  sont  perdus^  a  contribué 
puissamment  à  mettre  en  circulation  des  rédactions 
embrassant  plusieurs  siècles,  où  les  événements^  le 
plus  souvent,  sont  rangés  par  ordre  chronologique , 
avec  peu  d*égard  à  la  liaison  des  faits  entre  eux,  où 
d'après  cela  le  talent  du  rédacteur  ne  peut  que  rare- 
ment se  montrer.  Malgré  toutes  ces  imperfections, 
inévitables  peut-être ,  si  Fouvrage  est  d  une  étendue 
considérable,  il  peut  suppléer,  jusqu'à  un  certain 
degré,  au  défaut  d'auteurs  contemporains.  Nous  ne 
citerons,  à  Fappui  de  cette  assertion,  que  Strabon  et 
Ptolemée,  dans  Fan tiquité;2k)naras,  dans  l'histoire 
byzantine;  Abulfeda  et  Mirkhond,  en. Asie.  Il  parait 
que  ce  dernier  a  été  la  base  de  la  plus  grande  partie 
du  travail  historique  de  Hadji-khalfa ,  ou  plutôt  de 
Tachkoprizadé,  son  prédécesseur,  et  de  nos  jours 
Price  s'en  est  servi  avec  avantage  dans  sa  grande  his- 
toire mahométane.  Il  est  fâcheux  que  jusqu'ici  une  si 
petite  partie  du  Rouzet  essafa  soit  à  la  disposition  du 
public  ;  mais  cette  partie  a  été  bien  choisie ,  elle  con- 
cerne la  Perse,  où  Fauteur,  comme  indigène,  doit 
avoir  eu  de  meilleurs  matériaux.  A  la  dynastie  courte 
mais  brillante  des  Samanides,  publiée  par  M.  Wil- 
ken  en  1808,  vient  maintenant  se  joindre  celle  qui 
lui  a  succédé,  les  Gaznevides.  Cette  publication  offre 
d'autant  plus  d'intérêt  aujourd'hui  que  FInde,  princi- 
pal théâtre  des  exploits  de  Mahmoud ,  est  Fobjet  de 
tant  de  recherches ,  où  M.  Tod  vient  de  soulever  la 
question  du  contact  et  même  du  mélange  de  races 
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turques  itvecles  Indous,  que  leur  constitution  civile  et 
rêveuse  paraissait  devoir  garantir  pour  toujours  d'un 
tel  rapprochement.  Nous  voyons  par  notre  auteur  et 
par  Ferîishta  que  tes  conversions  à  l'islamisme ,  même 
dans  les.  dasses  élevées  ^  étaient  assez  fréquentes^  et  les 
exemples  de  Brahmanes  ne  manquent  pas  totalement  ; 
un  seul  exemple  du  contraire  nous  est  connu  anté- 
rieur à  A'kbar ,  c'est  celui  d'un  gouvoneur  de  Lucknow 
(Lekhnao);  qui,  en  1508^  embrassa  la  croyance  in- 
dienne; il  serait  curieux  de  savoir  si  le  néophyte  a  été 
admb  dans  une  caste. 

L'éditeur  a  réuni  dans  son  édition  les  variantes 
fournies  par  cinq  manuscrits  :  celles  de  Ferichta, 
d'après  Fexcellente  traduction  de  Briggs  et  deux  ma- 
nuscrits du  même  auteur  qui  se  trouvent  à  la  Biblio- 
th^ue  de  Beriin ,  celles  d'Otbi ,  auteur  contemporain, 
donné  par  notre  illustre  président  dans  le  4*  volume 
des  Notices  et  Extraits,  et  enfin,  celles  d'un  auteur 
inconnu  |iisqu'ici  Haider,  naâf  de  la  Perse  orientale 
et  contemporain  de  Ferichta.  Il  est  facile  de  voir  que 
les  annales  du  Radjastban ,  par  Tod,  en  fourniraient 
encore,  surtout  pour  les  noms  propres. 

On  pourra  donc,  à  faide  de  cette  publication,  se 
former  une  idée^  exacte  des  premiers  débordements 
des  races  guemh*es  de  l'Asie  centrale  dans  les  plaines 
de  f  tndoustan ,  qui ,  depuis  le  il*  siècle  de  notre  ère  |us- 
qu*à  et  y  compris  les  invasions  des  Sikhes  et  des 
Ro^dks ,  n'ont  cessé  que  dans  le  xyiH*.  La  cause  de 
leurs  succès  constants  doit-elle  être  recherchée ,  selon 
la  pensée  de  Rammofaun-roy .  dans Taltération  du  sys- 
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tème  primitif  de  la  constitution  indienne,  ou,  selon 
d'autres,  dans  la  supériorité  du  courage  et  des  qua- 
lités piiysiques  des  hommes  et  des  chevaux  dans  fes 
r^ons  au  nord-ouest  de  f Indus,  ou,  diaprés  notre 
opinion ,  dans  les  deux  causes  à  la  fois  ?  Cette  question 
est  étrangère  au  sujet  du  présent  rapport,  que  nous 
terminons  en  recommandant  ta  publication  de  M.  Wil- 
ken  à  Tattention  des  orientalistes. 

4  Stahl. 


Fabrication  du  vin  çn  Géorgie,  extrait  d'un 

journal  russe. 

Cette  fabrication  est  la  branche  la  plus  importante 
des  richesses  de  la  Géorgie.  Les  montagnes  dont  cette 
province  est  traversée  sont  couvertes  de  vignes,  tantôt 
entrelacées  ensemble  comme  des  haies  naturelles,  tantôt 
s  élevant  autour  ^énormes  mûriers,  grenadiers,  noyers 
et  autres  grands  arbres  qui  croissent  spontanément 
dans  le  pays.  On  fait  beaucoup  de  vin  dans  le  Kakhé- 
thi,  où  presque  tous  les  habitants  s  adonnent  à  cette  fa- 
brication. L'heureuse  situation  de  ces  contrées  invite, 
pour  ainsi  dire,  à  la  multiplication  des  vignobles.  Pa- 
rallèlement à  la  haute  chaîne  du  Caucase ,  qui  la  dé- 
fend des  vents  du  nord,  s  étend  le  Kakhéthi,  province 
montueuse  dont  les  plateaux  se  déroulent  en  amphi- 
théâtre à  plusieurs  dizaines  de  versts  en  longueur  et 
en  largeur;  les  canaux  et  les  rivières  nombreuses  dont 
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dDe  est  coupée  donnent  la  fadiilë  d*étaUir  les  prises 
(Teau  indispensables  pour  iarrosemeht  des  vignobles. 

Qn  Ux>uve  en  Kakhéthi  du  raisin  de  plusieurs  es* 
pëces,  et  il  en  est  des  qualités  les  plus  élevées;  mais 
les  vignerons  le  gâtent  par  des  irrigations  surabon- 
dantes qui  le  rendent  aqueux  et  le  privent  de  ses  par- 
ties sucrées.  Les  propriétaires  de  vignobles,  de  même 
que  tous  les  Asiatiques  en  général ,  s'inquiètent  ^tt 
pM.de  la  qudité  d^  leurs  vins  et  ne  visent  qu'à  en 
aiiginenter  la  quaMité. 

he  raisin  -est  foulé  dans  une  cuve  de  trois  ardhmes 
et  plus  de  long  etpresque  autant  de  large,  formée  de 
briques  et  revêtue  d'un  fort  ciment;  mais  nonobstant 
la  dureté  de  ses  parois»  elle  ne  peut  être  entièrement 
imperméable^  etél  est  impossible  qu'il  ne  se  méle.au 
càifiin  quelques  parties  calcaires.  Le  raisin  y  est  jeté 
sans  être  assorti,  et  foulé  avec  les  pieds;  le  moût  qui 
en  SQit  par  un  robinet  adajpté  à  la  partie  inférieure 
est  recueilli  dans  de  grandes  jarres,  de  la  contenance 
dec plusieurs  védros  (l). 

Les  vignerons  de  Kakhéthi  n'ont  aucune  idée  du 
bon  vin,  et  Ion  peut  en  dire. autant  des  consommateurs 
de  ce  pays;  aussi  les  procédés  de  fabrication,  tant  en 
ce  qui  concerne  l'assortiment  du  raisin  que  la  fermen- 
tation, aont  entièrement  dépourvus  de  soin.  Tout  le 
vin  Sibriqué  est  consommé  dans  l'année,  et  si  Ion  en 
excepte  quelques  propriétaires  des  plus  aisés,  qui  coq- 
serventdu  vin  de  plusieurs  années,  on  ne  trouverait 
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nulle  part  ^  en  Kakhéthi  méme^  du  vin  de  deox  ans. 
Les  vins  vieux  de  ce  pays  sont  très-capiteux  >  imitant 
les  vins  de  Porto  et  de  Madère^  mais  ayant  plus  de 
bouquet. 

H  n'y  a  point  de  tonneaux  ni  de  bouteilles  en  Ka- 
khéthi ^  ce  qui  explique  pourquoi  les  vins  ne  s'y  con- 
servent pas.  Lorsqu'on  envoie  cette  denrée  au  marché^ 
et  ie  principal  marché^  pour  son  débita  est  Tiflis^  on 
en  remplit  des  outres  Eûtes  de  peau  de  buffle^  de 
mouton  et  de  porc^  enduites  de  naphte;  ces  outres  gi- 
sant dans  le  bazar  ofl^nt  à  FEuropeen  un  spectacle 
fort  désagréable.  Quand  on  yeut  tirer  ie  vin  d'une 
outre,  on  en  dénoue  une  des  jambes* 

On  fabrique  annuellement  en  Kakhéthi  1, 500^000 
védros  de  vin,  et  environ  100,000  védros  d'eau- 
de-yie,  mais  cette  production  pourrait  y  être  poussée 
beaucoup  plus  loin.  La  totalité  de  ces  boissons  est 
consommée  dans  le  pays.  Dès  l'antiquité,  les  habitants 
de  la  Gréoi^e  furent  renommés  par  leur  amour  des 
spiritueux  et  surtout  du  vin  ;  cette  passion  s'est  con-^ 
servoe  chez  eux  jusqua  présent,  et  le  plus  pauvre 
Créorgien  boit  une  tonga  (mesure  équivalant  au 
stoff  russe ,  ou  une  pinte  et  demie  environ  )  de  vin 
par  jour. 

Le  vin  de  Kakhéthi  n'a  jamais  passé  le  Caucase.  A 
la  vérité  son  transport  en  Russie  serait  exposé  à  de 
grands  obstacles;  [5ar  la  voie  de  terre  il  est  presque  im- 
praticable, et  il  offire  beaucoup  d'inconvénients  par 
mer.  Aussi  toute  la  production  est-eile  destinée  à  la 
consommation  intérieure,  qui  aurait  pris  de  faccroisse- 
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ment /tt  tous  les  habitants  y  participaient  ;  mais  la  mn- 
jeure  partie  de  la  popuitation  se  compose  de  musid- 
roans^  qui  jusquli  ce  jour  continuent  à  s  abstenir  de 
vin. 

L'Imerëthi  serait  très-propre  aux  vignobles  et  à  la 
fabrication  du  vin ,  mais  cette  province  est  encore  ma! 
cultivée  et  peu  peuplée.  Sa  position  sur  h  mer  Noire 
offrirait  d'immenses  facilités  pour  Fexpëdition  en  Eu- 
rope du  superflu  de  ses  produits. 

Le  gouvernement  russe  n'a  pas  n^^  unebrancbe 
aussi  importante  de  l'industrie  eu  Géofgie ,  que  la  fa- 
brication du  vin.  Afin  d  en  encourager  le  perfectionne- 
ment en  Kakhéthi ,  on  se  propose  d'y  établir  des  ton- 
neliersi  d'y  fonder  une  verrerie,  et  un  vigneron  étran- 
géra  été  chsLrgé  d'enseigner  aux  habitants  tes  méthodes 
de  cohure  et  de  fabricatitm  usitées  en  France. 

Si  ion  ttiaverse  ie Oucase^  on  retrouvé  cette  indus- 
trie dans  un  rayon  de  peu  d'étendue.  Eo^iar  et  les  vil- 
lages eavironnants  produisent  annudDement  près  d'un 
mi&ionile  vedros  de  vin  et  SOO^OOO  védros  de  Feau- 
de-vie  connue  sous  ie  nom  Sèau-^-vie  de  KizUar. 
Le  vin  de  Kizliar  est  pfais  connu  en  Russie  que  cehû 
de  Kakhéthi. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 
société  ASiAtrauE. 

Séance  du  4  février  1833 

O»  écrit  de  Madras,  en  faisant  pass^or  à  la  Société  un 
traité  de  physionomie ,  traduit  da  persan  en  anglais,  pour 
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le  Cure  insérer  dâna  le  joumiil  Renvoyé  à  la  Commission 
du  journal. 

L'absence  de  M.  E.  Burnouf  oblige  de  remettre  à  la 
prochaine  séance  la  question  relative  à  la  gravure  d'un 
diplôme  pour  les  membres  et  associés  étrangers. 

Mm  Pdej^  attaché  à  la  légation  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse 
à  Çonstantinopley  est  présenté  par  MM.  de  Sacy  etJau- 
bert|  et  admis  commet  membre  de  la  Société. 

M.  Stahl  lit  un  rapport  sur  la  demande  adressée  au 
Cdnseil  par  M.  Loiseleur  Desibngchamps ,  relativement  à 
l'édition  du  Code  de  M'anou.  La  proposition  de  souscrire 
pdur  cinq  exemplaires  eiy  ans  est  adoptée. 

M,  Çaussin  de  Percevàl  lit  un  mémoire  biographique 
swT  les  poètes  turcs. 

Nécrologie. 

I 

La  Société  asiatîqjae  vient  de  faire  encore  une  pale  bien 
douloureuse  dans  la  perfpnne  de  M.Jean-Daniel  Kieffer, 
Pun  des  vice-^présidents  de  la  Société  asiatique ,  profes- 
seur de  turc  au  collège  de  France,  ancien  interprète  du 
rot  pour  les  langues  orientales,  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  scitamifiques  et  i<eligieuses,  décédé  le  SOfAUivier 
derMer  à  Tige  de  65  ans.  Dire  quelles  furent  les  qualités 
précieuses  qui  recommandaient  M.  Kieffer  a  l'estime  et  à 
l'affection  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  c'est  retracer  le 
portrait  du  savant  consciencieux  et  modeste ,  du  bon  ci- 
toyen ,  de  l'ami  fidèle ,  du  chrétien  véritable.  Né  à  Stras- 
bourg le  4  mai  176"^,  M.  Kieffer  se  voua  de  bonne  heure 
aux  études  soUs  la  direction  des  professeurs  Oberlin, 
Schweighaeuser  et  Dahler.  Il  s'était  d  abord  destiné  au 
ministère  évangelique  ;  mais  l'étude  des  langues  orientales 
exigée  pour  entrer  dans  cette  carrière  le  captiva  au  point 
qu'ilformà  ie  projet  de  s'y  livrer  exclusivement.  Un  séjour 
de  quelques  années  à  Paris  le  fortifia  dans  sa  résolution 
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eQ  loi  oiGranl  eD  même  teii>ps  lei -moyens  de  Texecuter, 
AdmU  en  1794  au.  ministère  de^  nfiaires  étrnngères,  il  fut 
enTojé<deQ|;  ans  «près.a  Constantinpple  comme  secrétaire 
interprète  de  Pambassade  dont  le  gênerai  Aubert  duBa/et 
était  le  chef.  M.  Rieffer^  yidjme  de  la  rnptiire  de  1798 
entre  la  France  et  la  Porte  i  ainsi  que  le  ciûrge  d'a&îres 
M.  Ruffifti  spivit  ce  dernier  au  château  des  3ept  Tour», 
oàU  partagent  le  temps  de  sa  captivité  entra  les  é^des  les 
plus  iipiniâtres  et  les  consolations  de  l'amitiii.  Les  leçons 
de  M.  Rnffioe  {ointes  à  un  tn^^il  de  toutes  les  heures» 
Tilûtierent  profondément  k  la  ^îonpaîssance  de  la  laqgue 
tunque»  à  loquelleil  joignit  celle  4a  persan  et  de  Farabe, 
qniei^  sont  le  oomplemeot  indispensable.  ^A  sou  retour 
àPariif,  eo  1B03,  il  fut  nommé  secntaife.  interprète  pour 
1^  langues  orientales  nu  ministère.  4es  affaires  éti^ngères^ 
et  bientôt  aprèB». suppléant  dç  M..Ruflfe.di|OS  la  chaire  de 
turc  an  collège  de  ^nance,  ouH  deYÎPt  enfin  son  succès* 
seur.  ]Eq  18 IB,  il  reçut  le  titre  de  premier  interprète  du 
roi,  et  la  âociété  asiatique  s'enorgueillit  dès  sa  naissance 
de  compter  ce  sarant  distingué  parmi  ses  fondateurs  et  ses 
membres  les  plus  zélés»^  U  consacra  dix  années  de  sa  vie  m 
donner  la  première  tre4oction  con^lète  de  la  Bible  en 
langue  turque ,  ma^re  immense  dVrudition  et  de  patience  » 
dans  laquelle  le  modeste  auteur^  s'attachent  avec  la  plus 
MSfiiptiIeuse.eMClftude  à  l'interprétation  fidèle  du  texte,  ^ 
sentit  moins  «outenn  duu  son  trayait  pari  L'idée  du  Juste 
trîbMtd'elog]^  l^u'une  telle  cyatrepm^  lui  ^asâuratt  de  ia^part 
du  monde  savantj  que  par  la  conviction  profonde  de  servir 
les  intérêt  de  la  religion ,  qui  ne  sont  autres  que  ceux  de 
Fhumanite.  Et  c'est  ici  que  le  noble  caractère  de  M.  Kieffer 
se  présente  dans  tout  son  jour.  Faire  le  bien  de  ses  sem* 
blables  par  tous  les  moyens  que  la  Providence  avait  mîs 
entre  ses  mains  fut  toujours  sa  pensée  la  plus  chère  ^  Poc- 
cupatibn  de  tous  ses  instants.  Aussi ICavons-noiis  vu,  e'ga- 
lement  dévpué  aux  progrès  de  la  scieniçe  et  de  la  philan- 
thropie, assister  avec  une  régularité  exemplaire  à  toutes 
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les  séances  de  la  Socie'té,  sans  jamais  négliger  celles  dos 
Socie'tesde  l'enseignement  élémentaire ,  des  missions  évan- 
géliques,  de  la  Société  biblique  de  Paris,  qui  toutes  le 
comptaient  dans  leur  sein.  Agent  principal  de  la  Société 
biblique  britannique  et  étrangère ,  non  dans  l'intérêt  d'une 
croyance  spéciale,  mais  dans  celui  de  la  religion  de  tous, 
tel  que  la  tolérance  le  conçoit ,  il  se  dévouait  et  se  mul- 
tipliait en  quelque  sorte  pour  suffire  à  tant  d'occupations, 
et  il  savait  s'acquitter  de  chacune  d'elles  de  manière  ù 
laisser  ignorer  qu'il  en  eut  d'autres.  En  correspondance 
journalière  avec  la  J)lupàrt  des  conseils  municipaux,  des 
comités  de  charité  et  des  instituteurs  primaires  de  France, 
il  leur  envoyait  le  code  sacré  qui  devait  guider  la  jeunesse, 
consoler  l'infortùteie ,  éclairer  tous  les  âges;  il  en  recomman- 
dait ,  il  en  expliquait  Fusage  :  et  telle  fut  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  s'acquitta de'ce pieux  devoir, que,  dans  le  courant 
de  l'année  passée,  il  distribua  lui  seul  100,000  exemplaires 
des  Saintes  écritures  y  dont  presque  toujours  il  accompa- 
gnait l'envoi  d'une  lettre  de  sa  main ,  de  même  qu*à  chaque 
édition  nouvelle  il  avait  lui-même  corrigé  les  épreutes. 
II  travailla  ainsi  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie  à  l'œuvre 
de  la  civilisation  et  de  l'humanité.  Aussi  sa  mort  fut-elle 
douce;  il  s*endormit  sans  crainte  et  sans  d'autre  regret 
que  de  n'avoir  pu  faire  plus  de  bien  encore  ;  et  la  douleur 
de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  les  éloges  de  tous  ses  collègues, 
les  bénédictions  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu ,  attestent 
assez  quelles  furent  les  vertus  et  les  qualités  éminentes 
de  Thomme  excellent  que  nous  pleurons ,  et  que  nous  re- 
gretterons longtemps. 


Additions  à  un  mémoire  sur  quelques  noms  de  la 
Chine.  (  Voir  le  cahier  de  novembre  1 832.  ) 

Dans  une  note  qui  présente  réunies  les  diflerentes  trans- 
criptions des  noms  chinois  Am^  55e  faites  par  les  Orientaux 
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et  les  Européens I  /ai  omis,  par  une  préoccupation  que  je 
ne  puis  m'expUquer  j  la  plus  curieuse  et  la  moins  connue 
de  toutes  ces  variantes  :  elle  nous^est  donnée  par  le  voya- 
geur arabe  Ebn  Batouta,  sous  la  forme  UmJuLI  iubJ^d«. 
«  Le  nom  de  cette  ville ,  dit-il  (la  plus  grande  que  faie  vue 

•  sur  la  face  de  la  terre  ) ,  est  semblable  à  celui  de  la  femme 

•  poète  El  khansa  UmJuLI  i  mais  je  ne  sais  si  ce  mot  est 
9  arabe  ou  non  ;  je  ne  sais  même  si  Tarabe  a  quelque  rap- 
n  port  avec  la  langue  de  ce  pays.  »  CTest  évidemment  le 
rapprochement  fait  par  Ebn  Batouta  qui  Ta  déterminé  à 
fiûre  précéder  de  1-artieie  arabe  le  mot  khansa,  copie  assez 
exacte  du  Chinois  king  sse,  si  Ton  considère  que  dans  les 
dialectes  méridionaux  de  la  Chine  la  prononciation  du 
ng  est  très-douce,  et  que  la  voyelle  e  du  dialecte  officiel  se 
chimge  en  a.  On  ne  peut  assez  s'étonner  que  cette  viDe 
eut  encore  le  titre  de  capitale,  près  d'un  siècle  après  la 
conquête  de  Pempire  des  Soung  par  les  Mongob. 

E.  J. 


Inscription  funéraire  arabe, 

A  Garganta,  près  la  viDe  d^Oran ,  dans  la  régence 
d'Alger,  est  une  mosquée  de  construction  moderne,  qui 
peut  avoir  quatre-vingts  mètres  de  largeur,  et  dans  laquelle 
les  chefs  de  tribus  et  les  agas  turcs  avaient  le  privilège 
de  se  faire  enterrer.  Lorsque  les  Français  envahirent  le 
jMtys,  les  habitants  s'enfuirent  dans  les  montagnes,  et  le 
village  de  Garganta ,  qui  contenait  trois  ou  quatre  mille 
habitants,  fut  détruit.  Les  vainqueurs  trouvèrent  dans  la 
mosquée,  entre  autres  monuments  tumulaires,  un  marbre 
sculpté  sur  s^  deux  faces,  en  form^  de  stèle,  et  du  travail 
le  plus  délicat  SurFun  des  côtés  sont  marquées  des  feuilles 
d'acanthe  et  des  ornements  dans  le  goût  grec,  mais  sur- 
montés d'un  croissant  De  l'autre  est  une  inscription  arabe 
en  relief,  et  ainsi  conçue  : 
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4 

i^V  yl— ^  ^  ^^If  «x,^ 

CW/  tct  lé  tombeau  JCun  homme  reçu 

dans  le  sem  de  la  miséricorde 
par  la  bonté  de  titre  qui  vii  et  qui 

Bubêifite  parbi^-mime , 

Mohammed  bey^fils^de  Oeman  bey 

de  qui  Dieu  ait  pitié,  h' an.  •  > 

L'année  où  cette  pierre  a  été  érigée  n'est  pas  marquée. 
Il  ne  reste  pas  même  dans  le  champ  de  place  en  relief 
ou  l'on  eât  pu  suppléer  ce  qui  manquait  En  serait-îl  dé 
ce  tombeau  comme  de  tant  de  monuments  humains  qui 
ne  sont  point  parvenus  à  leur  destination? 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  pierre,  aussi  bien  que  la  mosquée, 
est  d'un  travail  moderne.  Tout  porte  à  croire  que  c  est 
l'ouvrage  de  quelque  renégat  ou  esclave  italien.  La  pierre 
se  trouve  maintenant  dans  le  cabinet  de  M.  Félix  Lajard, 
membre  de  Ilnstitut ,  à  qui  elle  a  été  envoyée. 

fiBmAUD. 


M.  Bianchi ,  secrétaire  interprète  du  roi  pour  les  lan- 
gues orientales,  est  siir  le  point  de  livrer  à  l'impression 
une  nouvelle  grammaire  de  la  langue  turque,  qu'il  vient 
de  composer. 

Cet  ouvrage,  qui  est  à  l'usage  des  interprètes,  des  com- 
merçants, des  navigateurs  et  autres  voyageurs  dans  le  Le- 
vant, formera  un  volume  grand  in-8®,  renfeï*mant,  outré 
dés  principes  très-déttfillés  de  la  grammaire  et  de  la  syn- 
taxe, deé  exercices  nonCibreut  extraits  des  meilleurs  auteurs 
en  prose  et  en  vers  dans  la  langue  toi^ue. 
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Prosopopee.  —  Allégorie  tirée  de  la  rose  et  eu  rossi- 
gnol, composée  en  arménien  par  Marc  Zakharie  Kbodîents 
d^riran ,  et  traduite  en  français  par  M.  Levaillant  de  FIo- 
rival,  professeur  cTannénien  à  Técoie  des  langues  orien- 
tales, près  ia  Bibliothèque  du  roi.  Le  texte  et  fa  traduction 
sôiit  autographiés,  et  se  trouvent  chez  MM.  Dondej-Du- 
pre  ;  ils  forment  un  petit  vol.  in-ê*.  La  traduction  française 
a  été  aussi  imprimée,  et  se  vend  à  part. 


Miseellaneous  moral  maxime,  coUeeted  fram  varions 
auihors  and  draum  np  a^hahetically ,  hy  Muha  raja 
KaU  Kriehna  Bakadour,  —  Serampore,  1830,  in-19  de 
38  pages. 


The  neeti  sunkhuluuj  or  Collection  ofthe  sanscrit  slo* 
kas  of  enUghtened  mounies,  &c,  with  a  translation  in  en- 
gUsk,  par  le  même  auteur.  —  Cette  brochure  de  91  pages 
est  imprimée  à  Serampore  en  1831.  Elle  contient  sept 
différents  morceaux  de  morale ,  traduits  du  sanscrit  et  ac- 
compagnés du  texte  en  caractère  bengali:  le  Chanakya^ 
le  Pancha  ratna  od  les  cinq  pierres  précieuses,  le  Naça 
ratna  ou  les  neuf  pierres,  le  Banar  ayastaka,  le  Banaras- 
taka ,  le  Moka  moudgara  et  le  Shanti  shataka  (  chants  cha- 
taka.  —  L'auteur  a  été  aidé  dans  ce  travail  par  un  de  ses 
parents  le  babou  Kriehna  chandra  ghocha,  très-babile  dans 
les  langues  anglaise  et  bengali. 


The  Vidifan-moda-faranginee,  or  Fountain  ofpleasure  to 
the  leamed,  translated  info  ertgHsh,  —  Serampore,  1839. 
Brochure  des  mêmes  Hindous ,  relative  au  puhe  hindou  et 
à  Texistencede  FÊtre  suprême.  L'original,  qui  est  sanscrit, 
s  été  écrit  par  Tchirasjivi  de  Gaur, 
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Qatioun-Elislam ,  règles  de  l'islamisme  ou  usages  des 
musulmans  de  Ilnde ,  comprenant  un  expose  complet  de 
leur  diflfeVents  rites  et  de  leurs  diverses  cérémonies,  depuis 
le  moment  de  leur  naissance  jusqu'à  celui  de  leur  mort , 
par  Jafar  Sehertf,  natif  du  Dekkan;  traduit  de  Phindos- 
tani  en  anglais ,  par  M'  Herklots»  Londres,  l839|in-8% 
avec  des  figures  lithographiees. 


Dans  la  séance  de  la  Société ,  du  4  février,  M.  le  Prési- 
dent a  invité  les  personnes  qui  auraient  des  lectures  à 
faire  pour  la  séance  générale  de  la  Société,  à  préparer  les 
morceaux  qu'elles  veulent  lire ,  et  à  les  présenter  quelque 
temps'  d'avance  au  Président. 


Errata  pour  les  numéros  de  novembre  et  décembre 

i832. 

Page  443,  lig.   19,  lisez  khinksai. 
Page  555,  lig.  99,  lisez  schafei. 


Errata  pour  le  cahier  de  janvier  1833. 

Page  59,  lig.  19,  lisez  et  autres  choses  semblables. 

Page  54,  lig.  93,  lisez  kiaolieoupa. 

Page  64,  lig.  97,  lisez  roung  houng. 
Page  69,  lig.     8,  lisez  syrtes. 

I     k      lig.  18,  lisez  soulou. 

Page  70,  )ig.  19,  lisez  on  a  ainsi  la  prononciation. 


(  Mabs  1833.  ) 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Analyse  du  quatrième  chapitre  de  /'Ahareya 
tJpanishad;  extrait  du  Rigveda. 

(O^nekhat,  tom.  Il,  pag.  57-63;  Asiaiic  ReêeareKe$, 

tom.  VIII y  pag.  491-495.) 

«  Dans  le  principe,  avant  que  cet  univers  n'exi^t^ 
«  il  n'y  avait  que  \ Esprit,  seul,  unique;  rien  autre 
«  ne  fut  ni  actif,  ni  passif. 

«  L'Esprit  voulut»  il  pensa  :  «  Je  veut  créer  des 
«  mondes.  »  II  créa  ces  mondes. 

«  D'abord  il  produisit  ces  quatre  mondes  :  Feau, 
«  la  iumière,  les  mortels,  les  eaux. 

«  Ueau  est  la  r^on  au-dessus  du  ciel  ;  h  lumière 
«est  comprise  entre  le  ciel  et  la  terre;  les  mortels 
«c'est  la  terre;  \e&  eausg  sont  au^Iessous  de  la  terre. 

«  De  nouveau  il  voulut  ^  il  pensa  :  «  Voici  vraiment 
«des  mondes;  crëons-Ieur  des  gardiens,  pour  que 
«ces  mondes  ne  viennent  pas  à  périr.  » 

«Et  il  tira,  du  centre  des  eaux,  une  Jigure  hu» 
^maine,  inanimée,  privée  de  sens. 
«n  voulut;  il  r^rda  :  «  Que  lahouche  s  ouvre 
XI.  13 
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u  par  le  regard  !  »  L'ayant  contemplëe,  comme  un  œuf 
u  que  Ton  brise  au  milieu  ^  la  bouche  s*ouvrit;  de  la 
«  bouche  sortit  la  parole  ;  de  la  parole  sortit  le  dieu  de 
«  la  parole  y  qui  est  le  feu. 

«Les  narines  s'ouvrirent;  des  narines  sortit  le 
«  souffle;  du  souffle  sortit  le  dieu  du  souffle^  qui  est 
«  Tair. 

«  Les  yeux  s'ouvrirent;  des  yeux  sortit  le  regard; 
«  du  TCffird  sortit  le  dieu  du  r^rd^  qui  est  le  soleil. 

u  Les  oreilles  s'ouvrirent;  des  oreiHes  sortit  Fouie; 
«  de  Fouie  sortit  le  dieu  de  Fouîe^  qui  est  T espace. 

u  La  peau  ouvrit  ses  pores;  de  ia  peau  sortirent 
«  les  cheveux  ;  des  cheveux  sortit  le  dieu  de  la  v^ë- 
«  tation  y  qui  est  les  végétaux. 

«  La  poitrine  s'ouvrit;  de  la  poitrine  sortit  le  cœur; 
«  du  cœur  sortit  le  dieu  du  cœur,  qui  est  la  lune. 

«Le  nombril  s  ouvrit;  du  nombril  sortit  Fair  qui 
«  engloutit;  de  cet  air  sortit  le  dieu  de  cet  air,  qui  est 
«  la  mort. 

a  Vorgane  de  la  génération  s*ouvrit  ;  de  cet  or- 
agane  sortit  la  semence;  de  cette  semence  sortit  le 
«  dieu  de  cette  semence,  qui  est  les  eaux^ 

«  Les  dieux  de  ce  corps,  ainsi  produits,  sont  les 
<i gardiens  des  mondes;  tous.tombèrent  dans  ce  vaste 
«  Océan,  la.  chaîne  des  mondes* 

«  Et  ii  enchaîna  ces  dieux  par  Sa  faim  et  la  soif. 

«  Et  ces  dieux  dirent  à  l'Esprit  :  «  Donne-nous  un 
u  lieu  fixe,  un  lieu  circonscrit,  dans  lequel  nous  puis- 
ât sions  habiter,  boire  et  manger,  m 

«  L'Esprit  leur  offrit  la  figure  d'une  vache  :  «  En- 
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«  trec^  buvez  et  ûiangei.  »  Les  dieux  dirent  :  «  Cette 
«  figure-là  ne  nous  convient  pas.  » 

âU  leur  offirit  la  figure  d'un  cheval  :  u  Entrez^ 
«buvez  et  mangez.  »  Les  dieux  dirent  :  «  La  vache 
«  donne  f  abondance  ^  le  cheval  transporte  à  de  grandes 
«  distances  ;  cela  ne  nous  convient  pas  encore.  » 

«  n  leur  ofirit  la  figure  d  un  homme  :  a  Entrez , 
«  buvez  et  mangez.  »  Les  dieux  s'écrièrent  :  «  Qu'il  est 
«bien  fiiit!  Oh!  la  merveille!  »  Et  il  est  dit  que 
«  f  homme  qui  fait  les  oeuvres  pures  est  bien  fait. 

«  L'Esprit  dit  aux  dieux  :  a  Entrez  dans  vos  si^es 
«respectifs!  »  Le  dieu  du  feu,  devenu  parole,  entra 
«dans  la  bouche;  le  dieu  de  fair,  devenu  souffle, 
«entra  dans  les  narines;  le  dieu  du  soleil,  devenu 
«  r^;ard,  entra  dans  fœil;  le  dieu  de  l'espace,  devenu 
«  ouïe,  entra  dans  l'oreiile;  le  dieu  des  v^étaux,  de- 
«  venu  cheveu ,  entra  dans  la  peau  ;  le  dieu  de  la 
«  lune,  devenu  cœur,  entra  dans  la  poitrine;  le  dieu 
«  de  la  mort,  devenu  lair  qui  engloutit,  entra  dans  le 
«  nombril  ;  le  dieu  des  eaux ,  devenu  semence ,  entra 
«  dans  loi^ne  de  la  génération. 

«  Ces  dieux  étant  entrés,  là  faim  et  la  soi/sadres- 
«sèrent  à  l'Esprit  et  lui  dirent  :  «  Médite,  sur  notre 
u  aliment. -n  L'Esprit  répliqua  :  «  Je  vous  distribue 
«  parmi  tous  ces  dieux  ;  prenez  votre  part  de  tout  ce 
«  qu'ils  reçoivent,  n  -Quiconque  offre  aux  dieux  un 
«sacrifice,  le  présente,  par  cela  même,  à  la  faim  et  à 
«  la  soif  :  les  dieux  n'acceptent  le  sacrifice  que  parce 
«  qu  3s  ont  faim  et  soif. 

«  I!  réfléchit  :  «  Voici  des  mondes;  je  leur  ai  donné 
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«  fafan  et  soif^  créons  leur  nourriture.  »  Il  vii  ces 
M  eaux;  des  eaux,  ainsi  contemplées,  sortit  uùe figure; 
«  elle  avait  le  mouvement  et  le  repos.  Cette  figiire. 
Il  produite  du  regard ,  devint  laliment. 

«  Et  sachant  cela,  elle  se  dit  ;  «  Je  suis  Faliment 
«  de  toute  chose  ;  »  et  elle  prit  la  fuite. 

«  La  personne,  dans  laquelle  étaient  entrés  les  dieux 
«  qui  régissent  les  sens ,  voulut  attaquer  1  aliment  par 
«  la  parole  ;  elle  ne  put  ainsi  le  dompter.  Si  elle  eût 
«  réussi,  celui  qui  paiie  serait  rassasié  par  le  nom  seul 
M  de  la  nourriture,  ESe  voulut  s  en  emparer  par  Fodo- 
«  rat;  elle  ne  le  put;  si  elle  eût  réussi ,  celui  qui  res- 
M  pire  le  parfum  des  mets  serait  rassasié  par  le  parfum 
«  seul.  Elle  voulut  prendre  1  aliment  par  le  regard  ; 
«  elle  ne  le  put;  si  elle  eût  réussi ,  celui  qui  voit  serait 
«rassasié  par  la  vue  seule  de  faliment.  Elle  voulut  le 
«  posséder  par  Touïe;  elle  ne  le  put;  si  elle  eût  réussi, 
«  celui  qyi  écoute  serait  rassasié  par  l'annonce  seule 
«  de  la  nourriture.  Elle  voulut  l'obtenir  par  la  peau  ; 
a  elle  ne  ie  put;  si  elle  eût  réussi,  celui  qui  touche  à 
M  un  aliment  serait  rassasié  par  le  contact  seul  de  f  ali- 
«  ment.  Elle  voulut  le  saisir  par  la  pensée;  elle  ne  le 
a. put;;  si  elle  eût  réussi,  le  penseur  serait  rassasié  par 
«  la  pensée  seule  de  faliment.  Elle  voulut  s'en  rendre 
«  maîtresse  par  l'organe  de  la  génération  ;  elle  ne  le 
«  put;  si  elle  eût  réussi,  l'homme  charnel  serait  ras- 
(f  sasié  par  f  émission  de  la  semence.  Elle  voulut  f  avoir 
«  par  f  air  qui  engloutit  et  dévore;  elle  f  avala;  cet  air, 
«  ainsi  attiré  dans  le  corps,  absorbe  la  nourriture;  et 
a  ce  même  air  est  la  limite  de  la  vie. 
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«  fll  réfléchit  de  nouveau  :  «  J'ai  produit  toutes  ces 
«  choses;  comment  sans  mon  assistance  peuvent-eHes 
ff  faire  leurs  fonctions?  Par  quelle  route  entrerai-|e 
«  dans  le  corps  ?  Le  souffle  y  a  pénétré  par  la  route  du 
fnpied;  il  me  faut  la  route  opposée.  » 

«  Et  il  continua  à  réfléchir  :  «  La  parole  &it  ses 
«fonctions  par  la  voie  de  la  bouche ,  le  soufile  par  les 
«  narines  ;  le  r^rd  par  l'œil ,  f  ouïe  par  Foreille ,  le 
«tact  par  la  peau,  la  pensée  par  le  coeur ,  l'air  qui 
«  engloutit  par  le  nombril ,  i  oi^ane  de  la  génération 
«  par  sa  voie  particulière  :  tous  ceux-ci  sont  sans  moi  ; 
«  ail  milieu  de  ceux-ci  quelle  est  mon  action  à  moi?  » 
«  Séparant  les  cheveux  des  deux  côtés  de  fa  ligne 
«auHlessus  dif  crâne,  l'Esprit  perça  cette  ligne  et 
«entra  dans  le  corps  par  la  route  du  cerveau.  Cette 
«porte  on  l'appelle  h.fendue,  ou  encore  fa  route  du 
u^préme  bonheur  Les  autres  routes' sont  celles  par 
«lesquelles  les  sens  pénètrent;  les  sens,  serviteurs 
«  de  l'Esprit.  Cette  route  de  la  félicité  est  là  rbute  de 
«  f  Esprit ,  du  roi. 

«•Et  le  Roi,  qui,  par  cette  porte  est  entré  dans  le 
«corps,  a  trois  demeures  et  trois  états:  Ceci  est  sa 
^  demeure  (  l'ûbif  di^it  )  ;  ceci  est  sa  demeure  (  la  ffyrge  )  ; 
«ceci  est  sa  demeure  (le  cœur).  Dans  \  éveil,  cela  est 
«aussi  dans  le  corps;  dans  le  rêve,  cela  est  aussi  dans 
«le  corps;  dans  le  sommeil  prof ond ,  que  nul  rêve 
«n'agite:,  cela  est  aussi  dans  le  corps. 

•»  Cet  Esprit,  entrant  par  cette  porte,  se  mêle  aux 
«  éléments*  du  corps ,  et  ils  l'appellent  alors  X Esprit 
^unimant.  Ayant  ainsi  pénétré,  il  réfléchit  :  «  Suîs-jé 
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«  dans  ce  aM|i$  ïesprù  a^imaM?  Y  Miis*>|a  les  autres 
tt  çha$es?  n  II  contempla  cette  perspnne  et  fînatrateit, 
«  l^Ie  sut  ainsi  que  l'esprit  animant  est  seibblable  à 
«cette  initUigenee  éihérée  qui  remplit  l'univers*  Et 
«  sachant  que  tout  ceci  ^t  esprit  ^  ^eseeria  :  »  Cela^ 
«  fe  Vsâvu!  »  Pour  cette  cause  ib  fàppeUent  la  voyante 
«  cela,  car  elle  vit  que  tout  ceci  est  ÏÊtre  eupréme 
«  dans  la  vaste  étendue. 

«  Et  comme  Je^  dieux  aiment  à  cacher  le  Verbe  sous 
a  le  voile  dont  ib  le  couvrent  ^  ib  donnent  à  cette  per- 
«  sonne,  voyante  cela  (Idam'dra)f  le  nom  d'Indra; 
«car  les  dieux  aiment  à  voiler  leur  nom,  les  dieux 
«  aiment  à  voiler  leur  nom.  » 

J'ai  donne  ce  chapitre  sans  me  soucier  de  f  él^oce, 
cherchant  le  mot  propre,  dur,  rude,  répëtë,  pour 
mettre  la  pensée  en  saillie,  car  elle  est  saillante.  jCette 
cosmogonie  présente  les  deux  caractères  de  la  haute 
antiquité,  la  naïveté  et  la  profondeur.  Le  langage  est 
énigmatique,  il  réclame  un  commentaire.  De  teb  ré- 
cits n'étaient  pas  destinés  à  être  lus,  ils  étaient  destinés 
ï  être  enseignés  :  c'est  ce  que  plus  d'un  Upanishad 
affirme.  Us  appartenaient  à  la  tradition  avant  d'avoir 
été  conservés  par  l'écriture.  Le  maître,  ou  YAtcharya, 
les  communiquait  au  Brahmachari,  son  disciple.  Ce 
dernier  les  écrivait  :  l'explication  appartenait  au  mattre. 

La  création ,  dans  cette  cosmogonie,  est  considérée 
sous  un  point  de  vue  double.  Le  Créateur  pose  en 
dehors  de  lui  b  iKiture  première  qui  existait  au-dedans 
de  lui;  puis  il  ïouvre.  Voilà  le  premier  acte  de  b 
création ,  ce  qu'on  appelle  l'action ,  le  Karma ,  action 
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illimitée  comme  b  pintmiioe  divine^  Dana  cet  acle> 
ie  Crëateùr  etXÏomntier  àeînxàftxt^xéxà  qui  achève 
f ensemble^  le  Viâhvorkarman.  Fur  aoHe  de  cet  acte 
il  constilue  tes  qfoalre  mondea,  les  Chaiur*4oka$;  il 
naît  dahrces  mondes  comme  i'esprit  de  œa  mondes, 
cùmme  le  Puruacha.  En  cette  qualité  ii  rerét  la  figure 
de  fhamme'mûnde,  du  Macrocosme.  Cest  ce  que  f  on 
ajppe&e  son  Hiranyti^arbha,  son  cocps  ou  son  ventre 
d'or.  Le  Hiranya^fEu1)ha  est  régi  par  fesprit  qui  se  ma« 
nifeste  au  moyen  des  huit  dieux  gardiens  ou  pHiers  de 
FuniverB,  Atg^Loca^édas.  Telle  est  ia  création  primi- 
tive :  le  corps  subUly  ou  le  Linga  êfinrira  du  système 
des  mondes. 

Pkr  un  second  acte  de  ia  puissance  créatiicev  le 
Créateur  referme  ce  qu'il  avait  d'abord  ouvert,  lï  ra- 
mène il  lui  cette  nature  illimitée  :  ii  agit  en  sens  con« 
tndr»  de  son  action  primitive;  il  limite  la  puissance 
divine,  il  lui  ass^e  des  bornes  dans  le  temps  et  dans 
l'espace;  ii  se  révèle  sous  la  figure  du  temps,  et  rem- 
plit respace,^Cette  réaction,  par  suite  de  laquelle  il  se 
donne  un  corps  déterminé,  est  appelée  le  sacrifice , 
Ta^nya*  Ce  sacrifice  constitue  -les  trois  mondes,  les 
Tri"  lakas.  Dans  ce  sacrifice ,  le  Créateur  est  la  vie* 
time  ;  ks  cent  et  un  dieux  qui  composent  l'ordre  des 
cieuX;  et  dont  la  signification  est  entièrement  phy- 
sique, sont  ies  prêtres  qui  immolent  le  Créateur.  Par 
suite  de  ce  sacrifice,  il  renaît  dans  ces  mondes  pour  la 
seconde  fois ,  comme  l'esprit  de  ces  nouveaux  mondes , 
toujours  comme  le  Puruscha.  En  cette  qualité ,  on 
fappcUe  le  Prajâpati,  le  seigneur  des  créatures.  Ce 
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Prajâpati  est  revêtu  d'un  autre  corps  connu  sous  le 
nom  du  aorps  grossier,  du  Sthûla  sharira,  du  corps 
des  élémens  composés. 

Les  quatre  mondes  et  les  trois  mondes  forment  un 
tout  que  l'on  appelle  les  sept  mondes,  Sapta-lokas. 

Ayant  constitue  les  mondes,  s'ëtant  enveloppe  du 
double  corps  et  cache  dans  l'univers,  ie  Créateur  aspire 
à  la  liberté.  Pour  cela  il  se  &it  homme.  C'est  la  troi- 
sième naissance  du  Puruscha,  par  suite  de  laquelle  il 
entre  dans  le  corps  humain  oii  il  réside  pour  se  recoh- 
naître,  pour  s'orienter  dans  le  corps,  pour  immoler  ce 
corps  dans  le  feu  de  l'esprit  pur  et  remonter  ainsi  à 
son  principe,  au  Créateur,  ou  plus  haut  encore,  à  Fétre 
suprême  antérieur  et  supérieur  à  toute  création.  Alors 
il  est  débarrassé  du  poids  des  corps  ^  il  a  dépouillé  les 
chaînes  du  monde,  il  est  libre. 

Tel  est  ce  système  remarquable  dont  nous  allons 
décomposer  maintenant  les  éléments. 

1^  Les  quatre  mondes  (Chatur-Iokas). 

Lokas,  monde,  ne  signifie  pas  l'espace,  le  lieu,  le 
vide 4,  du  moins. ce  n'est  pas  la  signification  primitive 
du  mot.  Lokfu  vient  de  la  racine  lok ,  regarder. 
Cest  le  regard  de  l'esprit  qui  pénètre  en  lui-même  : 
là ,  il  voit  non  un  espace ,  non  un  vide ,  mais  ii  y  voit 
hi  plénitude  de  la  substance  de  l'être,  et  cette  subs- 
tance est  appelée  f^A:a«Aa.  CelAkâsha,  il. ne  &ut 
pas  le  confondre  avec  l'élément  de  lether,  le  Bhût 
âkàska,  qui  porte  le  même  nom;  ce  n'est  pas  un  élé- 
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ment  matériel,  c'est ,  comme  rtcJee,  comme  l'arche' 
iypé,  une  substance  spirituelle.  Cet  Akàsha  est  ce 
que  f esprit  v^tY  en  lui;  le  visible,  mais  dans^Ie  sens 
spirituel.  Ce  n'est  que,  lorsque  l'esprit,  voulant  créer 
les  mondes,  pose  en  dehors  de  lui  ce  mondç  interne, 
oe  visible,  que  ce  visible  devient  ténébreux,  s'obs" 
eurcit,  et  renferme  en  cet  état,  non  pas  la  matière, 
mais  le  principe  de  la  matière. 

Avant  tout  donc ,  il  importe  de  savoir  quel  est  cet 
esprit  qui  est  seul  et  avant  toutes  choses;  et  quel  est 
ce  monde  qui  lui  fîit  d'abord  interne,  puis  posé  en 
dehors  <Ie  lui.  Cette  explication ,  nous  la  trouvons 
énei|[iquement  renfermée  dans  les  paroles  suivantes 
d'un  hymne  du  Rigveda,  iib.  x,  cap.  11  (^Asiattc 
Researches,  tom.  VIIl,  pag.  404*). 

#  Alors  il  n'y  avait  ni  Etre,  ni  non  Etre,  ni  terre, 
«ni  atmosphère,  ni  ciel,  rien,  nulle  part,  dans  la 
«  félicité  d'un  être  quelconque,  enveloppant  ou  en- 
«veloppé  :  ni  eau,  profonde  et  dangereuse.  Mort 
«  n'était  pas;  ni  immortalité,  ni  distinction  de  jour  et 
«de  nuit.  Mais  Ce/a  respirait  sans  haleine,  seul  avec 
tf  Elle  qui  est  soutenue  au-dedans  de  lui.  Autre  que 
«  lui  rien  n'existait  de  tout  ce  qui  a  été  depuis.  » 

De  même  dans  la  cosmogonie  de  l'Aitareya  :  «  Dans 
«  le -principe,  avant  que  cet  univers  n'existât,  il  n'y 
«avait  que  X Esprit,  seul,  unique;  rien  aXitre  ne  fut 
^  ni  actif,  ni  passif.  » 

L'Esprit  s'appelle  Atma,  mais  on  le  désigne  sou- 
vent par  l'expression  Cela,  Teul,  comme  pour  indi- 
quer un  indicible,  un  inconnu.  Il  était  avant  la  na- 
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txxte,  avant  Tespaoe,  avant  le  temps/ «  Alofs  il  n'y 
«  avait  ni  Être  ni  non  Être.  »  L^Être^  le  Soi,  ne  se 
manifieste  que  imot  opposition  à  un  autre;  et  comme 
fEsprit  étût  seul  y  était  tout,  comme  il  n'y  avait  pas 
un  autre,  il  n'y  avait  pas  sat,  être.  H  n'avait  pas  en- 
core posé  au -dehors  de  lui  cette  nature,  qui,  par 
la  suite,  comme  un  autre,  comme  n'étant  pas  lui > 
fot  un  non  être,  un  osât,  par  rapport  à  son  être 
révélé,  à  son  sat  En  disant  qu'ii  n'y  avait  ni  être 
ni  non  être,  ie  poète  annonce  que  le  Créateur-  n'é* 
tait  pas^  encore  apparu,  que  les  quatre  mondes  n'exis* 
taîent  pas. 

«  H  n'y  avait  ni  terre,  ni  atmosphère,  nidel;  »  donc 
les  trois  mondes,  qui  se  composent  de  la  terre,  de 
l'atmosphère  et  du^cîel,  n'existaient  pas.  «  Rien  d'en- 
ir  vèioppant  ni  enveloppé;  »  c'est-à-dire  que  le  tissu 
des  mondes,  le  voile  tiré  autour  du  Créateur  immolé , 
tissu  dans  la  création ,  et  qui  y  est  caché,  enveloppé, 
n'avait  pas  encore  été  fabriqué  par  la  main  des  sacri- 
ficateurs, occupés  à  tisser  ce  voile  des  mondes.  «  II  n'y 
«  avait  pas  Teau  profonde  et  dangereuse  ;  »  Y  Océan 
n'existait  pas,  cet  océan  emblème  des  mondes,  dont  ils 
sortent  et  dans  lequel  ils  rentrent.  «  La  mort  n'était 
«  pas,  l'immortalité  n'était  pas;  »  la  mort  est  la  con- 
dition de  l'existence  limitée  où  terrestre ,  f  immortalité 
est  la  condition  de  l'existence  illimitée  ou  divine  ;  ni 
terre  ni  ciel  n'existant,  rien  de  cela  donc  n'existait.  «  Il 
M  n'y  avait  ni  nuit  ni  jour,  »  car  il  n'y  avait  ni  soleil 
ni  lune. 

Cela,  Tad,  était  donc  seul;  il  respirait;  mais  son 
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souffle  créateur,  le  Prâna,  circulait  au-dedans  de  lui, 
et  non  pas  au-dehors  de  lui.  II  n'y  avait  pas  de  dehors , 
pas  de  monde,  et  il  était  son  monde  à  lui-même,  son 
séjour  propre,  tout  esprit,  tout  souffle,  il  «  respirait 
«c  sans  haleine.  » 

«  II  était  seul  avec  elle  qui  est  soutenue  au-dedans 
«  de  lui.  »  Elle,  son  énergie  (sa  shacCi),  son  monde 
(son  Loca) ,  la  substance  de  son  être.  Lui  étant  lui- 
même,  étant  Atma,  car  Atma  signifie  Tun  et  Tautre, 
Ittî->même  et  f esprit,  renfermait  au-dedans  de  lui  son 
Sva,  cesUlk-^ire  son  soi;  il  était  existant  en  lui-même, 
le  lui  et  le  soi  ;  de  (à  son  nom  de  Swayam-bhû,  celui 
qui  existe  par  lui-même.  Ce  soi  de  l'esprit,  cette  subs- 
tance de  l'être  est  appelée  Swadhâ  ou  Mâïâ.  Aussi 
longtemps  qu'elle  est  soutenue  au-dedans  de  lui,  il 
n'y  a  pas  de  nature  de  dehors,  il  n'existe  aucun  prin- 
cipe à  la  matière. 

Ayant  ainsi  sommairement  exposé  la  condition  de 
l'esprit  avant  la  naissance  des  mondes,  et  le  caractère 
de  ce  monde  inné  dans  l'esprit ,  sa  substance  idéale , 
l'archétype  des  mondes,  nous  procédons  maintenant 
àTexistence  de  la  nature  première,  que  le  Créateur 
pose  en  dehors  de  lui,  et  qui,  lorsqu'il  s'en  sépare, 
abandonne  son  caractère  primitif. 

L'hymne  du  Rigveda  poursuit  en  ces  termes  : 

«  Ténèbres  il  y  eut ,  car  cet  univers  était  enveloppé 
«de  ténèbres,  n'était  pas  à  distinguer,  comme  les 
«fluides  mêlés  aux  ondes.  Mais  cette  masse,  recou- 
«  verte  d'un  épiderme ,  fut  à  la  longue  soulevée  et 
«produite  par  le  pouvoir  de  la  contemplation.  D'abord 


(  204  ) 
«  le  désir  naquit  dans  son  cœur;  et  cela  devint  la  se- 
«  mence  originale  qui  produisit  les  mondes.  Recon- 
«  naissant  ce  désir ,  par  leur  intelligence,  dans  leur 
«  propre  cœur,  les  sages  le  distinguent,  dans  le  non 
u  être,  comme  la  limite  de  l'être.  » 

Quand  le  Créateur  pose  en  dehors  de  lui  cette  tnâïd, 
ou  cette  Sioadhâ,  cette  substance  de  l'élre,  qui  était 
son  soi,  remplissant  son  esprit,  son  lui-même,  ii  la 
prive  par  là  de  la  lumière  de  son  être,  il  plonge  là 
niâiâ  dans  les  ténèbres.  C'est  là  le  commencement, 
le  principe  de  la  matière,  une  éclipse  de  l'esprit  lu- 
mineux, une  négation  de  f être,  un  osât,  un  non  être. 
Dans  le  principe,  il  n'y  avait  ni  lumière  ni  ténèbres; 
la  lumière  était  interne  à  l'esprit,  consubstantielle  avec 
lui-même.  Le  rayon  de  f  esprit  était  dans  la  mâiâ,  dans 
le  monde  de  Fesprit ,  dans  la  substance ,  dans  son  être 
même,  qui  reflétait  l'esprit.  Il  dirigeait  sur  elle  le  re- 
gard de  son  esprit,  et  elle  ouvrait  devant  lui  Toeil  de 
sa  lumière.  Mais  quand  elle  fut  posée  en  dehors  de  lui, 
quand  il  y  eut  éclipse  et  ténèbres,  elle  devint  un  asat, 
un  12012  être;  car  il  devint  un  sat,  un  être,  par  oppo- 
sition à  elle,  qui  n'était  plus  son  soi,  renfermée  dans 
son  lui-même.  Le  asat,  le  non  être,  est  une  idée  pu- 
rement relative;  par  rapport  à  elle-même,  cette  nature 
première ,  cette  mâïà,  posée  en  dehors  de  lui,  est  bien 
réellement  «a^,  être.  La  nature  a  une  existence  réelle, 
mais  renfermée  dans  ses  limites  propres;  elle  n'a  pas  une 
existence  par  elle-même,  elle  nest  pas  swayam-bhu, 
comme  l'esprit;  elle  dépend  de  l'esprit,  et,  en  ce  sens, 
il  est  dit  d'elle  qu'elle  est  comme  si  elle  n'était  pas. 


(  J06  ) 

.  Les  ténèbres,  iamas ,  sont  donc  le  fondement  de 
cette  nature  première.  Voilà  pourquoi  il  est  dit  d'eDe 
gu*e{le  est  avidyâ,  ^orance,  par  contraste  avec  f  être, 
qui  est  vidyâ,  science.  Les  sectaires  de  X avidyâ  sont 
les  matérialistes,  les  athéistes,  et  par  fo^  aussi  ce  que 
h  routine  des  orthodoxes  désigne  comme  tel  ;  ils  vont 
dans  la  r^on  des  ténèbres,  dans  la  mwîâ  primitive, 
eh  dehors  de  f  esprit ,  là  où  il  y  a  éclipse  totale  de  lu- 
mière. Lfs  adorateurs  An  vidyâ,  au  contraire,  les 
spirituajistes,  sont  absorbés  dans  l'esprit  pur.  Du  reste, 
les  idées  de  vidyâ  et  avidyâ,  de  savoir  et  d*^o- 
rance,  varient  à  l'infini,  suivant  la  diversité  des  sys- 
thnes. 

Ce  qui  est  appelé  mâiâ,  ou  tamas,  nature  ou 
ténèbres,,  est  cela  même  que  la  cosmogonie  de  TAi* 
tareya  désigne  sous  le  nom  dambhas,  eau,  et  com- 
prend comme  un  monde  placé  au-dessus  du  ciel.  Pour 
édaircir  cette  idée,  il  faut  que  nous  ayons -recours 
à  un  autre  Upanishad  ;  ensuite  nous  reviendrons  à 
Fhy mne  du  Rigveda ,  pour  développer  le  système  de  la 
dispersion  des  ténèbres,  et  de  la  pénétration  dé  Tes- 
prit  créateur ,  sous  forme  lumineuse ,  dans  la  matière 
première.  On  lit  dans  le  Mahâ-Nârâyana,  un  des 
Upanishads  du  noir  Yajùrveda  {Oupnekhat,  vol.  II, 
pag.  249  ). 

«  Amhhas  est  Xeau  sans  rivage  :  cette  eau  est 

«  au  milieu  de  tous  les  mondes  /  elle  est  au-dessus 

«  du  ciel.  » 

Ambhas  n'est  donc  ni  la  masse  des  eaux  matérielles, 

dont  est  sorti  le  système  du  triple  monde  revêtu  d'un 


(  906  ) 
corps  grossier,  ni  i'eau  que  renferme  ratmosphèredans 
le  nuage.  Cestb  tner  éthérée,  ÏAkàêkaySfA^tMict 
de  l'esprit,  idée  pure,  ausn  longtemps  qu'elle  était 
intérieure  dans  Fesprit:  mab  quand  celui-ci  l'eut  tour- 
née en  tiehors ,  quand  de  son  centre  qui  était  partout 
et  nulle  part,  parce  qu'il  était  ie  tout,  partout  centre, 
partout  intérieur,  nulle  part  circonférence,  nulle  part 
extérieur ,  3  l'eut  placée  à  h  circonférence;  alors Tidéal 
ayant  subi  une  éclipse,  les  ténèbres  FayaMt  envahi, 
TAkâsha  devint  le  principe  même  de  la  matière.  Ge 
corps  de  la  nature^  première  est  un  corps  subtil,  invi- 
sible, non  tangible,  mais  matériel  si  on  le  compare  à 
Fesprit. 

Cette  mer,  ce  grand âkâêha  (Mahâ  âkâ$ha)fle 
Vrihad  Aranyaka,  dans  un  passage  du  reste  forte- 
ment empreint  de  matérialisme  {Ashvamedha  Brâh* 
mena,  Oupnekhat,  vel.  I,  pag.  lOO),  Fappefle  la 
grande  mer,  le  Makâ-samudra.  Gardons-nous  de 
la  confondre  avec  l'élément  éther,  le  BhuUâkâsha.  Le 
Mahârâkâsha,  la  grande  mer,  fut  la  nature  première 
qui  constitue  ce  que  Ton  a  appelé  XeHiranyorgarhha, 
ie  ventre  ou  le  corps  d'or,  le  Linga-sharira ,  ou  le 
corps  subtH  de  l'univers.  L'Upanishad  ,Mahâ  Nâr 
râyana,  dit  expressément  à  cet  ég^rd  {Oupnekat , 
vol.  n,  pag.  251  )  :  «  Avant  toute  chose  parut  THi" 
m  ranya^garhha;  il  sortit  de  Fessence  de  cette  eau, 
«  qui  a  nom  Ambféos.  n  Du  Bhût  âkâsha,  de  Fâé- 
ment  grossier  de  Féther,  provient,  au  contraire,  le 
Sthûla  sharira,  le  corps j^ssier  de  cet  univers,  dans 
lequel  existe  le  Prajâpati,  ie  seigneur  des  Praj€u, 
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des  créatures.  Le  grunéAkâsha  est  le  principe  du  di- 
▼ék^pement  du  système  des  quatre  mondes. 

H  y  eut  une  secte  d,Àeaêiêtes ,  à  je  puis  m  expri- 
mer ainsi ,  qui  adoraient  i'Akâsha  comme  i'esprit  sp- 
|iréme^  qui  efl&çaient  Fesprit  du  rang  des  êtres,  pour 
lui  substituer  f  Akàsha ,  et  attribuer  à  TAkAsha  le  ca- 
ractère de  Tesprit.  En  étudiant  les  Upanishads  avec 
attention ,  on  pourrait  concevoir  qudques  doutes  sur 
la  manière  par  laquelle  les  auteurs  de  ces  poèmes  phi- 
losophiques sont  parvenus  à  la  notion  de  fe^nrit.  Je 
parle  ici  des  spiritualistes  proprement  dits,  ce  non  pas 
desHiranya-^rbhites,  et  de  plusieun  autres  sectaires 
plus  ou  moins  matérialistes,  que  Ton  renconti^  parmi 
les  auteurs  de  certaines  portions  des  Upanishads. 

Quant  aux  spiritualistes,  il  y  en  a,  sans  doute, 
qui  conçoivent  la  notion  de  l'esprit  de  la  manière  la 
plus  pure  y  la  plus  rigoureuse,  la  moins  matérielle; 
maisd'autres  identifient  f  Akàsha  et  f  Atmade  la  manière 
la  plus  intime,  non  pas  seulement  comme  être  et  subs- 
tance, mais  comme  étant  f  esprit  même.  Cest  dans  ce 
sens  qu  ils  parlent  d'un  Chit-âkâsha,  d'un  étherpen^ 
sant,  auquel  la  cosmogonie  du  reste  tout  à  fait  spiri- 
tualiste  de  KAitareya,  compare  Yesprit  animant j  le 
jivâtma.  II  s'agit  de  l'eSprit  qui  pénètre  dans  le  cer^ 
veau  de  l'homme,  et  se  lie  aux  conditions  du  corps 
par  lejivas,  ou  f  âme  vitale.  Cet  esprit  sait,  est-il  dit, 
que  :  «  l'esprit  animant  est  semblable  à  cet  étherpen* 
«  sant  qui  remplit  TUnivers.  » 

Faut-il  donc  supposer  que  l'idée  de  l'esprit  pur 
n'est  que  le  raffinement  de  l'idée  d'un  éther  pensant? 
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Je  ne  le  crois  {néH  ;  car  Tidëe  de  Fesprit  est  profondé- 
ment innée  dans  rhomme^  et  lui  est  tout  aussi  naiU' 
relie  que  Tidée  du  corps  ovL  de  la  niÀitière.  Je  serais 
plutôt  tenté  de  croire  que  le  système  des  AcasistesesX 
postérieur  à  l'autre,  sans  nier,  pour  cela>  sa.  très- 
haute  antiquité. 

De  même  qu'il  y  eut  des  spiritualistes,  de  même 
il  y  eut  des  matérialistes  d'une  foule  de  nuances.  Les 
Acasisteê  professaient,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
un  matérialisme  spiritualiste.  Pour  eyx  l'espace  n'était 
pas  le  vide;  c'était  la. plénitude  ^thérée;  leur  système 
était  incompatible  avec  la  doctrine  des  atomes ,  teDe 
que  la  conçoit  l'athéisme. 

Du  reste,  en  laissant  les  Acasiêtes  de  côté^  et  en 
revenant  aux  spiritualistes ,  ceux-ci  considéraient  1'^- 
kàsha^omme  la  mâiâ  de  Brahms,  comme  cette  maîa^ 
ou  nature  première,  que  l'esprit  appelé  Brahme ,  ou 
celui  qui  croit  dans  l'étendue,  avait  posée  en  dehors 
dé  lui,  et  qui  devint  le  principe  de  la  matière.  C'est 
ce  que  dit  positivement  le  Vrihad  Aranyaka  (Vacha- 
km  Brahmana,  Oupnekhat,  vol.  I,  pag.  203  ).  Cette 
Mâtâ  est  fréquemment  comparée  à  une  mer  vaste  et 
profonde  :  elle  est  cette  amhhas ,  qui  est  l'eau  sans 
rivage.  L'eau  matérielle  a  ses  bornes,  son  rivage;  la 
nature  première  seule  tient  encore  de  la  nature  di- 
vine en  ce  qu'elle  est  illimitée,  sans  bord,  sans  rivage. 
Cet  éther,  le  Mahâ-âkâshay  est  TOcéan  environnant 
les  mondes,  n  est  dans  tous  les  interstices ,  il  est  les 
interstices,  la  jointure  universelle  et  particulière  de 
f  ensemble  et  de  la  chose  spéciale. 


■>f. 
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Td  est  donc  ce  caractère  de  la  nature  première  : 
tout  est  dans  Tëther,  etTéther  est  eji  toute  chose.  En- 
vironnant le  monde  et  pénétrant  dans  le  monde^  mer 
éthér  ou  élément  éther,  il  est  le  lieu,  iespace^^Ia 
jointure,  le  lien  :  jamab  f espace  vide,  l'espace  abs- 
trait, la  réunion  des  atomes.  En  lui  se  meut  ï esprit 
qui  f  occupe  tout  entim*;  en  lui  est  le  souffle  de  l'es- 
prit,  le  prâna;  en  lui  est  fàme  qui  anime,  le  djivas. 
Ce  souffle  et  cette  âme,  ces  manifestations  de  f  esprit  vi< 
▼ant,  qui  est  uni  à  XAkâsha,  ne  sont  nullementles  qua- 
lités de  l'éther  :  ÏAkasha  est  leur  demeure,  et  n'est  que 
cela  •  De  même  que  l'éther  est  la  première  manifestation 
du  Créateur,  de  même  il  seja  le  dernier  k  rentrer  dans 
le  Créateur,  lors  de  la  destruction  des  mondes. 

.  Cette  eau  est  «  ou  milieu  de  tous  les  mondes.  « 
Pénétrant  les  mondes,  elle  les  nourrit  de  la  vie  la  plus 
subtile.  Il  est  dit  des  eaux,  apas^  quelles  sont  les 
mères  des  mondes  (Asiat.  Res.,  vol.  Y,  p.  3  6  O)  ;  f  eau, 
amhhas,  est  la  mère  de  la  mère,  car  c'est  elle  qui 
nourrit  ces  eaux  ;  elle  est  la  boisson  de  f  immortalité , 
Tamrita.  Indra,  le  roi  des  dieux,  boit  de  cette  eau, 
et  après  lui  boit  Varuna  j  roi  des  eaux,  apas;  et., 
après  ces  deux-là,  Thomme  se  nourrit  de  la  double 
source  où  ppisent  Indra  et  Varuna,  et  sa  parole  de- 
vient libre,  ivre;  elle  est  inspirée,  et  f  homme  s'im- 
mole dans  son  esprit  pour  s'offiîr  en  holocauste  au 
Créateur,  qui  a  soh  mouvement  sur  les  ondes  (Maha 
Narayana  Up.  Oupnekhat,  vol.  II,  pag.  253  ). 

Indra  est  ici  la  collection  des  dieux  qui  existent 
dans  le  corps  subtil  de  f  univers,  dans  l'Hiranya-garbba. 
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Issu  de  ïambhas,  il  est  nourri  par  cette  amhhas,  par 
cet  ëther,  par  cette  eau  ou  nature  première,  qu'un 
rayon  du  Créateur  a  pénétré  en  expulsant  les  ténè- 
bres. Varuna  est  le  dieu  qui  comprend  tous  les  dieux 
réunis  dans  le  corps  grossier  de  f univers,  dans  le  Pror 
djâpati.  Issu  des  apas,  ces  apas  le  nourrissent,  c  est-à^ 
dire  ces  eaux  sur  lesquelles  le  Créateur  est  descendu 
pour  en  faire  sortir  la  nature  seconde,  Tordre  actuel 
deia  création ,  ie  monde  extérieur  et  visible.  L*homme 
se  nourrit,  dans  le  sacrifice,  de  la  substance  des  deux 
mondes,  il  comprend  les  deux  mondes;  en  les 
amalgamant  à  sa  propre  substance,  en  s'en  nourris* 
sant  au  physique  comme  au  moral  ^  il  conquiert  les  trois 
mondes  visibles  et  les  quatre  mondes  subtils, Tensem* 
ble  de  lunivers,  ou  les  sept  mondes.  Offrant  son 
cœur  comme  aliment  à  Tesprit ,  il  purifie  ce  cœur,  et, 
immolé  dans  l'esprit,  il  s'absorbe  dans  l'esprit,  il  de- 
vient cet  esprit  qui  est  antérieur  à  la  création  et  au- 
dessus  des  mondes. 

L'eau  est  «  au  milieu  des  mondes  :  »  ce  «qui  ali- 
mente parait  toujours  au  centre.  Dans  la  mythologie 
cette  idée  est  exprimée  par  une  très-belle  image.  Le 
lotus ,  symbole  de  cette  eau ,  sort  du  nombril  de  Na» 
tayana,  de  l'esprit  ayant  son  mouvement  sur  les 
ondes.  Dans  le  calice  de  ce  lotus  est  renfermé  le 
Créateur,  qui  en  sort  lorsque  le  calice  s'ouvre;  alors 
cette  fleur  devient  la  figure  des  mondes  et  sepanouit 
dans  le  système  de  l'univers.  Ce  lotus  représente  aussi 
le  cœur  du  Créateur,  dont  les  puissances  constitutives 
de  f  univers  émanent.  Il  s'épanouit  paiement  dans  le 
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cœur  de  Thomme  purifie ,  qui  a  reconnu  que  lui  et  le 
Créateur  sont  un  seul  et  même  esprit;  alors  le  système 
des  mondes  se  déploie ,  par  suite  de  cette  conception^ 
dans  le  génie  de  cet  homme.  Le  lotus  est  ainsi ,  comme 
issu  du  nombril  de  Narayana ,  la  représentation  de  la 
nature  première^  de  la  mer  Akâsha,  qui  se  développe^ 
sous  la  forme  des  quatre  mondes.  CJomme  renfermé 
dans  le  coeur  du  Créateur ,  H  est  le  symbole  de  ia  nature 
seconde ,  issue  des  eaux ,  ou  des  apas ,  et  déployée 
sous  la  figure  des  trois  mondes. 

L'eau  première,  îambhas,  est  «  au-dessus  du 
ciel,  n  appelé  Stoar.  Sous  ce  dernier  nom,  on  entend  le 
firmament  étoile,  qui  est  le  produit  de  la  création  se- 
conde. Dans  ie  principe,  la  mer  Akâsha  le  remplaçait; 
eDe  était  en  haut ,  comme  la  mer  ténébreuse  était  au 
bas  du  primitif  univers.  Le  Créateur,  les  partageant 
par  son  rayon  créateur,  dispersa  les  ténèbres,  et  sé- 
para Feau  d*en  haut  des  eaux  d'en  bas ,  Yambhas  des 
ap€U,  comme,  lors  de  la  constitution  définitive  de 
f univers,  il  sépara  le  ciel  de  la  terre. 

«  Mais  cette  masse,  qui  était  recouverte  d'un  épi- 
«  derme,  (ut,  à  la  longue,  produite  par  le  pouvoir  de 
«la  contemplation,  »  Ainsi  s'exprin\e  Fhymne  du 
Rigveda.  Cette  masse  est  le  corps  subtil  de  l'univers , 
que  la  contemplation  dévoile  et  qui  est  produit  dans 
Vamhhas,  ou  la  nature  première,  par  suite  d'une 
évolution  interne  que  subit  cette  même  nature  pre- 
mière. On  représente  ee  corps  subtil  par  la  peau  fine 
et  dâicate  dont  le  monde  est  censé  avoir  été  enve- 
loppé dans  Torigine  des  choses.  La  peau  qui  couvre  la 
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masse  des  quatre  mondes  indique  que  ces  quatre 
mondes  ne  sont  pas  encore  dévoilés.  Ils  sont  encore 
dans  Xambhas,  dans  la  nature  première,  comme  s'ils 
n'étaient  pas.  Ib  n'y  sont  que  par  le  tapas  ^  par  la  pro- 
fonde contemplation  du  Créateur. 

Tapas  est,  au  fond,  la  chaleur  Ae  1  esprit.  C'est 
une  combustion  idéale  de  cet  esprit,  qui  s'enfonce 
dans  ia  contemplation  de  sa  nature,  de  son  être  pro- 
pre >  qui  entre  dans  le  dhyâna  avec  lui-même,  et 
accomplit,  au  sein  de  lui-même ,  une  union,  un  yoga 
avec  lui-même.  Le  iapasvi,  celui  qui  est  dans  le  tapas, 
est  ïenfiammé.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  mortifications 
extérieures  que  les  Upanbhads  condamnent,  comme 
ils  condamnent  les  sacrifices ,  tout  ce  qu'ils  appellent 
œuvres,  si  celui  qui  est  engagé  dans  le  tapas  du  de- 
hors n'est  pas  tapasvi^  zélé,  mortifié  au-dedans  de 
lui-même ,  si  celui  qui  accomplit  le  sacrifice  du  dehors 
ne  s'immole  pas  de  même  au-dedans  de  lui-même. 

La  plus  haute  expression  de  ce  tapas  est  le  tapas 
du  Créateur,  de  même  que  la  plus  haute  expression 
du  sacrifice  est  le  sacrifice  du  Créateur. 

Le  tapas  est  donc  la  chaleur,  la  profondeur,  Tem- 
brasement  de  l'esprit  dans  tout  son  intérieur.  C'est 
ainsi  que  cet  esprit  accomplit  l'acte  de  la  création  au 
moyen  de  sa  méditation  profonde.  Le  tapas  n'est  pas 
un  acte  isolé  que  l'on  puisse  séparer  du  c/Ayana^ 
de  l'enfoncement  de  l'esprit  dans  son  propre  être.  Par 
le  taptis  le  Créateur  s'enflamme  ;  il  allume  en  lui  le 
feu  du  sacrifice,  ce  premier  flambeau  qui  éclairera 
l'Univers,  qui  expulsera  les  ténèbres.  Tel  est  le  génie 
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sévère^  la  profondeur  -de  cet  esprit,  que  sa  pensée  se 
traduit  en  action  :  il  médite ,  et  aussitôt  il  est  em- 
brase. Le  feu  de  son  taptu  tout-puissant  est  le  vaishfva- 
nara  atma,  esprit  qui  embrase  les  inondes,  et  s'éta- 
blit, au  centre  des  mondes,  au  fond  de  Féther,  de 
lambhas,  de  la  nature  première,  comme  le  feu  ou- 
vrir: ,  le  feu  artiste ,  la  chaleur  naturelle.  Dans  cette 
flamme  les  êtres  sont  alimentés,  édairés,  purifiés,  et, 
brillant  au  dehors,  deviennent  visibles. 

Par  son  tapas,  le  Créateur  met  au  dehors  de  lui  sa 
pensée  interne,  son  buddhi,  ou  son  intelligence  créa- 
trice. U  éclaire  les  profondeurs  de  son  être,  il  se  voit 
lui-même  tout  esprit,  et  il  se  pose  comme  le  grand 
tout,  le  Moi  universel  des  mondes.  Comme  tel,  il  est 
leAhankâraSf  la  vaste  ^oïté;  il  est  dans  la  solitude, 
et  se  trouve  en  Êice  de  cette  nature  première ,  de  cette 
fnaza,  dont  il  va  expulser  les  ténèbres,  sur  laquelle  il 
va  descendre,  dans  laquelle  il  va  pénétrer.  II  ouvre 
son  Manas  créatçur;  il  opère  par  l'union  intime,  la 
profondeur  de  sa  raison  et  de  son  sentiment. 

Ce  tapas  place  f  esprit  lui-même  à  la  périphérie, 
au  dehors  de  lui-même ,  le  sort  de  l'intérieur  pour  le 
fiûre  paraître  comme^e  puruscha,  comme  f  esprit  des 
mondes ,  s'incorporant  aux  mondes.  Devenu  le  vatsh- 
wanara-atma,  c'est-ànlire  Fesprit  qui  brûle  comme 
la  chaleur  naturefle  au  centre  des  mondes,  et  qui  se 
concentre  dans  le  feu  universel,  ce  tapas  est  le  vaste 
brasier  d'où  sortent  les  jivas  ou  les  âmes.  Mais  anté- 
rieurement à  la  sortie  des  âmes  particidières ,  il  est  le 
jivatma,  l'esprit  animé  et  animant  du -monde  entier; 
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on  le  compare  au  ehit^akashà ,  à  Féther  pensant,  à  la 
nature  première  dans  laqueHe  Fintenigence  a  pënëtrë. 

Cesl  sous  ce  point  de  vue  qu'il  est  fait  aflusion  au 
vaishwanaroratma,  zxxjivatma  des  mondes,  à  Tàme 
universefle,  au  vaste  embrasement /au  feu  de  la  vie 
centrale,  dans  ie  passage  suivant  du  MundakorUpa- 
nishad,  qui  &it  partie  de  l'Atharva-veda  (^Oupnek" 
hai,  vol.  I,  pag.  381,  382)  :  «Comme  le  feu,  dont  la 
«  flamme  jette  une  vive  lumière;  de  ce  feu  s*échap- 
a  peut  des  milliers  d  étincelles ,  toutes  avec  ie  carac- 
«  tère ,  avec  la  couleur  du  feu  ;  ainsi  sortirent ,  de  cet 
«  être  pur,  tous  lesjivatmas  (toutes  les  âmes  parti- 
«(culières);  et  tous  doivent  rentrer  dans  ce  même 
«  esprit,  t 

Un  semblable  passage  se  trouve  dans  la  loi  de 
Manon  (  XII,  15):  «  De  la  substance  de  cet  es- 
«  prit  suprême  s'À;happent ,  comme  les  étincelles  du 
tt  feu,  d'innombrables  esprits  vitaux,  animés,  qui  im- 
a  priment  un  mouvemeni  constant  aux  créatures 
<c  hautes  et  basses.  » 

Le  tapas  des  grands  saints  ou  des  Maharshis  a  ce 
caractère  à  la  fois  créateur  et  destructeur  de  la  Divi- 
nité suprême.  II  produit,  il  alimente,  il  anéantit.  Mais  le 
tapas  primitif  ne  se  manifeste  pas  encore  avec  les  .trois 
gunas  ou  qualités,  et  sous  une  triple  forme,  tel  qu'il 
se  manifeste  lors  de  la  création  des  trois  mondes.  Dan^ 
le  principe,  il  est  concentré,  universel,  unique.  Tel 
aussi  le  tapas  des  grands  saints,  des  véritables  Tapas- 
vis,  qui  ont  reconnu  en  eux  l'esprit,  et  agissent  par 
la  puissance  de  cet  esprit.  II  peut  s'élever  à  ce  degré 
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îafini  où  de  nouveau  H  survit  à  ranéantissement  des 
UKMides^  et  redevient  comme  il  ie  fut  dans  ie  principe, 
un,  central,  unique  i  ce  qui  est  ënergiquement  ex- 
primé par  la  fiction  de  f  incendie  des  mondes,  ce 
séjour  des  péchés^  incendie  causé  par  la  dévotion 
ardente  des  Cénobites.  Voilà  pourquoi  tous  les  êtres 
particuliers,  les  pécheurs ,  tremblent  devant  ces  grands 
saints,  tremblent  devant  cet  esprit  qui  peut  anéantir 
les  mondés.  Ils  cherchent  à  apaiser  les  premiers  et  à 
retarder  Tentreprise  de  fautre.  Cette  entreprise  ne  sera 
consonunée  qu*à  la  fin  du  temps,  quand  le  vaisiva- 
nara-aima  restera  seul.  Âiors  Fesprit  saisira  les 
mondes  de  nouveau  ;  la  flamme  de  son  tapas  les  dé- 
vorera ;  il  n'y  aura  plus  que  fesprit  qui  subsistera  seul. 

Dans  le  dhyâna  avec  lui-même,  en  s'enfonçant 
dans  son  être,  au  sein  duquel  il  descend,  dans  lequel 
fl  s'<élève,  •au  milieu  duquel  il  se  concentre,. étant  à  là 
fois  partout,  et  partout  en  lui-même,  le  Créateur  voit 
en  iui  les  mondes,  et  ces  mondes  il  les  considère  dani 
Vamhhas,  dans  la  nature  première,  sur  laquelle  il  est 
descendu,  dans  laquelle  ii  a  pénétré.  Ainsi  il  scot  de 
ïambhas^  en  y  soulevant  la  masse  des  mondes. 

Le  sage  est  appelé  à  s  enfoncer,  dans  ce  même 
dhyéna,  après  s^être  reconnu  lui-même,  pour  voir  l'es- 
prit dans  les  mondes,  lui-même  dans  Te^it,  et  fesprit 
et  les  mondes  en  lui-même.  Ainsi  il  devient  libre. 

Dans  ce  sens  profond ,  il  est  dit  de  fesprit  créateur 
qu'il  est  entré  dans  le  yoga,  dans  funion  avec  lui- 
même,  qu'il  s'est  «lanV  dans  son  manas,  dans  la  pro- 
fondeur de  sa  raison  et  de  son  sentiment,  et  que  de 
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cette  union  de  f  esprit  et  du  cœur^  de  Tatma  et  du 
manas,  est  sorti  le  souffle,  le  fiis  de  Fesprit,  ce  Prâna 
tout- puissant,  qui  vivifie  f  univers.  Ceci  est  encore 
conçu  par  une  autre  image,  où  le  cœur  est  représenté 
comme  f  q)Oux  de  la  parole  créatrice,  et  où  le  Prâna 
est  dit  leur  fils,  qui  anime  Fhomme  et  l'univers 
(  Vrihad  Aranyaka ,  Srichti  Brahmena,  Oupnekhat, 
vol.  I,   pag.  138). 

Le  Créateur,  uni  a  lui-même,  est  le  Yogiswara,  le 
seigneur  de  f  union.  II  demeure  dans  la  solitude  de  son 
esprit,  étant  lui-même  à  iui-même  son  tout,  sa  maison , 
sa  demeure,  sa  Êimille,  l'époux,  i épouse,  le  fils,  et 
celui  qui  a  renoncé  à  tout  cela,  le  solitaire,  celui  qui 
a  éteint  le  feu  du  monde  pour  le  concentrer  dans  son 
esprit  seul.  Le  Yogi  terrestre,  f  habitant  de  la  fofêt, 
est  appelé  à  méditer  sur  ce  Yogiêwara,  à  devenir  ce 
Yogiswara,  et  tel  est  le  sens  de  Tascétisme  indien.  H 
fiiut  que  ce  Yogi  demeure  dans  son  cœur  purifié,  où 
brûle  la  lampe  de  la  conscience,  <•  ce  vieux  ermite 
«dans  le  cœur,  »  comme  lappellent  les  poètes.  A  la 
clarté  de  cette  lampe,  le  Yogi  doit  lentement  se  con- 
sumer, éteindre  les  feux  extérieurs  des  sens,  pour 
obtenir  Vœil  de  l'esprit.  Avec  cet  œil  il  contemple  les 
mondes  et  le  Créateur,  puis  abandonne  lensembie  de 
ces  méditations  pour  s'absorber  dans  l'esprit  pur. 

Dans  le  tapas  de  Fesprit,  deux  actes  deviennent 
visibles,  actes  du  manas  ou  du  cœur,  et  ces  actes 
sont  la  volonté  du  Créateur  et  spn  désir.  Mais  pour 
en  bien  saisir  les  caractères,  il  Ëiut  d'abord  dire  un 
mot  de  ce  manas  du  Créateur. 
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En  &cé  de  la  mâià ,  de  la  nature  première ,  qu'il 

▼eut  pénétrer,  dont  il  veut  expidser  les  ténèbres,  le 
Créateur  se  développe  d*abord  comme  la  vaste  intel*- 
I^nce  des  mondes,  comme  le  buddhi  créateur;  puis 
3  se  pose  dans  son  ahankâras  ou  dans  son  égotté, 
au  dehors  de  lui-même  :  H  devient  le  moi  universel , 
la  figure  du  monde.  Voulant  entrer  dans  le  monde,  ii 
doit  &ire  du  monde  son  corps,  le  tissu  dont  ii  se 
couvre  ;  et  pour  cela  ii  fiiut  qu'il  sorte  de  lui-même  en 
esprit,  comme  ii  en  était  sorti  en  sul)stance;'il  fiiut 
qu'il  devienne  le  puruscha,  ou  f  esprit  du  monde. 

Mais  ce  puruscha  ne  peut  se  développer,  dans  ie 
monde,  qu'au  moyen  des  sens,  car  par  les  sens  seuls 
3  peut  atteindre  au  monde  ;  et  pour  que  les  sens  puis- 
sent communiquer  avec  le  monde,  il  &ut  une  force 
centrale,  un  êen$  interne  ,vaï  organe  tout  spirituel, 
dont  puissent  émaner  les  autres  sens  qui  sont  exter- 
nes, pour  aboutir  à  ces  objets  de  la  sensation  qui 
constituent  le  monde.  Ce  foyer  de  la  sensation  existe 
dans  ce  qu'on  appelle  ie  manas  de  la  Divinité  créar 
triçe,  qui  crée  par  ce  man€u.  Malheureusement  il  n'y 
a  pa$ ,  en  langue  française ,  une  expression  complète- 
ment équivalente  à  cette  idée  ;  ii  Êiut  donc  tâcher  de  la 
développer  par  f  analyse. 

Le  siège  du  mantu  est,  établi  dans  le  cœur  ;  mais  ce 
n  est  pas  le  cœur  matériel ,  hridi  ou  karda  ;  ce  n'est 
pas  non  plus  exactement  ce  que  nous  appelons ,  dans 
le  style  fiimilîer,  le  cœur,  pour  indiquer  le  courage 
de  l'âme,  le  sentiment  intime,  fâme  même,  ce  qui 
revient  au  gemuth  des  Allemands,  et,  jusqu'à  un  cer- 
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tain  point,  au  mens  latin r  Manas  est  cela  et  plus  que 

cela  ;  dans  manas  est  la  fiurultë  de  la  pensée ,  le  cAt- 
ta&,  unie  à  laSèction  ou  au  désir ,  au  kama,  et  ma- 
nifestée par  la  volonté,  le  sankalpa.  Le  manas  du 
Créateur  est  naturelietnent  pur;  cependant  comme  il 
pénètre  dans  la  création  par  les  ténèbres ,  et  qu'il  est 
obligé  de  les  expulser  par  sa  lumière^  le  monn^^. captif 
dans  la  création,  contracte  une  souillure,  il  devient 
impur;  il  n'est  plus  dans  la  lumière  absolue,  mais  dans 
la  lumière  mélangée  .de  ténèbres  ;  il  se  trouve  placé 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres ,  dans  le  dvandva ,  ou 
la  dualité. 

Le  manas,  partagé,  passionné,  divisé,  et  établi 
dans  le  dair-obscur,  a  deux  volontés  contraires,  une 
bonne  et  une  mauvaise  volonté  :  le  sankalpa  et  le 
vikalpa.  Pour  redevenir  pur,  il  doit  effacer  ces  vo- 
lontés et  éîbuffèr  le  désir  qui  lui  est  inné  et  qui  le 
porte  à  aimer  la  créature.  Il  rentre  ainsi  purifié  dans 
le  manas  du  Créateur,  qui  lui-même  est  rédyit  à  son 
principe ,  le  huddhi,  la  vaste  intelligence.^  En  cette 
circonstance,  le  Créateur  se  replie  sur  lui-même,  et, 
délaissant  lem  onde,  opère  fanéantissement  du  monde. 
Tel  est  l'ensemble  de  f  idée  du  manas,  aussi  sommai- 
rement qu'il  m'a  été  possible  de  l'expliquer. 

Mana^j  avons-nous  dît,  est  un  organe  interne  et 
spirituel,  le  foyer  de  dix  oiçanes  extérieurs,  dont  les 
cinq  premiers  se  rapportent  à  la  sensation,  ^t  les  cinq 
autres  à  faction.  Les  premiers,  on  les  appelle  buddh- 
indriyâni,  organes  de  la  sensation  ;  et  fintelligence 
diercbe  à  comprendre  et  à  saisir,  par  leur  moyen,  le 


^  219  ) 
monde  visible,  pour  s'en  alimenter  spiritueliement 
parlant.  Les  autres  portent  le  nom  de  karm-^n- 
driyâni,  organes  de  l'action  ;  le  corps  élémentaire  s'en 
sert  pour  se  nourrir,  se  reproduire  et  se  mouvoirdans 
f espace.  L'ensemble  de  ces  dix  organes,  que  manas 
dirige  avec  un  tact  infaillible,  aussi  longtemps  qu'il 
ne  s'en  laisse  pas  dominer,  qu'il  ne  devient  pas  leur 
esclave,  qu'il  nes'effiice  pas  dans  Funivers  visible,  qu'il 
ne  s'édipse  pas  dans  les  ténèbres;  cet  ensemble  cons- 
titue ce  que  Ton  appelle  le /mni^cAa^  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  cosmogonie  de  ÏAitareya 

La  spiriluaiité  originelle  de  l'idée  du  manas  est 
dé|à  exprimée  par  le  mot  même;  car  manas  vient  de 
la  racine  mon ,  penser;  de  manas  vient  à  son  tour 
Manus,  f  homme,  le  penseur.  C  est  un  créateur  en 
sous-ordre,  c'est  f  ordonnateur,  le  législateur  du  monde 
visible.  On  l'a  comparé  au  Men  des  Phrygiens,  au 
Mannus  des  Germains,  à  Minos  de  Crète  et  à  l'É- 
gyptien Mènes,  êtres  fabuleux  dont  le  type  primitif 
est  clairement  expliqué  dans  l'idée  de  l'Indien  Manus. 

Maintenant  f  on  comprendra  ces  paroles  significa- 
tives de  f  hymne  du  Rigveda  :  «  D'abord  le  désir  fut 
«  formé  dans  son  cœur;  et  cela  devint  la  semence 
1  originale  de  la  production  des  êtres;  reconnais* 
«  sant  ce  désir,  par  leur  intelligence,  dans  leurs  pro- 
«  près  cœurs,  les  sages  le  distinguent,  dans  le  non 
«  être,  comme  la  limite  de  l'être.  » 

Par  le  désir  kâma^  qui  natt  le  premier  dans  son 
cœur  fnanas ,  le  Créateur  éprouve  un  attrait  pour  la 
mâiâ,  pour  la  nature  première,  qui  est  couverte  de 
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ténèbres.  II  se  dit  :  «  Puissé-je  la  découvrir^  réclairer , 
«  la  purifier,  puissé-je  m'y  mêler ,  y  pénétrer!  »  Par 
cet  acte  de  son  amour,  le  Créateur  est  censé  avoir 
contracté  la  souillure  de  la  mâiâ,  II  a  expulsé  les  té- 
nèbres, il  a  découvert  le  sein  de  ia  créature ,  il  a  bu 
le  lait  de  ce  sein  mystique  :  la  mâîâ  a  été  illuminée, 
mab  le  Créateur  est  devenu  le  captif  Ae  la  mâtâ;  il 
e^t  tombé  dans  les  liens  des  êtres;  il  a  été  tissu  dans 
la  mâtâ;  il  est  devenu  le  fil  avec  lequd  a  été  brodée 
la  trame  de  la  nature  première,  de  la  mâtâ  :  idées  qui 
seront  plus  tard  expliquées,  quand  nous  traiterons  du 
sacrifice. 

Aussi ,  l'homme  qui  veut  reconnaître  lé  Créateur 
(pour  devenir  la  voie  par  laquelle  le  Créateur  se  pu- 
rifie), doit  le  retrouver,'  car  il  est  caché,  et  doit  le 
délivrer  en  se  délivrant  lui-même  des  liens  de  la  maïâ. 
II  est  Fesclave  de  cette  nature  éblouissante  de  beauté, 
mais  perfide  comme  la  syrène ,  qui  conduit  vers  un 
abime.  Cet  homme  qui  aspire  à  la  liberté  doit  se 
dégager  de  la  mâtâ,  doit  purifier  son  coeur,  y  étein- 
dre lamour  de  la  mâtâ,  faire  rentrer  son  désir  en 
lui-même,  le  diriger  vers  l'esprit,  consumer  Kâma, 
le  dieu  de  l'amour,  par  la  flamme  de  son  esprit, 
flamme  qui  est  le  troisième  œil,  Fœil  spirituel,  avec 
lequel  il  contemple  Fesprit  après  avoir  anéanti  la 
créature.  Ainsi  consumé,  Kâma  Aewienl  Ananga, 
sans  membres ,  incorporel ,  spirituel ,  dirigé  vers  l'es- 
prit pur  :  mythe  charmant,  dont  s'est  servi  Tes- 
prit  de  secte.  Les  adorateurs  de  Siva  blâment  les 
anciens  et  purs  Brahmanes  de  ce  que  leur  dieu, 
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Biahma ,  le  Créateur ,  avait  été  saisi  de  Tamour  de  la 
cpéature^  sa  propre  fiUe^  avait  ëté  blesse  par  les  flèches 
de  Kama.  Cest  ainsi  que  les  Yogis  sivaîtes^  ascètes 
exagères,  cherchent  à  déverser  le  mépris  sûr  les  Gri- 
hasthas  brahmaniques ,  chefs  de  ËimiHes. 

Tel  est  le  désir  dont  il  est  dit  que  les  sages  le  recon- 
naissent, dans  leur  propre  cœur,  tnanas,  quand  ils 
ont  reconquis  leur  intelligence,  huddki,  quand  ils 
ont  Eût  rentrer  leur  cœur  purifié  dans  leur  intelli- 
gence d^gée  des  liens  de  ce  monde.  Alors  ils  dis- 
tinguent le  caractère  propre  à  ce  désir  profane  ;  ils 
savent  qu'il  renferme  la  semence  des  choses,  mab  que 
cette  semence  même  est  le  non  être,  osât,  en  tant 
que  ce  non-étre  apparaît  comme  la  limite  extrême  de 
titre  {sa£y  Os  renoncent  à  leurs  familles,  à  leurs  dé- 
sirs terrestres;  dans  un  âge  avancé,  ils  entrent  dans  la 
finiét,  tournent  leurs  désirs  vers  le  haut,  comme  il  est 
dit  des  Balikhilya  Munis.  Ce  sont  des  sages  de  la 
hauteur  d'un  pouce ,  ce  qui  indique  qu*ils  sont  de  la 
grandeur  defesprit  igxa  ^  An  puruscka  incorporé  dans 
le  cœur  humain ,  où  il  existe,  dit-on,  sous  forme  de 
lumière,  haute  comme  le  pouce.  Ces  Balikhilyas 
étaient  Urddharetis,  leurs  désirs  montaient  en  haut, 
leur  semence  entrait  dans  Fesprit,  et  ne  se  dirigeait 
pas  en  bas,  vers  la  matière. 

{La  suite  au  numéro  prochain.) 
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Relation  d'un  voyage  en  France,,  par  le  cheikh 

RÉFAA. 

Un  des  élèves  les  plus  distingues  de  la  mission 
^yptienne,  le  cheikh  Rëfaa,  a  composé  en  arabe, 
pendant  son  séjour  à  Paris  ^  une  rehtion  de  son  voyage 
en  France,  qui  doit  être  publiée  incessamment  par 
l'imprimerie  de  Boulak.  Cet  ouvrage,  dont  l'auteur 
m'a  communiqué  le  manuscrit  et  m'a  permb  de  pren- 
dre des  extraits,  pourra  contribuera  éclairer  ses  com- 
patriotes, détruire  beaucoup  dateurs  préjugés,  et  les 
engager  à  venir  chercher  en  Europe  les  lumières 
qui  leur  manquent.  li  aura  par  conséquent  pour  eux 
une  assez  grande  importance.  Pour  nous,  à  la  vérité, 
il  en  aura  beaucoup  moins,  car  il  n'ajoutera  rien  à  nos 
connaissances  ;  cependant  il  nous  offrira ,  outre  Finté- 
rét  qui  s'attache  au  mérite  du  style,  celui  que  pré- 
sente le  spectacle  tout  à  fait  nouveau  d  un  Arabe  fai- 
sant le  tableau  de  Paris,  d'un  enfant  de  l'Egypte, 
cette  contrée  célèbre  dont  nos  voyageurs  et  nos  sa- 
vants ont  travaillé  avec  tant  de  zèle  à  décrire  les 
mœurs,  les  usages,  les  institutions,  décrivant  à  son 
tour  les  institutions,  les  mœurs,  les  usages  de  la 
France  moderne,  et  les  jugeant  ^vec  l'esprit  orientai 
et  les  idées  musulmanes. 

J'ai  pensé  que,  sous  ce  point  de  vue,  le  voyage  du 
cheikh  Ré&a  pouvait  piquer  la  curiosité  des  mem- 
bres de  la  Société  asiatique,  et  qu'on  me  pardonne- 
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raît  d'avoir,  par  h  courte  analyse  que  je  vais  en  don- 
ner, Êdt  un  instant  diversion  à  des  travaux  plus  sérieux 
et  plus  importants. 

Ré&a,  fils  de  Seyyid  Bèdaoui  Bafë  deTahta  mU; 
c^^lkJaif  2f b  (^3^  «XjumJI  (jj^  fit  ses  études  au  col- 
lée de  h  mosquée  Elazhar  (l).  II  fîit  d'abord  em- 
[^yé  par  Mohammed  Aly  comme  prédicateur  à  l'armée, 
ensuite  epvoyé  en  France  avec  les  jeunes  Égyptiens 
auxquels  le  pacha  voulut  &ire  apprendre  les  arts  et 
les  sciences  d'Europe.  Avant  de  quitter  sa  patrie,  il 
reçut  d'un  de  ses  parents  et  amis  le  conseil  de  noter 
tout  ce  qu'il  verrait  d'intéressant  dans  son  voyage, 
pour  le  communiquer  à  ses  compatriotes,  et  leur 
donner  ainsi  une  idée  d'un  pays  qui  leur  est  presque 
inconnu.  Réfaa  adopta  ce  projet,  persuadé  que  ie 
goût  de  Mohammed  Aly  pour  s'instruire  des  usages 
des  nations  européennes  lui  ferait  accueillir  ce  tra- 
vail avec  faveur. 


(1)  Il  applique  à  cette  moiquëe  célèbre  les  deux  yen  raivanti  : 

«H 

l \ ùj^j  j^jl  jUJ  j^\it)  M 

j  ,  âij^  /JIm  i<^\  dJJJLà 


«Sî  Tom  TOiiieft  acquërir  du  mërite,. fréquentez  une  mosquée 
«  qu*âlninment  les  foleiis  def  connaissances.  On  y  Yoit  éclore  les 
«fleurs  des  jardins  de  la  sciekice;  c'est  pour  cela  qu'elle  est  ap- 
«  pel^  Blmskar  (  florissante  ).  • 
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Son  but  a  été  d  exciter  les  Musulmans  à  recher« 
icher  et  cultiver  les  connaissances  qui  ieur  sont  étran- 
gères et  qui  fleurissent  en  Europe.  «  Pendant  mon 
«séjour  à  Paris,  dit-il^  voyant  les  Européens  fouir 
a  des  bienfaits  d'une  civilisation  avancée  ^  je  gémissais 
«  de  penser  que  les  Musulmans  sont  privés  de  tant 
«  d  avantages.  »  Il  promet  d  être  fidèle  à  la  vérité  dans 
ses  récits  ;  et  de  ne  pas  craindre  de  donner  son  ap- 
probation aux  choses  qui  lui  ont  paru  bonnes;  il  ne 
les  a  considérées  comme  telles  que  parce  qu  elles  ne 
sont  point  contraires  à  la  loi  musulmane.  Cette  décla- 
ration était  une  précaution  utile  pour  prémunir  les 
lec^teurs  mahométans  contre  la  prévention  défiivora- 
ble  qu'ils  auraient  pu  concevoir  à  l'^rd  de  fauteur 
et  de  ses  jugements. 

L'ouvrage  est  intitulé  :  Purification  de  V.or  dans 
la  description  abrégée  de  Paris,  ij,^.^^^)  jAAJii^ 

jiJ^  (jo^^â^.  II  se  compose  d'une  préface  ^  iUoJU ,  en 

quatre  chapitres  v^!  ^'^^  objet  4><Aaiu  ou  ^yoÂ^, 
en  quatre  points,  iJUu,  et  d'une  condusion  Jugl^, 

en  plusieurs  compléments  ou  appendices,  IL 


PRÉFACE. 

Chapitre  I. 

Motif  de  la  mission  des  jeunes  Égyptiens  en  Europe, 

L'auteur  se  livre  d'abord  à  des  considérations  gé- 
nérales pour  prouver  à  ses  compatriotes  l'importance 
dcîs  connaissances.  II  divise  les  hommes  en  trob  ca- 
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tégpnes  :  celle  des  sauvages  («l>-«^l  ^j^)^  ^^  que 
certains  peuples  noirs  qui  vivent  dans  l'ignorance , 
sans  lois^  comme  les  bétes  ;  celle  des  barbares  (^M^ 
fijf^À^),  comme  les  Arabes  du  désert,  qui  ont  des 
lois  religieuses ,  qui  connaissent  la  lecture  et  f  écri- 
ture, mais  qui  sont  grossiers  et  incultes,  et  nont 
qu'une  idée  très-impàr&ite  des  arts;  enfin,  celle  des 
peufdes  policés  (iUydl^  iUl^t^  V?^M  ^^),  tels 
que  les  Européen3,  Égyptiens;  Syriens,  Turcs,  Per- 
sans, Barbaresques,  &c.  Ces  nations  on{  une  civilisa- 
tion, des  arts,  des  sciences,  des  lois,  un,  gouverne- 
ment, des  cominodités  de  la  vie. 

Dans  cette  dernière  classe,  il  es{  différents  degrés. 
Les  Européens  tiennent,  sans  contredit,  le  premier 
rang.  Les  Musulmans  se  livrent  encore  aujourd'hui 
avec  succès  aux  études  canoniques  et  philosophiques 
(iL-^JLijJt^  &^up^Jt  «^AiJI),  cest4i-dire  à  la  jurispru- 
dence religieuse  et  civile,  la  logique,  la  métaphysi- 
que, &c.  ;  mais  depuis  longtemps  ils  ont  négligé  les 
sciences  positives  (  iLiLtiCrtf.  p^^XxJt  ) ,  et  ils  sont  main- 
tenant obligés  de  recourir  aux  Européens  pour  ap- 
prendre d'eux  ces  mêmes  sciences  dans  lesquelles  ils 
forent  autrefois  leurs  maîtres.  La  civilisation  des  chré- 
tiens, leurs  arts,  leur  tactique,  leurs  inventions  de 
toute  espèce,  ont  élevé  si  haut  leur  richesse  et  leur 
puissance,  que  les  Mahométans  seraient  devant  eux 
comme  s'ik  n'étaient  pas,  sans  la  protection  particu- 
lière que  Dieu. ,  dit  l'auteur,  accorde  à  l'islamisme. 

Cette  considératioji  a  frappé  Mohammed  Aly.  II  a 
voulu  rendre  à  TÉgypte  son  ancienne  splendeur  et 
XI.  15 
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luire  fleurir  les  arts  sous  son  gouvernement.  Pour  al> 
teindre  ce  but,  il  a  appelé  auprès  de  lui  plusieurs 
Francs  instruits,  et  les  a  comblés  de  bienfaits.  Le 
peuple  ignorant  le  blâme  de  Faccueil  qu'il  fait  à  des 
ennemis  de  Tislamisme,  et  ne  voit  point  que  fesser- 
vices  importants  de  ces  étrangers  justifient  les  faveurs 
dont  ils  sont  Tobjet,  puisque  c'est  a  leurs  soins  que 
rÉgypte  doit  des  ateliers,  des  fabriques,  des  écoles, 
une  armée  nombreuse  et  disciplinée. 

Les  mêmes  vues  d'utilité  qui  ont  engagé  le  paqlia 
à  faire  venir  d'Europe  en  Egypte  des  hommes  éclaires 
lui  ont  inspiré  l'idée  d'envoyer  de  jeunes  Egyptiens 
en  Europe,  pour  y  acquérir  des  connaissances,  et  les 
naturaliser  ensuite  dans  leur  patrie.  En  général ,  lea 
Mahométans,  par  scrupule  religieux,  n aiment  point 
à  voyager  hors  des  pays  où  domine  l'islamisme.  Pour 
prévenir  le  blâme  des  rigoristes,  le  cheikh  Réfaa 
s'empresse  de  citer  cette  parole  de  Mahomet  :  «^aAIdI 
(^y\u^\j  yl ^  ^Xti\ ,  allez  chercher  la  science,  fut-ce 
même  en  Chine.  Il  ajoute  que  d'ailleurs  il  n'y  a  point 
de  motif  pour  condamner  les  voyages  dans  lesquels  la 
toi  du  voyageur  ne  court  aucim  risque. 

Chapitre  II. 

Sur  les  diverses  branches  de  connaissances  que  doivent 
étudier  les  élèves  de  la  mission  égyptienne. 

Les  détails  que  contient  ce  chapitre  sont  les  mêmes 
que  ceux  donnés  dans  le  tome  II  du  nouveau  Journal 
asiatique. 
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Chapitrb  III. 

fus  généraux  de  géographie  comparée.  —  Motifs  du 
choix  fait  de  la  France  pour  y  envoyer  l^s  jeunes 
Égyptiens. 

L'auteur  passe  ràpidéinent  en  revue  tous  les  pays 
de  Fanivers  d  après  les  géographes  européens.  Consi- 
defntit  les  dHTërefftes  parties  du  monde  S6us  un  point 
de  Tue  f  el^eux  et  avec  l'œil  d'un  dévot  Musulman , 
il  donne  la  préférence  à  l'Asie ,  berceau  dé  Tidamisme 
et  de  toutes  les  refigions,  patrie  dèfs  prophètes  et  des 
quatre  Imams  (chefs  des  quatre  rites  SMinites  ),  mère 
des  Arabes  y  la  plus  noble  des  nations,  tei^edê  la  Mekke 
et  de  Médine.  Il  place  ensuitePAfrique  il  cause  du-nom- 
bre  des  Musulmans  qui  l'habitent,  des'sfttnts  person- 
nages qu'elle  a  produits  et  de  Favantage  qu  elle  a  de 
compter  i'Égjrpte  parmi  ses  provinces.  Au  troisième 
rang,  il  met  f  Ei>rope,  où  siège  le  sultan ,  chef  de  la  re- 
ligion mahométane  jjÂft^î  |*U^I  ;  les  îles  de  là  mer  du 
sud^  dont  la  population  est  en  partie  musulmane,  sont 
au  quatrième  ;  FAmérique  infidèle  est  la  dernière. 

Mais  sous  le  rapport  des  connaissances,  il  donne  la 
prééminence  à  FEurûpe  sur  tous  les  pays  du  monde  ; 
k  la  France  et  à  l'Angleterre  sur  toutes  les  contrées 
d'Europe.  «  Les  Français  et  lés  Anglais,  sont,  dit-îl, 
tt  les  peuples  les  plus  avancés  dans  les  sciences  posi- 
«  tives  iLA$IiL  p^AaJI  ;  ils  ont  surpassé  les  anciens  dans 
«les  sciences  physiques  et  mathématiques,  même  dans 
«  la  métaphysique  et  la  philosophie.  Les  deux  viHes 
•(  les  plus  remarquables  de  la   chrétienté  sont   Lon- 
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M  dres  et  Paris.  Cette  dernière  l'emporte  sur  la  pre- 
M  mière  par  ia  salubrité  dû  climat,  fa  facilité  du  carac- 
a  tère  des  habitants  et  le  bon  marché  des  choses 
«  nécessaires  à  la  vie.  La  police  s  y  fait  avec  un  soin 
M  qui  assure  aux  étrangers  la  tranquillité  la  plus  com- 
«  pléte  ;  ils  sont  en  général  accueillis  avec  bienveil- 
«  lance  et  traités  avec  ^rd,  quelle  que  soit  leur  reli- 
«  gion.  Lies  Français  sont  sur  ce  point  d'une  tolérance 
a  parfaite;  toutes  les  religions  sont  permises  chez  eux. 
M  Ils  n'empêcheraient  pas  plus  un  Musulman  de  bâtir 
M  une  mosquéfs>  qu'un  Juif  d'élever  une  synagogue. 
tt  Us  aiment  même  que  chacun  garde  la  religion  dans 
«  laquelle  il  est  né.  » 

Ce  sont  sans  doute  ces  moti&  divers  qui  ont  en- 
gagé le  pacha  à  envoyer  de  préférence,  en  France, 
quarante  jeunes*  gens,  pour  s'y  instruire  dans  les 
sciences.  L'on  voit  également  affluer  à  Paris  des  étu- 
diants de  tous  les  pays  chrétiens  ;  il  en  vient  même  de 
TAn^érique. 

Chapitre  IV. 
Sur  les  chefs  de  la  mission. 

Ces  chefs,  qui  ont  été  secondés  par  M.  Jomard 
pour  la  direction  des  études,  étaient  au  nombre  de 
trois  :  Abdi  éfendi  Muhardar,  Moustafa  Moukhtar 
éfendidivitdar,  etElhadj  Hassan  éfendi  Eskenderani. 

Suivant  une  opinion  accréditée  parmi  les  secta- 
teurs de  Mahomet,  il  se  trouve  ordinairement  un  saint 
dans  une  réunion  de  quarante  Musulmans.  Le  cheikh 
Réfaa  croit  en  reconnaître  un   dans  Hassan  éfendi. 
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Pendant  la  première  année  du  séjour  des  Égyptiens 
à  Paris,  les  journaux  leur  transmettaient  des  nou- 
vdles  affligeantes  de  la  guerre  des  Turcs  et  des  Russes. 
Hassan  éfendi^  plein  de  confiance  dans  la  Providence, 
qui  ne  peut  abandonner  Fislamisme,  conserva  toujours 
la  ferme  espérance  de  voir  le  sultan  sortir  heureuse- 
ment de  cette  lutte.  Plusieurs  rêves  l'assuraient  de 
cette  issue.  En  effet,  Ton  apprit  bientôt  le  rétablisse- 
ment des  affaires  du  sultan  Mahmoud,  et  l'événement 

justifia  ainsi  cette  parole  de  Mahomet  :  (j^^  (j-^yii  l(j^ 

«  Le  rêve  d'un  fidèle  croyant  est  une  vérité.  »  Ceci 
montre  que  la  foi  dans  les  songes,  si  répandue  chez 
les  Orientaux  dans  les  temps  anciens,  r^pie  encore 
aujourd'hui  parmi  eux. 

Ici  se  termine  la  préface.  L'auteur  commence  son 
récit  et  donne  aux  matières  qu'il  va  traiter  le  nom 
de  â»yâju,  objet  principal  de  f ouvrage  ou  sujet. 

1"  Point  (  *iUu).  —  Voyage  du  Caire  à  Marseille. 

Apràs  avoir  raconté  rapidement  le  trajet  du  Caire 
à  Alexandrie,  Ré&a  se  livre  à  quelques  recherches 
sur  cette  dernière  ville,  autrefois  si  florissante.  Sa 
population  qui,  au  temps  de  sa  splendeur,  a  été  d'envi- 
ron trois  cent  n^ille  âmes,  est  réduite  maintenant  à  douze 
mille.  Cependant  Fimportance  de  son  commerce  et 
le  séjour  qu'y  &it  le  pacha,  pendant  une  partie  de 
f  animée,  la  rendent,  comme  une  seconde  capitale  de 
fÉgypte. 

La  traversée  d'Alexandrie  à  Marseille ,  à  bord  d'un 
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navire  d^  gubrrefrançab^  noffire  d'intépessanl  que  des 
dét^ib  aasfs  étendus  sur  k  Sicile  >  ie  mont  Etna , 
ies  voictDS  «n  :génétai  ^  les  causes  de  leurs  éruptions 
et  des  treflibleiiients  de  terre.  Retenu  pendant  <|uel- 
ques  jours  dans  le  port  de  Messme ,  le  voyageur  oiu- 
su(|iian  y  entendît,  pour  ia  première  fois^  ie  cari&on 
des  cloches;  ces  sons  chrétiens  9  proscrits  dans  Jes  villes 
mahométànes,  hii  parurent  agréables  et  lui  inspirè- 
rent des  vers. 

2*"  Point.  —  Sijour  à  Marseille, 

Réfaa  et  ses  compagnons  prennent  à  la  quarantaine 
une  première  idée  des  mœurs  européennes.  Les  chaises 
quon  leur  présente  pour  s'asseoir,  la  manière  dont  la 
table  est  garnie,  les  assiettes  placées  devant  chaque 
convive,  dans  lesquelles  on  mange  sans  porter  la  main 
au  plat,  les  fourchettes  dont  on  se  sert  au  Iieu.de  ses 
doigts,  les  lits  élevés  quon  leur  prépare,  une  foule 
d*autres  usages  si  différents  des  usages  arabes,  sont  le 
sujet  de  ses  premiers  récits. 

En  sortant  de  quarantaine ,  il  admire  la  construc- 
tion des  édifices,  la  laigeur  des  rues,  la  beauté  des 
magasins.  II  s'étonne  de  voir  les  femmes  paraître  sans 
voile  en  public,  montrer  leur  visage,  une  partie  de 
leur  gotge,  de  leurs  épaules «t  de  leurs  bras,  et  va- 
quer presque  exclusivement  dans  les  boutiques  au 
^in  de  vendre  les  objets  de  consommation.  L  élégant 
et  fifhe  ameublement  des  cafés,  surtout  la  multitude 
de  glaces  dont  ils  sont  décorés  et  l'effet  magique  pro- 
duit par  leur  reflet .  excitent  sa  surprise. 
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«  La  pirenière  focs  que  nous  entrâmes  dans  uA  de 
a  ees  èàfés,  dit'-iU  je  crus  être  dans  un  grand  passage, 
«  à  cause  du  monde  qui  s'y  thMivatt.  Lorsqu  H  se  pré: 
«^tenfait  quelques  individus  ^  leur  image  se  réfléchis- 
«(  sait  et  se  multipliait  de  toutes  parts  dans  les  glaces  ; 
«on  voirait  ieis  uns  marchant ,  ies  autres  debout  ou 
«  assis  ;  il  semblait  que  ce  café  fôt  une  voie  publique. 
«  Je  Hé  reconnus  que  c'était  un  lieu  fermé ,  un  café , 
«  qu'en  apercevant  nos  propres  images  dans  ies  miroirs. 
«  Je  Ui*imaginai  d'abord  que  c'étaient  d'autres  Musul- 
ttUians  qui  arrivaient;  mais,  en  r^rdant  attentive- 
«  ment ,  je  reconnus  ma  figure  et  cette  de  n^es  corn- 
if  pagnons,  et  fe  compris  qu'il  y  avait  illusion  d'op- 
«  tique.  » 

3*  Point.  — Paris.  —  !'•  Section.  —  Température, 

topographie. 

Après  une  d^ession  sur  les  longitudes,  au  sujet  du 
Ddéridien ,  Fauteur  se  plaint  du  dimat  pluvieux  et  de 
la  température  in^Ie  de  Paris ,  dont  cependant  il 
trouve  l'air  sain.  Il  décrit  les  cheminées  et  les  poêles 
dont  on  fait  usage  pour  se  préserver  du  froid  dans  les 
appartements.  Les  cheminées ,  qu'on  ne  voit  en  Egypte 
que  dans  les  cuisines,  sont  à  Paris  un  des  ornements 
des  salons.  On  se  range  en  cercle  autour  d'elles,  pen- 
dant l'hiver,  et  lun  des  honneurs  que  Ton  fait  à  un 
hôte  ôst  de  le  placer  près  du  foyer.  II  ajoute,  en 
forme  d'épigramme  et  par  allusion  au  sort  qu'il  croit 
destiné  aux  chrétiens  dans  l'autre  vie  :  »  Il  n'est  pas 
'<  étonnant  qu'ils  soient  portés  à  sapprocher  du  feu. 
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«  Prions  Dieu  de  nous  sauver  des  flammes  de  lenfer.  » 

Dans  le  tableau  topographique  qu'il  présente  en- 
suite, il  énumère  les  boulevarts^  les  portes^  les  fon- 
taines ^  les  places  publiques  qui  ressemblent^  par  leur 
grandeur^  à  la  place  de  Romeifa^  au  Giire^  mais  qui 
en  diffèrent  beaucoup  par  leur  propreté.  En  parlant 
de  la  Seine  ^  des  quais  dont  elle  est  bordée  ^  des  ponts 
qui  la  couvrent^  des  ties  qu'elle  forme ^  il  se- reporte 
en  idée  vers  sa  patrie,  et  s'écrie:  «  Il  y  a  cependant 
«  bien  loin  de  tout  cela  au  Nil,  à  Ttle  de  Raudha,  au 
«  Mekyas;  car  rien  n'est  comparable  au  spectade  en- 
«  chanteur  de  Raudha.  Quelle  différence  aussi  entre 
«  l'éau  du  Nil  et  l'eau  de  la  Seine,  sous  le  rapport  du 
«  goût  !  &c.  L'eau  du  Nil,  si  on  la  clarifiait  comme 
tt  celle  de  la  Seine ,  serait  un  des  remèdes  les  plus 
a  puissants  contre  les  maladies.  » 

II  cité  plusieurs  choses  utiles  qu'il  a  vues  à  Paris  et 
qu'il  serait  bon  d'imiter  en  Egypte,  par  exemple,  far- 
rosemenft  des  rues  et  des  places,  au  moyen  de  ton- 
neaux, pour  rafraîchir  Fair  et  abattre  la  poussière, 
procédé  plus  facile  et  plus  prompt  que  l'arrosement  à 
la  main,  tel  qu'il  se  pratique  dans  les  villes  musul- 
manes. Il  voudrait,  surtout,  qu'au  lieu  de  transpor- 
ter Feau  avec  des  chameaux  pour  remplir  les  citernes, 
comme  on  le  fait  au  Caire,  l'on  construisit  des  conduits 
semblables  à  ceux  qui  alimentent  les  bains  et  fontaines 
de  Paris,  pour  amenel*  Feau  du  Nil  dans  les  réservoirs. 
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u*  Section. — Habitants  de  Paris,  leur  caractère, 

mœurs ,  etc. 

«  Les  Parisiens  se  distinguent  parmi  les  chrétiens 
par  la  finesse  de  leur  intelligence,  la  vivacité  et  la 
profondeur  de  leur  esprit.  Bien  différents  des  CJoptes 
naturellement  portés  à  Tignorance  et  à  Tincurie^  ib 
ne  sont  point  serviles  imitateurs.  Ils  aiment  au  con- 
traire à  connaître  le  fond  de  tout,  à  se  convaincre  par 
des  preuves.  Les  gens  du  peuple  même  savent  lire  et 
écrire;  3s  pensent  ^X  approfondissent  les  choses,  cha- 
cun suivant  ce  que  permet  sa  position.  On  à  composé 
des  ouvrages  sur  toutes  les  sciences,  sur  toys  les 
arts,  même  les  moins  libéraux,  comme  Part  culi- 
naire, &c.,  ce  qui  rend  h  lecture  nécessaire  à  cha* 
que  artisan  pour  acquérir  une  connaissance  com- 
plète de  son  état.  Tput  individu  qui  exerce  une 
industrie  désire  créer  quelque  chose  dont  personne 
naît  eu  l'idée  avant  lui,  ou  du  moins  perfectionner 
ce  que  d'autres  ont  inventé.  'Cette  disposition  est 
développée  chez  eux ,  tant  par  f amour  du  gain  que 
par  la  vanité  et  l'ambition  de  se  faire  un  nom. 
Les  Parisiens  sont  curieux  et  passionnés  pour  les 
nouveautés;  ils  aiment  le  changement  en  toutes 
choses,  particulièrement  dans  la  manière  de  s'ha- 
bifler.  Leurs  modes  varient  sans  cesse;  aucune  n'a 
«pu  se  conserver  chez  eux  jusqu'à  ce  jour.  Je  ne  veux 
«  pas  dire  par  la  qu'ils  changent  totalement  leur  cos- 
«tume,  mais  qu'ils  y  apportent  des  modifications. 
«  Ainsi,  ils  ne  quittent  pas  le  chapeau  pour  le  turban  ; 
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«  seulement  ils  adoptent  tantôt  une  forme  de  cha- 
u  peau,  tantôt  une  autre.  Us  sont  actifs  et  alerta;  on 
«  voit  les  personnages  les  plus  considérable^  marcher 
m  à  pas  précipités  dans  les  rues ,  comme  les  moindres 
«  particuliers,  lis  aiment  fes  étrangers  et  recherchent 
«  lèor  société,  surtout  si  ces  étrangers  ont  une  mise 
u  riche  et  soignée.  L'accueil  qu'ifs  leur  £Mit  provient 
«  en  partie  de  leur  curiosité  naturelle,  de  leur,  pen- 
u  chant  à  s'instruire  de  fétat  des  diverses  contrées  et 
«  des  mœurs  des  autres  peuples.  Ils  ne  sont  phflan* 
«thr(^s  qu'en  paroles;  à  la  vérité,  ils  ne  refusent 
«  pas  à  leurs  amis  ce  que  ceux-ci  leur  demandent  à 
«titre  d'emprunt;  mais  ils  ne  donnent  qu'avec  la 
«  certitude  de  recevoir.  Ils  sont  en  réalité  plutôt  ava- 
«  res  que  généreux.  La  générosité  est  l'apanage  des 
u  Arabes.  »  (A) 

Les  sentiments  de  résignation  que  les  Orientaux 
puisent  dans  leurs  idées  religieuses  rendent  les  sui* 
cides  fort  rares  parmi  eux.  Aussi  le  cheikh  RéÊia  s'é- 
tonne-t«iI  de  voir  les  exemples  de  cette  malheureuse 
manie  si  fréquents  chez  les  Parisiens.  H  termine  la 
peinture  de  leur  caractère  en  louant  leur  fidélité  à 
leur  parole  et  leur  éloignement  pour  un  vice  honteux 
trop  commun  parmi  les  Orientaux. 

Son  jugement  sur  les  Françaises  est  tel  qu'on  der 
vait  l'attendre  d'un  observateur  musulman.  La  liberté 
dont  jouissent  les  femmes  à  Paris  contraste  trop  forte- 
ment avec  l'état  de  contrainte  dans  lequel  sont  rete- 
nues les  Mahométanes ,  pour  ne  pas  choquer  la  sévé- 
rité iïun  docteur  de  fisbimisfiie.  On  ne  sera  donc  pas 
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surpris  si  le  cheikh  Ré&a  trouve  les  Parisiennes  peu 
modestes ,  et  blâme  les  maris  de  leur  peu  de  jalousie. 
En  revanche,  il  vante  la  beauté  et  les  grâces  des  dames, 
le  charme  de  leur  conversation  et  de  leurs  manières. 

H  expose  ensuite  quelques  idées  sur  la  langue  fran- 
çaise^ et  s'attache  à  détruire,  chez  ses  compatriotes, 
oettiE^  opinion  que  la  science  du  langage  n  existe  que 
chex  les  Arabes;  U  leur  dit  que  la  langue  française  et 
toutes  les  langues  européennes  sont  soumises  à  des 
règles  dont  la  connaissance  constitue  la  science  gram  - 
maticale,  que  chacune  à  son  sarfet  son  nahou  par- 
ticulier; que  quand  un  homme  est  instruit  dans  les 
principes  de  sa  langue,  il  acquiert  par.  la  une  grande 
facilité  pour  apprendre  les  langues  étrangères.  Il  cite 
pour  exemple  un  savant  français,  M.  de  Sacy,  qui 
s'est  fiiit  une  haute  réputation  comme  orientaliste,,  et 
qui  possède  surtout  la  connaissance  fa  mieux  appro- 
fondie de  f  Arabe  et  du  Persan ,  qui  a  traduit  en  fian-. 
çais  beaucoup  d'auteurs  arabes,  a  expliqué  plusieurs 
fois  le  commentaire  de  Beïdaoui ,  &c.  ;  il  donne  enfin 
pour  échantiflon  du  style  de  M.  de  Sacy  en  arabe,  la 
pré&ce  de  son  Hariri,  dont  il  fait  un  juste  éloge. 

Amateur  du  style  figuré  et  hyperbolique  de  la  poé- 
sie arabe ,  et  poète  lui-même ,  fauteur  n'accorde  qu'une 
faible  estime  à  notre  poésie.  La  sévérité  de  notre  goût 
lui  paraît  de  la  froideur,  et  notre  littérature  n  ob- 
tient de  lui  que  Tépithète  de  passable  iUjd^t  ^^.^^^ 
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III*  Section.  ^—  Du  gouçemement  franfais. 

Le  cheikh  ÎRéfiia  fait  connaître  brièvement,  mais 
avec  clarté  ^  notre  constitution  politique.  Il  traite  du 
roi,  de  la  chambre  des  pairs,  de  ceDe  des  députés,  des 
ministres,  du  conseil  d*État,  &c.,  et  donne  en  entier 
la  Charte  traduite  en  arabe.  li  admire  beaucoup  nos 
institutions.  L'alité  de  tous  les  citoyens  deVant  la 
loi  lui  semble  une  preuve  évidente  du  r^ne  de  h 
justice  parmi  nous  et  de  l'avancement  de  notre  civili- 
sation. 

iù^d  Jl  ^^JS'  J«Xjill  ùy^y  ^  kdS>\^\  Jll^^l  (^  ^ 

La  sécurité  que  nos  lois  procurent  aux  gouverna 
contre  les  vexations  et  les  avanies  de  la  part  des  gou- 
vernants est  à  ses  yeux  un  bienfait  inappréciable.  Il 
approuve  aussi  la  publicité  donnée  par  les  journaux  à 
tous  les  actes  de  {autorité  et  aux  faits  importants.  Il 
loue  ces  avantages  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
qu'il  ne  voit  rien  dans  la  religion  mahométane  qui 
soppose  à  ladoption  de  ces  institutions  parmi  les 
Musulmans. 

IV*  Section.  —  Maisonè,  leur  construction,  leur 

ameublement. 

L  auteur  remarque  qu*à  la  différence  de  ce  qu  on 
observe  en  Orient,  tout  ce  qui  meuble  les  maisons 
des  riches  à  Parb,  et  même  le  palais  du  roi^  les  objets 
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de  luxe  en  général,  sont  moins  piécîeux  par  la  ma- 
tière que  par  la  perfection  du  travail. 

y  Section.  —  Nourriture  des  Parisiens,  leurs  usages 

de  table. 

On  sait  que  les  Musulmans  attachent  beaucoup 
(Thnportance  à  la  manière  dont  sont  tués  les  animaux 
destinés  à  la  consommation,  fi  fiiut ,  pour  qu'un  Ma- 
hométan  fidèle  puisse  en  manger  sans  scrupule,  qu'ils 
aient  été  forgés  suivant  certaines  règles.  Le  cheikh 
Réfaa  a  voulu  connaître  par  ses  propres  yeux  com- 
ment on  les  immole  à  Paris;  et,  pour  être  à  même  de 
donner  à  ses  co-religionnaires  des  détails  précis  à  ce 
sujet ,  il  a  assisté  à  la  mort  de  ces  différentes  victimes 
de  notre  appétit,  excepté  cependant  du  cochon ,  ani- 
mal trop  immonde  pour  exciter  son  intérêt. 

• 

vi*  Section.  —  Habillement, 

La  simplicité  et  la  propreté  de  notre  costume,  sur- 
tout l'i^ge  général  chez  nous  de  porter  des  chemises 
et  d'en  changer  plusieurs  fois  par  semaine,  paraissent 
a  Fauteur  mériter  d'être  imités  par  les  Arabes.  Il  dé- 
peint l'habillement  des  femmes  parisiennes,  les  corsets 
doiit  elles  se  serrent  la  taffle,  et  ajoute  qu'elles  ont 
beaucoup  de  secrets  de  coquetterie.  On  peut  dire 
que  les  femmes  arabes  n'en  ont  pas  moins;  car  si  les 
moyens  qu  elles  emploient  pour  rehausser  leur  beauté 
nous  paraissent  plus  propres  à  les  défigurer  qu'à  les 
çnbettir,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  lé  désir  de 
plaire  qui  les  engage  à  se  peindre  la  paume  des  mains, 
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le  bout  des  doi|;U  et  les  ongles  en  coulettr  rouge>dair 

avec  le  Henné  (U^)  ,   les  paupière» ,    les   lèvres  et 

les  gencives»  en  noir,  avec  une  préparation  d anti- 
moine (J^),  et  à  se  tatouer  différentes  parties  du 

corps  (v3^  f^^y  Certains  termes  de  bJi^ngue  arabe, 

comme  le  mot  iijUf^\  (l),  prouvent  aus»  que  les  co- 
quettes 4>edoi]hies  connaissent  d'autres  artifices  moins 
apparents. 

vil*  Section.  —  Lieux  d'amusement  et  déplaisir, 

L  auteur  donne  la  description  d'une  saile  de  théâ- 
tre et  de  la  manière  dont  on  y  joue  une  pièce.  II  com- 
pare les  acteurs  et  les  actrices  aux  aimés  (  >JI^  )  d^ 

gypte ,  et  le  spectacle  au  JJà  Jl^i^.,  espèce  d'ombres 

chinoises,  en  observant  toutefois  que  nos  acteurs  sont 
bien  supérieurs  aux  aimés,  e^nos  spectacles  bien  au- 

dessus  du  d^  JUâ.. 

Voici  ce  qu'il  dit  des  bals  et  des  sociétés  :  «  Un  bal 
«  est  une  réunion  d'hommes  et  de  femmes  dans  une 
M  saHe  éclairée  par  une  infinité  de  lumières,  et  gar- 
«  nie  de  sièges  destinés  particulièrement  aux  dames. 
«  Les  hommes  ne  s'asseyent  que  quand  toutes  les 
«  femmes  sont  placées.  Si  une  femme  entre,  et  qu'il 
«  ne  se  trouve  aucun  siège  vacant,  un  homme  se  lève 


Hi  li 


(1)  Saffahora    quâ   snalier   menCinir    magnitodinem    naânm 

(Gotiut). 
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u  et  lui  donne  ie  sien.  Lc\s  femmtf»  sont  toujours  trai- 
u  tées,  dans  les  réunions,  «avec  plus  d  égards  que  les 

tt  hommes La  danse  chez  les  Français  n'est  pas 

«  réservée  aux  femmes;  les  hommes  s'y  livrent  comme 
«t  dies.  Cest  chez  eux  un  art  qui  fait  en  quelque  sorte 
tf  partie  des  belles  manières  et  du  savoir  vivre.  Aussi 
«  elle  ne  sort  jamais  des  bornes  de  la  décence.  En 
«  É^pte,.  c'est  un  talent  que  les  femmes  seules  culti- 
«  vent,,  parce  qu'il  a  pour  but  d'exciter  les  désirs.  A 
«Paris,  au'  contraire,  la  danse  est  simplement  un 
«sautillement  d'une  certaine  espèce,  auquel  ne  se 
(t  mêle  aucune  intention  impudique.  Chaque  cavalier 
«  invite  une  dame  pour  danser  avec  elle.  Lorsque  la 
«  danse  est  terminée ,  un  autre  cavalier  invite  la  même 

«dame  pour  une  autre  danse H  en  est  une  sorte 

M  particulière  dans  laquelle  le  cavalier  a  le  bras  passé 
«  autour  de  sa  danseuse.  Souvent  il  tient  sa  taille  dans 
«ses  deux  mains,  tant  elle  est  fine.  Enfin,  toucher 
«  une  femme  quelle  qu  elle  soit  n'est  pas  une  chose 
«  blâmable  chez  ces  chrétiens.  Plus  un  homme  parle 
«aux  femmes  avec  grâce  et  sait  leur  donner  des 
«  louanges,  plus  il  est  réputé  poli  et  bien  élevé,  n  ^B) 
Dans  la  vili*  section  consacrée  à  l'hygiène,  le  cheikh 
Réfaa:  Êiit  connaître  nos  bains ,  qu'il  trouve  plus  dé- 
cents, mais  moins  agréables  et  moins  salutaires  que 
ceux  d'Egypte.  Dans  la  ix^  il  traite  du  zèle  des  Pari*- 
siens  pour  les  sciences  médicales,  du  grand  nombre  de 
médecins  qu'on  voit  à  Paris  :  u  C'est  au  point ,  dit*-il , 
tt  que  si  un  individu  est  frappé  d'un  mal  dans  la  rue , 
«  il  se  rencontre  à  l'instant  plusieurs  hommes  de  l'art 
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a  pour  lui  porter  secours.  »  Il  parle  ensuite  des  maisons 
d accouchement^  des  hôpitaux,  c(e  la  chirurgie,  phar- 
macie, chimie,  du  magnétisme  animal,  de  f orthopé- 
die, de  la  rhinophstie,  &c.,  enfin,  de  TAcadémie  de 
médecine,  du  bul  de  son  institution ,  et  dès  travaux 
auxquels  elle  se  livre. 

La  X*  section ,  Œuvres  de  "charité,  contient  d'am- 
ples détails  sur  les  établissements  de  bienfaisance ,  teb 
que  lHôtel-Dieu, .  les.  hospices  des  en&nts  trouvés, 
des  vieillards,  des  aveugles,  Thôtel  des  invalides,  les 
bureaux  de  charité,  les  secours  aux  noyés,  &c.  «  \je 
«  grand  nombre  des  hospices  et  des  associations  cha- 
«ritables  qui  existe  à  Paris  supplée,  dit  Fauteur^  à 
a  la  bienfaisance  individuelle  qui  manque  aux  Pari- 
a  siens;  car  ils  repoussent  souvent  le  mendiant  et  lui 
«  adressent  même  des  reproches.  Ils  prétendent  que 
«le  pauvre  ne  doit  jamais  mendier,  parce  que,  s'il 
«  peut  travailler,  il  n'a  pâ^  besoin  d'aumône,  et  que, 
«  s'il  est  infirme,  les  maisons  de  secours  lui  sont  ou- 
«  vertes.  » 

L'on  voit  que  Réfaa ,  pour  ne  pas  se  trouver  en 
contradiction  avec  l'opinion  émise  par  lui  précédem- 
ment, que  la  générosité  est  une  vertu  particulière 
aux  Arabes,  fait  une  distinction  assez  subtile  entre  les 
individus  et  le  public.  Il  dit  en  terminant  Fénuméra- 
tion  des  établissements  de  bienfaisance,  à  Paris  :  «  Il 
«  résulte  de  tout  cela  que  les  œuvres  de  charité  sont 
«  plus  nombreuses  en  cette  ville  qu'ailleurs  de  la  part 
«  du  public  ou  de  l'État,  mais  non  de  la  part  de  cha- 
«  que  individu  suivant  ses  facultés...  C'est  que,  chez 
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H  les  Pftiisieiis,  la  gënërosHë  n'est  point  une 
«  naturelle  du  coeur,  mais  une  mesure  cTdconoime  po- 
[ue'dont  le  but  est  ia  prospérité  du  pays.  » 


Section.  —  Industrie. 

La  b^<iue  du  gouvernement  ^  les  banques  particu- 
lières ,  compagnies  d'assurance ,  manu&ctures ,  Texpo- 
sition  des  produits  de  Tindustrie,  Técole  de  commerce, 
attirent  successivement  son  attention  •  II  vante ,  comme 
très-favorables  au  dévdoppement  des  rdations  com- 
merciales, l'insMtution  de  ia  posteaux  lettres,  les  an- 
nonces imprimées,  les  canaux,  machines  à  vapeur, 
ëtabfissements  de  roulage  et  diligences.  Il  accorde  une 
mention  aux  fiacres,  cabriolets  à  Fheure  et  à  la  course, 
et  même  aux  omnibus.  Ces  divers  moyens  de  trans- 
port dans  Tintérieurde  Paris  remplacent  avec  avantage 
les  ânes  s^és  et  bridés  qui  stationnent  sur  quelques 
places  du  Caire  et  de  plusieurs  autres  villes  de  f  Orient, 
et  sont  à  la  disposition  des  personnes  affiûrées. 

Le  cheikh  Ré&a  voit  deux  causes  de  la  richesse  des 
Parisiens  :  l'activité  avec  laquelle  ils  se  livrent  au 
commerce,  sans  que  la  pluie,  ni  lèvent,  les  empêche 
de  vaquer  à  leurs  occupations,  ensuite  l'économie 
dont  3s  ont  fait  une  science,  et  sur  laqueHe  ils  ont 
écrit  différents  traités.  Un  ministre,  chez  eux ,  n'a  pas 
plus  de  dix  ou  douze  domestiques.  S'il  marche  dans  la 
rue,  on  ne  le  distingue  pas  d'un  simple  particulier.  Il 
restreint,  autant  que  possible,  sa  dépense  et  le  nom- 
bre de  ses  gens,  tandis  que  chez  les  Musulmans  un 
soldat  a  quelquefois  plusieurs  serviteurs. 

XI.  16 
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XII*  Section.  —  Religion  des  Parisiens. 

II  y  a  à  Paris  des  protestants  et  des  jiii6;  maïs  la 
religion  dominante  est  ie  catbolicbme.  Cependant  les 
Parisiens  n  ont  guère  de  catholiques  que  le  nom  ;  car 
ib  ne  suivent  pas  exactement  les  préceptes  de  cette  reli- 
gioh  ;  ils  ne  jeûnent  pas  lorsqu'ils  le  devraient^  et  ont 
peu  de  considération  pour  leurs  prêtres.  Les  Françaû , 
en  générai;  apprécient  le  bien  etle  mal ,  non  d'après  les 
maximes  des  livres  sakits,  mais  d'après  les  lumières 
seules  de  la  raison.  (^m^\jj^ùû  <^t  ^jiii  <^.  > 
^^^^udAaJI  ^Ji^^.  Us  rejettent  tout  ce  qui  est  sumatu- 
rd  et  contraire  aux  kûs  de  la  pkysiqoe.  Ib  prisent 
que  les  diverses  veligions  n'ont  pour  objet  que  d'en- 
gager les  hommes  à  éviter  le  mal  et  à  fiiire  le  bien. 
tyCtte  opinion  est  une  des  causes  deieur  tolérance. 

xm*  Section.  —  Avancement  des  Parisiens  dans  les 

sciences  ',  arts,  etc.  «  etc. 

Les  connaissances  sont  parvenues  à  Paris  au  plus 
haut  Afi^é  {^3^)'  ^  Les  Français  excellent  dans  les 
a  sciences  pratiques ,  et  possèdent  ^;alement  à  fond  les 
tf  sciences  spécubtives.  Seulement  ils  ont  certaine^ 
«  cr(^ances  philosophiques  que  b  raison  d'autres  peu- 
«  pies  ne  saurait  admettre.  Mais  ib  les  soutiennent'  si 
M  bien  et  les  parent  de  couleurs  si  spécieuses  >  qu'elles 
M  semblent  fondées  sur  b  réalité.  Dans  l'astronomie^ 
c»  par  exemple  y  ib  sont  fort  savants ,  et  le  secours  des 
«  instrumentsqu'ibont  inventés  tes  a  rendus  supérieurs 
u  aux  anciens.  Mais  ils  ont  méfé  à  cette  science  quel- 
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<i  ques  idées  hérétiques  contraires  aux  livres  saints , 
«comme  l'assertion  du  mouvement  circulaire  de  la 
«  terre  9  &c.  Ils  appuyent  ces  opinions  de  preuves  qu'il 
«est  difficile  de  réfuter.  Je  citerai  plusieurs  de  leurs 
«  paradoxes  y  et  je  les  signalerai  au  lecteur  dans  Tocca- 
tt'sion.  Je  dirai  seulement  ici  que  les  ouvrages  scientifi- 
«  ques  sont  remplis  de  paradoxes  de  ce  genre.  Le  Mu- 
tt  sulman ,  qui  veut  étudier  les  livres  français,  doit  donc 
u  s'attacher  fortement  au  texte  du  Coran  et  aux  tradi- 
tf  tions  religieuses ,  pour  se  garantir  de  la  séduction  et 
«  ne  point  laisseï^  ébranler  sa  croyance^^  Sans  cette  pré- 
«  caution,  il  s'expose  à  perdre  sa  foi.  »  (C) 

Les  Françab  ont  en  général  une  teinture  de  toutes 
les  connaissances.  Leur  goût  naturel  pour  apprendre  est 
favorisé  par  la  clarté  et  k  facilité  de  leur  langue.  En 
France,  lorsqu'on  dit  d'un  homme,  C'est  un  savant, 
cela  ne  signifie  pas,  comme  chez  les  Musulmans,  qu'il 
est  instruit  dans  sa  religion ,  mais  qu'il  s'est  distingué 
dans  une  science  quelconque.  Il  ne  suffit  pas  non  plus 
parmi  les  Français,  d'être  professeur,  ou  auteur  d'un 
livre,  pour  être  qualifié  de  savant.  Ce  titre  ne  s'ac- 
quiert chez  eux  que  par  des  connaissances  profondes 
en  plusieurs  genres,  et  souvent  en  outre  dans  une 
spécialité  particulière. 

Après  différentes  observations  semblables  que  je 
supprime  pour  ne  pas  être  trop  prolixe ,  l'auteur  s'oc- 
cupe des  établissements  d'instruction,  académies, 
coQéges,  pensions,  &c.,  des  bibliothèques  publiques 
et  particulières,  et  notamment  de  la  bibliothèque 
royale ,  où  ii  a  eu  le  plaisir  de  voir  des  f^rans  pre- 

16. 
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cieusement  conservés.  II  cite  plusieurs  de  nos  sociétés 
gavantes  et  littéraires,  parmi  lesquelles  il  n'a  pas  ou- 
blié la  Société  asiatique  et  celle  de  géographie.  II  parle 
des  musées,  des  cabinets  de  minéralogie,  d'antiques, 
danatomie,  &a,  de  Tobservatoire,  du  conservatoire 
des  arts  et  métiers,  enfin,  du  jardin  des  plantes  ccin- 
sacré  aux  études  botaniques  et  à  Tlûstoire  naturelle 
Il  dit  qu'on  y  cultive  toutes  sortes  de  plantes  et  d'ar- 
bres étrangers,  entre  autres  des  palmiers,  qui,  à  la 
vérité ,  ne  portent  point  de  fruits. 

J^s  Arabes  pensent  que  le  piilmier  ne  crott  que 
dans  les  pays  musulmans.  Cette  croyance  est  fondée 
sur  f auiorité  de  Cazouini  qui  dit,  en  parlant  du  paJ- 
mier  :  «  Cest  un  arbre  béni  et  extraordinaire.  Un  des 
«  phénoibènes  qu'il  présente,  c'est  qu'il  ne  croit  que 
tt  dans  les  contrées  mahométanes.  »  he  cheikh  Ré&a 
réfute  cette  opinion  et  apprend  à  ses  compatriotes  que 
les  Espagnols^  lors  de  la  découverte  dé  l'Amérique, 
y  trouvèrent  des  palmiers.  Il  aurait  dû  remarquer  que 
les  palmiers  forment  une  famille  nombreuse,  et  que  le 
palmier  d'Amérique  n'est  pas  identique  avec  le  pal- 
mier des  Arabes.  Ce  dernier,  qui  s'appelle  proprement 
dattier,  est  en  effet  originaire  des  pays  sur  lesquels  Tisla- 
misme  s'est  répandu,  et  ne  prospère  pointailleurs.  C'est 
un  fait  d'histoire  naturelle  qui  tient  à  des  conditions  de 
température  et  de  position  géqgraphique.  En  ce  sens, 
Fopinion  des  Arabes  n'est  pas  dénuée  de  fondement. 

Parmi  les  animaux  vivants  ou  empaillés  que  ren- 
ferme le  jardin  des  plantes,  l'auteur  a  cru  voir  le  ba- 
kar  ouahch  {.if^^^yj^)*  ^^^^  d'antilope  peu  con- 
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nue^  dont  il  est  fait  souvent  mention  dans  les  poésies 
arabes.  Je  soupçonne  qu'il  y  a  eu  erreur  de  sa  part , 
et  qu  a  f  époque  de  son  séjour  en  France  il  n'existait 
pas  à  Paris  d'individu  de  cette  espèce.  II  en  est  arrivé 
un  .dernièrement  que  l'on  peut  voir  maintenant  au 
fardin  des  liantes.  Il  a  été  envoyé ,  avec  d'auti^s  ani- 
maux j  par  Fempereur  de  Maroc. 

4<'  Point 

Cette  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  donner  un 
aperçu  de  chacune  des  diverses  sciences  que  les  jeunes 
Égyptiens  sont  venus  étudier  en  France. 

Ces  sciences  sont  de  deux  sorteis.  Les  unes,  telles  que 
Tarithmétique,  la  géographie,  la  géométrie ,  l'histoire, 
doivent  être  enseignées  à  tous  les  élèves  ;  les  autres 
doivent  faire  Fobjet  des  études  particulières  de  chacun 
d'eux.  Le  premier  travail  imposé  à  la  totalité  des  âéves 
était  naturdiement  d'apprendre  la  langue  française. 

Le  cheikh  Réfaa,  après  quelques  considérations 
générales  sur  le  langage,  établit  une  comparaison  en- 
tre la  grammaire  française  et  la  grammaire  arabe  ;  il 
donne  ensuite  un  traité  abrégé  d'arithmétique,  qui 
comprend  les  premiers  déments  de  géométrie  et  la 
cosmographie.  En  décrivant  le  système  du  monde 
suivant  les  auteurs  modernes  européens ,  il  expose  les 
raisons  qui  portent  nos  astronomes  à  ci^ire  que  la 
terre  tourne,  et  ajoute  : 

tt  Un  savant  européen  a  prétendu  que  f  assertion 
«  du  mouvement  circuLiire  de  la  terre  et  de  sa  fhrme 
«  arrondie  li' est  point  contraire  aux  saintes  écritures. 
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«  Ëii  effets  dit-il  f  les  livres  saints,  parlant  de  ces  choses 
M  dans  xles.  passages  oii  ii  s'agissait  de  donner  aux 
«  honunes  une  instruction  morale,  ont  employé  des 
a  termes  conformes  à  l'apparence  des  p^nomènes 
a  et  non  à  f  exactitude  scientifique.  Ainsi  il  est  dit  dans 
«  récriture  que  Dieu  arrêta  le  solefl;  ceia^  signifie  qu'il 
«  retarda  le  moment  où  cet  astredisparatt  aux  yeux,efiet 
«  produit  en  réalité  par  la  suspension  du  mouvement 
«  de  la  terre.  Le  livre  saint  s'exprime  comme  si  le  so- 
ie leil  lui-même  eût  été  arrêté^  parce  que  c'est  ie  soleil 
«  qui  semble  à  Toeil  avoir  un  mouvement,  n  (D) 

Cette  interprétation  paraît  bien  hardie  au  cheikh 
Ré&a;  mais,  comme  il  sent  la  supériorité  de  nos  con- 
naissances astronomiques  sur  cdies  des  Arabes  >  et 
l'impossibilité  de  les  répandre  parmi  ses  compatriotes, 
sans  adopter  notre  système,  il  se  résine  à  marcher 
dans  cette  voie,  dont  cependant  il  croit  devoir  signa- 
ler encore  les  dangers  aux  lecteurs  musulmans. 

Ces  traités  d'arithmétique  et  de  géographie  doivent 
être  suivis  de  plusieurs  autres  qui  n'étaient  point  ache- 
vés lorsque  le  manuscrit  de  l'auteur  m'a  été  com- 
muniqué. Ils  auront  pour  objet  f  histoire,  la  médecine, 
la  chimie,  la  mécanique,  Fhistoire  naturelle,  le  génie, 
f économie  politique,  &c.,  enfin,  les  diverses  bran-^ 
ches  4e  connaissances  à  l'étude  desquelles  se  livre  la 
mission  ^[yptienne.  Cette  partie  de  l'puvrage,  qui 
formera  une  espèce  d'encyclopédie  abrégée  à  l'usage 
des  Arabes,  sera  sans  doute  pour  eux  la  plus  ins- 
tructive; elle  ne  peut  guère  avoir  pour  les  orien- 
talistes européens  que  le  mérite  des  expressions  par 
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lesquelles  les  termes  scientifiques  auront  etë  traduits. 

Lanalyse  que  je  viens  de  donner  du  travail  du 
cheikh  Ré&a  suffit,  je  crois,  pour  montrer  que  le 
but  de  son  ouvrage  et  la  manière  dont  il  est  composé 
ne  sont  point  indignes  d'attirer  lattention  des  per< 
sonnes  qui  s*intéressent  aux  progrès  de  la  civilisation 
chez  les  Musulmans.  L'auteur  ne  manque  pas  du  ta- 
lent d'observation,  et  Ton  voit  qu  il  a  su  mettre  à  profit 
son  séjour  en  France,  sans  que  son  esprit  cependant 
ait  perdu  son  cachet  oriental  (l). 

Je  joins  ici,  comme  échantillons  du  style  du  cheikh 
Ré&a ,  les  textes  de  plusieurs  passages  traduits  dans 
cette  analyse. 


uy^"^^ 


f'-^^   Kj^y^3  (i^l  *î>3    uXJuJ'   ^^  iS^*^^ 
aU  J^J0Ui^i3  c^l  Ju»t  iU^  i:çb  ^y^  s^ 


(1)  Oëja  plusieurs  fois  il  a  été  question  de  rauteur  de  cette 
relation  dans  ce  journal,  voyez  tom.  II,  pag.  104 ,  108,  113 ,  &c. 
Le  cheikh  Rëfaa  est  dans  ce  moment  direeteur  d'une  e'coiir 
spéciale  établie  aux  environs  du  Caire,  pour  la  géographie, 
fhif toire  universelle  et  (eS  mathématiques.  Cette  ééole  est  annexée 
an  collège  de  médecine  et  de  chirurgie  d*Abou-zabel.  Le  nombre 
des  élèves  ne  peut  manquer  de  s*accroltrc.  D'un  autre  cAté  le 
cheikh  Réfaa  se  dispose  à  mettre  sous  presse  un  traite  de  miné- 
ralogie populaire ,  traduit  du  français.     (  Note  ffu  rédacteur.) 


(  «48  ) 

«Um»  i^Ma^  «jUlTt^  if^  £>;««  Ji  ij^f^àAt  «j^UasK 


l 
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«,«««Jr^  pjD  |.y^  Jl^^  v>ii  siM  s  ^y  jiU\âif 

K^y  UuJi^    JUPI  ^   Jl4UU«   IçU    Jl«Jt^  (B) 

iUlàM  ^yJ^^  i  Ici»  <p^U  l^.Jii^t>  J^j  W  f^ 

va\^)i0ya^  (^  ^ytl^  J^Mjt  ^y^^y      ^ôJt  (^jiS] 
6H  y*  i^«>>i*  uo^t>  UjJI^  J^^t   O*^  *^  ^***^' 

,  fdyl  j^i  Jbçl,  MiAfO^:/  ^jiyal^  lai  *jU.^jl, 

^t   ^  «Xi^       X«iU)l  Juaspt  ^1  l^>»  iUw^l 

(^  ,&   ^^J^  oliijâll   «^'^  *^    a*i^ 
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JU«  .VH>«  >*  «^«^  W   «î^f   o-J  HiMt  y  ysoJ 
UmJI  ^  J^yt  V^l»^   (:r<^   ^3  <i;^U^t  ^>* 

U;3tj^  tfJi  £«U*]l  ^ydJi^U.  ^t  jyii  (C) 

UjiyAA   V^U    U<l  i^^^l    >VJ^I    V^*>    M   ^l)^^ 

*6Ua#  «»t*Ux»l    ute;  ^»^  ylT^  **^t   Js;l^  ^ 

^UJ  iUJUA  ««J^U  u»ly^  «A«  ^^  yt  ^ 

# 


à. 
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^vyiii  yr,j^  Jydi  yi  ^^iii  it^  o^  Jbj  j)) 

t^LJli  HiuiJO  ^  iUUM   w^lôj  U  (le  Uj»  «^  .  las. 

S*a^  \ô<^^   (:jv*^ï  V  V^ -^^'  ^^'  ^-^-^ 
y^  ^j,.^!  ^  ô^yi  AMI  gïy  Ui^  jc|;^l  uuïyb 


A.  Caussin  de  Perceval. 


Discours  sur  ta  tangue  et  la  litlvralurc  sufiscrttc  , 
prononce  au  Collège  fie  France  par  M.  E.  Buii- 
NOUF.  (Extrait  de  la  Revue  des  deux  Mondes.  ) 

Messieurs, 

En  paraissant  pour  la  première  fois  dans  cette  chaire, 
le  devoir  que  j'éprouve  le  plus  d'empressement  à  rem- 
plir, c'est  d'adresser  à  la  mémoire  du  savant  profes- 
seur pour  qui  elle  fut  créée ,  il  y  a  dix  ans ,  l'hommage 
sincère  de  ma  reconnaissance.  Je  dois  moins  que  per- 
sonne oublier  que  si,  par  des  efforts  de  travail  dont  on 
ne  tient  pas  assez  compte  lors(|u  ils  sont  une  fois  cou- 
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ronnés  de  succès,  M.  Chézy  n'eut  fondé  en  France 
Fétude  de  la  langue  sanscrite,  nous  ignorerions  peut- 
être  encore  les  premiers  éléments  de  cet  idiome,  ou 
nous  serions  obligés  d'en  puiser  exclusivement  la  con- 
naissance dans  les  ouvrages  des  savants  anglais  et  al- 
lemands. Le  premier  sur  le  continent ,  M.  Chézy  a  su, 
seul  et  presque  sans  secours,  acquérir  rintefligence du 
sanscrit;  le  premier,  il  l'a  professé  dans  cette  chaire; 
et  quoique  fétude  de  cette  langue  ait,  dans  ces  der- 
nières années ,  pris  des  développements  plus  considé- 
rables en  Aflemagne  qu'en  Franrce,  M.  Ch^,  outre 
le  mérite  d'avoir  assuré  à  notre  pays  une  honorable 
priorité,  a  encore  celui  d'avoir  éclairé  de  ses  conseils, 
sinon  de  ses  leçons,  les  premiers  pas  des  hommes  cé- 
lèbres qui  l'ont  presque  popularisée*  chez  nos  voisins. 
Près  de  vingt  années  d'un  travail  constant  lui  avaient 
rendu  familier  cet  idiome,  jusqu  dors  ignoré  ;  il  le  sa- 
vait comme  on  sait  ce  qu'on  a  été  obligé  d'apprendre 
seul.  A  une  grande  aptitude  pour  les  langues,  M.  Chézy 
joignait  une  finesse  et  une  pénétration  qui  lui  assu- 
raient des  succès  faciles  ià  où  d'autres  n'eussent  ren- 
contré que  des  obstacles  insurmontables.  L'habitude 
qu'il  avait  de  lutter  contre  les  difficultés  que  présente 
en  général  fétude  des  langues  de  f Orient  lui  faisait 
rechercher  toutes  les  occasions  d'exercer  la  rare  saga- 
cité de  son  esprit  ;  et  on  peut  dire  que  les  efforts  qu'il 
dut  fiiire  pour  agencer  dans  cette  route  pénible  déùi- 
dèrent,  autant  que  son  goût  particulier,  de  la  prédi- 
lection qu^il  ne  cessa  de  piontrer  pour  ce  que  la  poésie 
indienne  a  produit  de  plus  rafiiné  et  de  plus  ingé- 
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nieux.  Rien  y  dans  cette  partie  de  la  littérature  brah- 
aianique,  ne  lui  était  resté  inconnu;  ii  avait  lu  tout 
ce  quen  possède  la  Bibliothèque  du  roi,  et  ces  lec- 
tureSy  en  augmentant  son  habileté  dans  fintel(igence 
des  textes,  avaient  achevé  de  développer  en  lui  le  sen- 
timent des  beautés  poétiques^  et  lui  en  avaient  rendu 
Texpression  si  familière,  que  f imagination  semblait  y 
avoir  autant  de  part  que  Féruditîon  elle-même.  Cest  à 
f  heureuse  alliance  de  ces  mérites,  quon  est  accoutumé 
de  r^rder  comme  inconciliables,  quest  due  la  belle 
édition  du  drame  indien  de  Shakountala;  et  on  a 
droit  dé  penser  que,  sans  le  fléau  qui  a  si  cruellement 
frappé  les  orientalistes  français ,  ces  mêmes  mérites 
nous  eussent  valu  d autres  ouvrages,  faits  pour  ajou- 
ter moins  à  la  réputation  de  M.  Chézy  qu  a  notre  ins- 
truction et  à  nos  plaisirs. 

Si  |e  viens,  après  un  maître  qui  savait  répandre  tant 
d  agréments  surf  étude  du  sanscrit^  vous  entretenir  du 
même  sujet,  fai  besoin  de  compter  sur  f  intérêt  crois- 
sant quexcitent,  depuis  le  commencement  de  notre 
siècle,  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  langue,  à  la 
philosophie  et  à  la  religion  de  l'Inde  ancienne  et  mo- 
derne. Née  d'hier,  fétude  du  sanscrit  a  déjà  pris  le 
premier  rang  parmi  les  objets  les  plus  dignes  de  l'at- 
tention du  philosophe  et  de  f  historien  ;  et  cet  avan- 
tage, elle  le  doit  rooias  à  sa  nouveauté  même,  quau 
nombre  et  à  l'importance  des  problèmes  quelle  fait 
naître.  De  quelle  surprise  n  eut  pas  été  frappé  Leibnitz, 
qui ,  avec  Finstinct  du  génie ,  devinait,  il  y  a  cent  vingt 
ans ,  la  parenté  commune  des  dialectes  de  f  Europe , 
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et  cherchait  à  >en  retrouver  le  berceau  en  Asie  y  ù  on 
lui  eut  montré  qu'au-delà  de  Ilndus  s  était  conservée 
une  langue  d'une  structure  admirable,  riche  en  pro^ 
ductions  littéraires  de  tous  genres ,  et  qui  présentait 
les  analogies  les  plus  frappantes  avec  le  grec,  ie  latin 
et  lés  dialectes  germaniques  et  slaves  !  Cette  langue, 
les  Anglais  nous  font  fait  connaître  :  c'est  le  sanscrit 
des  Brahmanes.  L^  liens  de  parenté  qui  f  uniss^t 
aux  idiomes  de  f  Europe  savante  sont  incontestaUes, 
et  ce  résultat  9  le  plus  singulier  de  ceux  qu'ait  dbtenus 
de  nos  jours  la  pbSok^e,  est  aussi  le  jdfus  évidemment 
déflnohtté. 

Vous  pressentez  déjà  quelle  immense  carrière  ce 
fait  inattendu  ouvre  aux  spéculations  ethnographiques 
et  historiques.  Non-seulement  h  découverte  dé  Taffi- 
nité  du  sanscrit  avec  le  grec ^  le  Iatin>  le  slave  et  le 
celtique,  a  introduit  un  principe  nouveau  <fains  h  clas- 
sification des  langues  de  l'Asie  et  de  ÏEuropey  eh 
substituant  l'observation  des  rappcMls  réels  à  la  divi- 
nation des  ressemblances  imaginaires;  eUe  a  encore 
soulevé  un  des  problèmes  les  plus  intéressants  sur  les- 
quels la  critique  historique  soit  appelée  à  s'exercer. 
Quelles  causes  peuv.^fit  expliquer  les  mpportsd'idiomés 
séparés  les  uns  des  autres  par  de  si  vastes  espaces? 
Um' migration  puissante,  partie  des  bords  de  l'Inthis 
^  du  Gange  >  aurait-^dle  répandu  sur  la  sur&ce  de 
l'Europe  une  langue  unique,  qui ,  soumise  dès-lors  à 
des* influences  diverses,  se^senûl  amsi  modiffiée,  et  en 
aurait  forméde  pouvelies ^  dont  les  nôtres  ne  sont  que 
les  débris ?.;Peut^ on ;reconnaitre,  par  la  comparaison 
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des  idiomes  européens  et  de  celui  que  cette  migration 
dut  rapporter  avec  elle,  les  traces  d un  ancien  langage 
im>pre  à  lïlurope,  et  auquel  la  langue  plus  perfec- 
tionnée de  l'Asie  se  serait  mêlée?  D'un  autre  côté, 
cette  langue  9  au  lieu  d'être  la  mère  des  dialectes  euro- 
péens >  n'en  serait -elle  que  la  soeur ,  et  leur  origine 
commune  devrait-elle  être  rapportée  à  un  idiome  in- 
connu, et  rejetée  dans  un  passé  impénétrable,  parce 
qu'il  échappe  aux  souvenirs  de  l'histoire?  Si  f on  ne 
peut  espérer  que  ces  problèmes,  doivent  être  tous 
complètement  résolus,  on  est  du  moins  en  droit  d'af- 
finooicr  que  la  connaissance  du  sanscrit  est  la  seule 
capable  de  les  éclairôr.  D'ailleurs,  quand  même  ia 
question  historique  devrait  rester  à'  jamais  insoluble, 
c'est  déjà  un  &it  établi  que  l'identité  fondamentale  du 
sanscrit,  du  grec  et  du  htin  ;  et  nous  pouvons  ajouter 
que  ce  résultat  ne  peut  que  gagner  en  certitude  à  me- 
siire  que Jes  comparaisons  «étendront  à  de  nouveaux 
dialectes  y  appartenant  à  la  même&mille,  etquefa- 
indyse  descendra  plus  avant  dans  les  détaSs  intimes 
de  leur  structure.  Or,  ce  fait  est  en  lui-même  de  la 
plua  grande  importance  pour  Flûstoire  de  la  formation 
des  langue&  classiques  de  l'Europe.  Non-seulement  le 
saoscnt,  dont  l'étude  a  presque  seule  donné  le  jour  à 
une  des  brancheîs  les  plus  curieuaes^  des  sciences  phî» 
lidbgiques ,  la  grammaire  comparative,  reçoit  du  rap- 
prochement de  ces  idiomes  les  jios  iKves  lumières; 
irais  la  méthode  analytique  à  laquelle  l'ont  soumise 
des  hommes  comme  les  Bopp,  les  Humboldt  et  les 
Schiegelj;  doit,  si  elle  est  appliquée  aux  langues  an- 
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cienneSy  en  renotivder  l'étude  et  en  rephcer  h  partie 
étymologic^ue  sur  une  base  solide. 

Cest  sans  contredit  poiùr  Flnde.un  heureux  privi- 
légQ ,  que  sa  langue  sacrée  ait  Fayantage  de  se  rattacher 
aux  idiomes  qui  forment  le  fond  de  Féducation  savante 
de  FOccident,  et  de  nous  rappder  les  procédés  d'ex- 
pression qui  ont  eu  sur  la  civilisation  de  l'Europe  mo- 
derne une  si  merVeiDeuse  influence.  Mais  si  Fon  envi- 
sage cette  hngue  en  die-méme,  et  qu'on  lui  demande 
ce  qu'on  cherche  dans  Fétude  de  tout  idiome  étranger, 
le  moyen  de  connaître  le  peuple  auquel  il  appartiipnt, 
nous  ne  craignons  pas  de  Faffirmer,  le  sanscrit  est  lait 
pour  devenir  Finstrument  des  plus  belles  découvertes. 
Depuis  près  de  trente  ans  que  Fintelligence  de  cet 
idiome  a  révélé  à  l'Europe  Fexistence  d'un  monde  si 
long  temps  oublié,  Findùstrie  des  savants  ang^bis  et 
diemands  s'est  presque  uniquement  employée  â  ré- 
connaître, plus  encore  qu'à  résoudre,,  les  nombreuses 
questions  qui  naissent  à  la  vue  des  institutions  civiles 
et  religieuses,  des  usages  et  des  mœurs  dont  l'Inde 
leur  offrait  le  spectacle  nouveau.  Chaque  pas  qu'on 
a  fait  dans  la  solution  d'un  problème  en  a  presque 
aussitôt  soulevé  iin  autre;  et  les  efforts  même  qui  sem- 
blaient le  plus* assurés  de  toucher  au  terme  n'ont  &it 
que  le  reculer  davantage.  Une  littérature  inépuisable, 
une  mythologie  sans  bornes,  des  sectes  religieuses 
infiniment  diverses,  une  philosophie  qui  a  touché  à 
toutes  les  difiicultés ,  >  une  I^i^ation  aussi  variée  que 
les  castes  pour  lesquelles  elle  est  faite,  tel  est  l'en- 
semble des  documents  que  llnde  nous  a  conservés ^ur 
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son  état  ancien;  ce  sont.  là  les  matériaux  à  Taide  des- 
quds  f  érudition  devra  reconstruire  f  histoire  du  peu- 
ple célèbre  dont  ils  attestent  le  génie. 

A  ia  tête  de  la  littérature  indienne,  la  critique, 
d'accord  avec  la  tradition,  place  les  Védas,  que  les 
Brahmanes  regardent  comme  révélés  parllntelligence 
suprême.  Ces  livres  ne  sont  pas  encore  traduits,  mais 
rillustre  G>lebrooke  en  a  donné  une  description  et 
une  analyse  savante,  et  M.  Rosen,  de  courts  frag- 
ments qui  doivent  être  suivis  de  la  traduction  du  Ai^- 
véda.  Déjà  on  a  pu  apprécier  Tintérét  de  ces  antiques 
compositions  sous  le  rapport  philosophique.  Jamais 
peut-être  la  pensée  na  cherché  avec  autant  de  persé- 
vérance et  d*audace  fexpfication  des  grands  pro- 
blèmes qui  sont  depuis  des  sièdes  en  possession  d'exer- 
cer Fintelligence  humaine.  Jamais  langage  plus  grave 
et  plus  précis,  plus  souple  et  plus  harmonieux,  ne 
s'est  prêté  à  l'expression  des  images  que  l'homme  in- 
vente pour  décrire  ce  qu'il  ne  voit  pas,  et  pour  ex- 
pliquer ce  qu'il  ne  peut  comprendre.  Si  la  nouveauté 
des  conceptions  cause  parfois  quelque  surprise ,  il  faut 
s'en  prendre  à  Fimpuissance  où  est  la  raison  humaine 
de  franchir  les  bornes  qui  arrêtent  son  essor.  Mais  le 
spectacle  des  tentatives  qu  elle  fait  pour  les  dépasser 
est  toujours  un  des  plus  curieux  que  puisse  se  donner 
le  phflosophe;  et  c'est  déjà  un  trait  bien  caractéristi- 
que dans  l'histoire  d'un  peuple,  que  les  productions 
les  plus  évidemment  anciennes  de  son  génie  soient 
aussi  celles  oii  le  travail  de  là  pensée  et  les  inventions 
de  Fesprit  de  système  soient  portés  au  plus  haut  de- 
XI.  17 
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grë.  Je  lie  parie  pas  de  là  poésie  des  Vëdas,  dont 
nous  ne  possëdôlis  encore  que  des  extraits  peu  éten- 
dus. Elle  est,  co.ncime  toute  poésie  primitive ,  simple 
çt  élevée  ;  lûais  ce  double  caractère  lui  convient  peut- 
litre  HMeuK  qu*à  celle  d'aucun  autre  peuple.  L*  Itommé 
y  paraît  peu,  i^u  moins  dans  les  seuls  fragments  qu'on 
en  connïiisse  encore,  et  le  mouvement  désordonné  de 
ses  passions  nen  trouble  |)as  la  calme  uniformité;  mais 
la  nature  y  est  chantée  dans  toute  sa  grandeur  ^  et 
nous  ne  savons  pas  que  les  scènes  brillantes  qu  die 
ramène  chaque  jour  sous  lès  yeux  de  l'homme  aient 
jamai3  inspiré  quelque  chose  de  plus  idéal  et  de  plus 
pur  que  les  hymnes  religieux  des  Védas.  L'homme 
n'est  cependant  pas  oublié  dans  les  autres  produc- 
tions de  l'esprit  religieux  de  l'Inde,  et  les  grandes  épo- 
pées •  qui  retracent  rhistoire  héroïque  des  Brahmanes 
et  de  la  caste  guerrière  nous  le.  montrent  au  milieu 
dune  socié(é.qui  allie  aux  raffinements  de  la  civilisa- 
tion la  plus  avancée  la  naïveté  des  mœurs  primitives. 
L'un  de  ces  poèmes,  le  Râmâyana,  est  maintenant 
en  partie  publié,  et  M.  de  Schlegel  en  donne  en  ce 
moment  une  édition  complète  avec  une  traductioh 
latine.  L'autre,  le  Afa^AAarÀf^a^  a.fourni  à  M.  Bop)> 
de  Beriin  le  sujet  des  plus  intéressantes  publications^ 
entre  lesquelles  on  donne  la  première  place  au  charr 
maht  épisode  de  Nalus.  Rangés  parmi  les  monuments 
de  la  littérature  sacrée,  les  grands  poèmes  du  BÂr 
mâyand  et  du  Mahâhhârata  sont  quelquefois  placé$ 
au  nombre  des  livres  religieux  et  moraux  ;  appela 
Pourânas ,  avec  lesquels  ils  ont  peut-être  quelques 
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points  de  ressemblance,  maïs  quils  surpassent  de 
beaucoup  sous  le  rapport  du  mérite  poétique.  Lres 
Pouranas  forment  le  dépôt  de  la  mythologie  popu- 
laire. S'appuyant  sur  les  Védas  dont  on  les  prétend 
dérivés,  ils  chantent  l'origine  et  les  aventures  des  di- 
vinités plus  matérielles  y  et  j'oserais  dire  plus  humaines 
que  les  dieux  si  simples  des  anciens  livres.  Ce  sont  des 
théc^onies  et  des-cosmogonies,  à  la  suite  desquelles 
est  racontée  l'histoire  héroïque  des  deux  dynasties  glo- 
rieuses qui  se  sont  partagé  l'empire  de  Flnde  septen- 
trionale, et  que  complète  Fabr^é  des  devoirs  rdigieux 
et  moraux  imposés  à  l'homme  dans  cette  vie.  Les 
Pouranas  sont  comme  des  encyclopédies  des  croyances 
et  de  la  science  de  l'Inde;  et,  ce  qui  est  bien  Eut 
pour  donner  une  idée  de  f  étendue  et  de  la  nouveauté 
de  la  littérature  indienne,  ces  encyclopédies  sont  au 
nombre  de  dix-huit,  et  Ton  en  connaît  à  peine  quelques 
fragments. 

Après  les  croyances,  viennent  les  devoirs,  ou  plu- 
tôt, dans  un  pays  où  un  principe  religieux  sert  de 
fondement  à  la  société,  les  devoirs  ne  se  séparent  pas 
des  croyances,  et  la  loi  tire  sa  force  de  la  religion  Le 
plus  respecté  des  livres  de  la  loi,  celui  de  Manou^ 
passe  pour  être  révélé  par  Brahma,  le  créateur  du 
monde  et  le  dieu  de  la  sagesse.  Ce  code  prend  l'homme 
au  moment  où  il  sort  des  mains  de  son  auteur,  et  le 
conduit  à  travers  toutes  les  périodes  de  son  exbtence 
terrestre,  jusqu'au  terme  le  plus  élevé  auquel  il  puisse 
parvenir,  l'affranchissement  suprême  et  le  repos  au 
sein  de  Dieu  ;  composition  du  plus  haut  intérêt ,  où 
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rien  de  ce  qui  touche  à  la  destinée  de  l^honime  n'est 
omis  9  cil  tout  est  r^é,  son  avenir  comme  son  ëtal 
présent,  parce  que  l'un  est  la  conséquence  de  Tautre^ 
et  que,  suivant  les  Brahmanes,  l'homme  gagne  en  ce 
monde,  par  ses  actions,  la  place  qu'il  occupera  un 
jour  dans  la  série  des  êtres  qui  se  succèdent  sur  la 
scène  perpétuellement  mobile  de  l'univers.  A  côté  de 
la  loi  de  Manou,  les  Indiens  placent  d'autres  codes 
qui  ne  nous  sont  pas  tous  parvenus  en  entier,  mais 
dont  les  fragments  prouvent  avec  quel  soin  les  rapports 
des  divers  membres  dont  la  société  se  compose  avaient 
été  fixés,  et  quelle  importance  le  droit  avait  aux  yeux 
des  plus  anciens  sages  ;  car  c'est  à  des  Brahmanes,  que 
la  tradition  révère  comme  les  premiers  instituteurs  de 
la  société  fondée  par  eux,  que  sont  attribués  ces  re- 
cueils ;  et  l'antiquité  qu'on  leur  suppose  n'est  surpas- 
sée que  par  celle  des  Védos.  Les  ouvrages  de  droit 
ont  donné  naissance  à  une  des  branches  les  plus  riches 
de  la  littérature  sanscrite  ;  et  d'habiles  commentateurs 
se  sont  appliqués  à  l'interprétation  de  ces  monuments 
vénérables,  et  à  la  solution  des  difficultés  qui  résultent 
de  l'application  qu'on  en  fait  encore  aujourd'hui  à  un 
état  social  semblable  dans  son  principe  à  celui  pour 
lequel  ces  codes X)nt  été  rédigés,  mais  qui  a  dû  cepen^ 
danty  par  le  laps  des  temps  et  les  secousses  de  nom- 
breuses et  violentes  révolutions,  éprouver  des  modifi- 
cations importantes* 

Si  nous  quittons  les  croyances  religieuses  et  la  légis- 
lation pour  jeter  un  regard  sur  les  produits  plus  libres 
de  l'intelligence,  la  philosophie  et  la  littérature  pro- 
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prement  dite,  nous  rencontrerons  des  compositions 
non  moins  étendues,  des  questions  non  moins  curieu- 
ses, et,  malgré  les  admirables  travaux  des  O>lebrooke 
et  des  Wilson ,  non  moins  nouvelles.  La  philosophie 
ne  se  sépare  pas,  il  est  vrai,  de  la  religion  avec  autant 
de  franchise  dans  Tlnde  que  dans  f  Occident.  A  quel- 
ques exception^  près,  elle  repose  sur  la  révélatiort,  et 
promet  à  la  recherche  de  la  vérité  la  même  récom- 
pense que  la  rdigion  Êiit  espérer  à  la  foi.  Mais,  quoi- 
que enchaînée  aux  deux  termes  de  son  développement, 
la  philosophie  n'en  traite  pas  moins  avec  liberté  toutes 
les  questions  qu'embrasssuit ,  dans  ses  recherches,  la 
sagesse  antique.  Dans  le  passé,  l'origine  du  monde  ; 
dans  le  présent,  les  facultés  et  les  passions  de  Fhomme; 
dans  l'avenir 9  sa  destinée,  celle  de  Tunivers,  et,  pat- 
dessus  tout,  ses  rapports  avec  FinteHigence  suprême 
d'où  tout  émane  et  où  tout  reatre  :  c'est  là  l'inépuisa- 
ble sujet  de  ces  profondes  spéculations  philosophiques, 
où  les  Êiits  de  toutes  les  sciences  viennent  se  confon- 
dre, la  physique  et  la  psychologie,  l'histoire  naturelle 
et  la  métaphysique,  mais  où  l'analyse  moderne  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  la  grandeur  de  la  pensée  et  l'ori- 
ginidité  de  l'invention. 

Ces  habitudes  méditatives ,  qui  supposent ,  en  même 
temps  qu'efles  développent,  les  Êicultés  les  plus  puis- 
santes de  f intdligence,  n'ont  pas  exclusivement  oc- 
cupé les  sages  de  f  Inde,  et,  en  les  transportant  dans 
la  sphère  idéale  des  abstractions,  elles  ne  les  ont  pas 
laissés  #fi!oids  et  insensibles  à  la  vue  des  émotions  de 
Fàme  humaine,  dont  le  spectade  éveille,  chez  tous 
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les  peuples  ,  le  sentiment  de  la  poésie.  Les  Indiens  ont 
été  poètes  autant  que  philosophes,  peut-être  même 
n  ont-ib  été  philosophes  que  parce  qu'ils  étaient  poètes. 
Chez  eux  j  toute  idée  s'aninie  des  couleurs  de  la  poé- 
sie ,  et  tout  discours  y  est  presque  un  hymne.  Un 
idiome  abondant  et  flexible  prête  aux  chants  du  poète 
un  fonds  inépuisable  d'images  et  de  forme.  Dans  lex- 
pression  Féclat  où  la  simplicité,  dans  la  pensée  le  na- 
turel ou  fa  grandeur,  ce  sont  là  quelques-uns  des 
caractères  de  cette  poésie  si  étincelante ,  dont  on  sent 
plus  aisément  qu'on  ne  définit  les  beautés.  Elle 
comprend  les  genres  les  pf us  variés,  depuis  l'eiqpres- 
sion  des  idées  abstraites  des  Védas  jusqu'à  ces  jeux 
d'esprit,  qui  auraient  déjà  par  eux-mêmes  bien  peu 
de  mérite,  quand  ils  ne  seraient  pas  encore  la  triste 
preuve  de  la  décadence  d'une  littérature.  L'épopée,  le 
drame  et  Fode  y  ont  leur  place;  et  le  génie  qui  a  pro- 
duit tant  d'ouvrages,  dont  quelques-uns  passeront  aux 
yeux  des  nations  tes  plus  polies  pour  des  chefs-d'œu- 
vre ,  en  fixant  d'une  manière  critique  les  lois  de  ces 
compositions  diverses^  a  donné,  en  quelque  sorte, 
un  dernier  témoignage  de  sa  force,  et  a  ipontré  que, 
si  un  heureux  instinct  avait  pu  les  faire  naitre,  une 
analyse  ingénieuse  savait  aussi  les  apprécier  et  en  ren- 
dre compte. 

Au  milieu  de  si  nombreuses  richesses ,  on  éprouve 
un  regret,  c'est  de  ne  pas  y  trouver  Fhistoire  de  la 
nation  dont  elles  feront  à  jamais  h  gloire.  Nous  igno- 
rons, en  eflfet,  à  peu  près  complètement  Fhistoire 
politique  de  Finde  ancienne ,  et  c'est  comme  par  un 
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acte  dfî  foi  que  notls  croyons  qu  elle  est  ancienne;  car 
parmi  tant  d  ou^ges,  fruit  de  Tiniagination  la  ptus 
poétique,  des  méditations  les  plus  hardies,  de  la  tài* 
son  la  plus  exercée ',  on  n'a  pas  encore  rencokiité  de 
livres  historiques,  et  Ton  ne  sait  dans  quelle  période 
pkcér  ces  monuments  de  l'existence  dW  peuple  qui 
a  gardé  sur  ses  destinées  un  silence  inexplicable.  A  ces 
p^euv^  si  variées  et  àt  trappaintes  d'une  savante  et 
longue  culture,  il  manque  la  preuve  niémetle  leur 
ancienneté,  rindicftrion  de  leur  date.  Le  travail  des 
siècles  a  pu  seul  accittnuler  l'une  sur  l'autre  ces'cosmo- 
gonies: gigantesques,  ces  poèmes  immenses,  ces  traités 
si  appi'ofondi^  de  philosophie  et  de  légblation.  Mais 
quand  ce  travail  a-t-il  commencé?  Et  cette  œuvre,  (][ui 
4e  perpétue  jusque  dans  àùs  temps  si  rapprochés  de 
nous  et  presque  sous  nos  yeux,  est-^elle  d'hier;  ou  re- 
monte-t-elle,  comme  le  croient  les  Brahmanes,  aux 
premiers  âges  du  monde.?  Quand  on  peut  se  faire  de 
pireilles  questions  sur  l'histoire  d'un  peUplè,  tous  les 
doutes  sont  permis  à  la  critique,  mais  op  doit  conve- 
nir aussi  que  sa  hardiesse  perd  beaucoup  de  son  mé- 
rite. Le  scepticisme  s'est  cependant  attaqué  à  la  fabu- 
leuse histoire  de  l'Inde ,  avec  autant  d'ardeur  que  les 
Brahmanes  mettent  de  sang-froid  k  en  affirmer  la  cer- 
titade;  et,  comme  leurs  périodes  mythologiques*  at- 
tribuaient à  la  civilisation  indienne  une  ancienneté 
incroyable,  on  n'a  pas  voulu  admettre  qu'il  y  eût  rien 
d'anden  chez- eux.  Parce  que  les  Brahmanes  avaient 
trop  demandé  à  la  crédulité  facile  des  peuples  auxquels 
ils'ont  donné  des  lois,  la  critique  soupçonneuse  de 
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quelques  Européens  leur  a  tout  refusé*  Maïs  ie  bon 
sens,  qui  fait  justicedes  exagérations  de  f  esprit  orienlal> 
et  qui  sait  y  admirer  encore  ia  poésie  et  la  hardiesse 
des  conceptions^  doit  se  garder  des  excès  d'un  scepti- 
cisme sans  giandeur;  et  pa^  qu'il  est  impossible  de 
prouver  que  les  Védas  «dient  mrtÎ3*de  la  bouche  dç 
Brahma  luî-méjne^  il  n'fçst  pas  permis  d'affirmer 
qu'ils  sont  une  œuvre  récente^  dénuée  d'authenticité 
et  de  yaieur.  Qui  sait,  quapd Jb  ibasse  eùtière-deià 
littérature  indienne  sei^  devenue  accessible  aux  re- 
cherches de  l'érudition ,  s*il  nei^^ra  pas  possible  d'y  dé- 
couvrir  des  rense^i^ments  historiques  qui  permettent 
d'en  retrouver  et  d'en  suivre  le  développement?  Jus- 
qua  cette  époque  9  larései?yevqtti  en  toute  matière  est 
un  méritii^  e^tici  un  devoir;  etce  n'est  pas  b^^uçoup 
exiger  de  ia  critique  que  de  fui  demander  d'apprendre 
avant  que  de  juger. 

Pour  moi,  messieurs,  je  pense ,  à  l'honneur*  d^ 
L'érudition ,  que  Içs  travaux  des  hommes  s(avanls  qni 
ont  dévoué  leur  vie  à  f étude  de  Tlnde  ne  seront  pas 
stériles  pour  Fhistoire  ancienne  de  ce  pays.  J'ai  l'espé- 
rance que  la  réunion  de  tant  d'efforts  finir»  quelque 
jour  par  reconstruire  la  plus  briffante  et  peutrétr&  la 
plus  riche  histoire  littéraire  .qu'un  peuple  puisse*  ôffitr 
à  la  curiosité  et  à  l'admiration  de  l'Europe,  ^ns  doute, 
ce  que  nous  en  savons  est  bien  peu  de  chose  en  corn- 
parabon  de  ce  que  nous  n'en  savons  pas;  mais^  nous 
ppuvops  le  dire  avec  une  juste  confiance ,  si  nous  ne 
savons  pas  tout  encore ,  nous  n'ignorons  pas  non  ]^us 
absolument  tout.  Le  but  dont  la  possession  devra  ré- 
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compenser  nos  peines  se  dérobe  en  partie  à  nos  re- 
gards ,  mais  nous  avons  la  certitude  <ju  il  n'est  pas  inac- 
cessible; et  déjà  même  nous  pouvons  entrevoir  paf 
quelle  route  il  nous  sera  possible  d'y  atteindre. 

Qvik  les  monuments  de  la  littérature  indienne  soient 
tous  traduits  ou  explorés  par  la  critique^  que  les  ii- 
bliothèques  de  l'Europe  en  acquièrent  la  collection 
complète,  que  la  langue  en  soit  aussi  généralement 
étudiée  et  connue  que  celle  de  qUdques  autres  nations 
cultivées  de  l'Asie,  alors  on  pourra  présenter  le  ta- 
bleau de  cette  littérature  >  et  fiadre  ainsi  connaître  le 
peuple ,  qui  a  su  la  conserver  jusqu'à  nous.  Le  manque 
d'ouvrages  hbtoriques  laissera  certainement  dans  ce 
tableau  des  Jbcunes  considérables;  mais  les  grands 
traits  de  l'histoire  politique  et  civile  de  f  Inde  ressorti- 
rpnt  en  partie  de  l'histoire  des  idées,  et  d'ailleurs  ia 
possession  de  la  seconde  confiera  peut-être  le  philor 
sophe  de  laperte  delà  première.  Le  système  religieux, 
les  traditions  historiques,  les  lois  et  ies  usages  s'éclai^ 
réront  de  la  lumière  qu'aur&  &it  naître  la  comparaison 
suivie  des  productions  si  diverses  de  la  littérature 
sanscrite.  Ainsi ,  s'appuyant  sur  dés  documents  nbm- 
breux.^décisiis,  Fhistorien  reconnaîtra  f  Inde  antique 
du  Makâbhâratu  et  du  RâmâyanaAsjiS  l'Inde  telle 
qu'elle  nous  apparaît  au  commencement  du  onzième 
siècle  de  notre  ère,  ail  temps  de  l'invasicm  musulmaiie. 
Quatorzetsièclesavant  cette  époque,  il  la  retrouvera 
encore  dans  les  descriptions  qu'en  rapportèrent  en 
Grèce: les  compagnons  d'Alexandre;  et  il  pourra,  dèsr 
lors^  afl^rmer  que  le  kngage,  la  religion,  la  philoso- 
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phie^  en  un  mot^  qiiela  société^  dont  les  écrits  des 
Brahmanes  sont  le  produit  et  l'image ,  existait  déjà , 
quatre  siècles  au  moins  avant  notre  ère,  et,  chose  re- 
marquable^ que  cette  société  ne  devait  pas  différer 
beaucoup  de  celle  que  nous  voyons  encore  de  nos 
jours  établie  dans  la  totafité  de  l'Inde. 

Au-delà  de  cette. époque /ies  documents  nationaux 
et  étrangers  laissent  y  il  est  vraî^  f  historien,  dans  une 
obscurité  profonde.  Mais  ces  ténèbresrpeuventnétr» 
pas  tout  à  fait  impénétrables  ii^  la  {umière4e  la  philo* 
logie  et  de  b  critique.  Ainsi  iinvasion. d'Alexandre 
deviendrait  le  point  fixe  d'où  .il  ûnidrait  {xartir  pour 
remonter  dans  les  temps  antérieurs,' et  chercher  à  y 
découvrir,  sinon  la  date  de  la  formation  de  la  société 
brahmanique,  aii  moins  la  preuve  de  soii  antique  exis- 
tence. II  faudrait  se  demander  si  un  peuple,,  parvenu 
trois  cents  ans  avanttiotre  ère  à  un  si  haut  point  de 
culture,  n'avait  pas  dû  auparavant  traverser  bien  des 
siècles  de  tentatives  et  d'efforts.  Car,  s'il  est  permis 
d'accorder  à  la  vivacité  dii  génie  oriental  le  don  de  se 
produire  presque  spontanément,  et  de  franchie  d'un 
seul  bond  l'intervalle  qui  sépare  Fenfancede i'âgemûr, 
on  ne  peut  nier  que  les  nations  n'aient  besoin,  pour 
se  réunir  et  se  fonder^  des  longs  essais  dé  l'expérience, 
et  que  le  développement  matériel  des  sociétés  ne  soit 
soumis  partout  à  des  lois  à  peu  près  invariables  >  et 
dont  l'action  régulière  laisse  en  quelque  façon  conjec- 
turer le  plus  ou  moins  de  durée.  II  faudrait  surtout 
interroger  la  langue ,  cette  expression  d'autant  plus 
naïve  de  là  pensée  qu'ieile  est  plus  ancienne  ;  recher- 
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cher  si  ses  formes  apprennent  quelque  chos<*  sur  son 
âge  y  quelle  place  elle  occupe  dans  la  famille  à  laquelle 
elle  appartient;  et  alors  la  question,  changeant  de 
théâtre ,  devrait  embrasser  tous  les  dialectes  aifiës  au 
sanscrit,  et  se  transformer  en  un  problème  de  philolo- 
gie comparative  et  d'ethnographie.  En  dehors  de  Tlnde, 
un  idiome  ancien  et  encore  peu  connu,  celui  des  li- 
vres de  Zoroastrejdans  l'Inde,  deux  dialectes  que  l'on 
peut  dire  dàrivés  du  sanscrit,  le  pali  et  le  prakrit, 
deviendraient  l'objet  d'observations  curieuses  et  de 
rapprochements  du  plus  grand  intérêt.  L'idiome  an- 
cien de  la  Bactriane,  fezend,  semblable  dans  sa  struc- 
ture au  sanscrit  et  aux  dialectes  qui  en  dérivent,  mais 
moins  poli  et  plus  rude ,  reporterait  f  historien  à  la  date 
la  plus  ancienne  que  Ton  puisse  saisir  dans  le  déve- 
loppement de  ces  belles  langues.  L'analyse  comparée 
du  zend  et  du  sanscrit  le  ferait  assister  aux  premiers 
essais  de  leur  formation,  et  lui  en  livrerait  presque  le 
secret.  La  ressemblance  frappante  de  ces  deux  idiomes 
le  conduirait  à  reconnaître  que  les  peuples  qui  les  eut 
pariés  n'ont  dû  faire  jadis  qu'un  seul  et  même  peuple; 
et  ce  fiiit  capital,  éclairant  et  réunissant  en  un  fais- 
ceau des  traditions  éparses  et  imparfaitement  compri- 
ses ,  donnerait  un  haut  degré  de  vraisemblance  à  f  hy- 
pothèse qui  Ëiit  descendre  des  contrées  voisines  de 
f  Oxus,  et  du  versant  occidental  des  montagnes  où  il 
prend  sa  source,  fa  colonie  qui  vint,  dans  des  temps 
sans  doute  très-anciens,  conquérir  la  partie  septen* 
trionale  de  l'Indoustan. 

Ici,  messieurs,  voyez  quel  immense  horizon  sou- 
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vrirait  aux  r^rds  de  rhistorien,  et  combien  la  ques- 
tion déjà  si  vaste  de  l'origine  de  la  civilisation  indienne 
s'agrandirait  encore.  Depuis  les  sommets  d*HimâIaya 
jusqua  f  extrémité  de  la  presqu'île,  une  race  intelli- 
gente et  forte  a  laissé  les  traces  profondes  de  sa  domi- 
nation. Elle  a,  sur  tous  les  points  de  cet  heureux  pays, 
fondé  des  villes  et  bâti  des  temples.  Religion,  art, 
science,  tout  est  venu  d'elle.  Elie  a  vécu  sur  cette 
terre  féconde  qu'elle  à  civilisée,  comme  si  elle  y  avait 
pris  naissance.  Et  maintenant  une  hypothèse,  à  la- 
quelle plus  d'un  fait  donne  quelque  valeur,  prétend 
quelle  y  est  étrangère,  et  que  ie  pays,  théâtre  de  sa 
merveilleuse  culture ,  ne  lui  a  pas  toujours  appartenu  ! 
Ce  peuple  privilégié  a-t-il  trouvé  vacante  fa  terre  de 
rinde,  ou  Fa-t-il  ravie  à  ses  anciens  possesseurs?  Et  s'il 
ne  s'y  est  établi  que  par  la  conquête,  tout  vestige  des 
vaincus  est-il  donc  complètement  effacé?  Loin  de  là, 
messieurs ,  et  f  hypothèse  qui  attribue  la  civilisation 
de  l'Inde  à  des  conquérans  venus  du  nord-ouest  trouve 
ici  l'appui  nouveau  d  un  fait.  Sous  l'unité  apparente 
de  la  société  indienne,  fobservateur  n'a  pas  de  peine 
à  reconnaître  la  variété  des  éléments  qui  la  composent. 
Lunité  est  dans  les  institutions  religieuses  et  civiles 
qu'une  race  éclairée  a  su  faire  prévaloir  ;  la  variété  est 
dans  les  tribus,  et  presque  les  nations  qui  ont  été  for* 
cées  de  s'y  soumettre.  Ces  castes  rejetées  aux  derniers 
rangs  de  la  hiérarchie  sociale,  qu'est-ce  autre  chose 
que  les  débris  d'un  peuple  vaincu?  La  différence  de 
leur  feeint,  de  leur  langage,  de  leurs  mœurs  mêmes, 
qui  les  distingue  d  une  manière  si  tranchée  de  la  caste 


(  269  ) 
des  Bralunanes^  n  est-elle  pas  la  preuve  la  plus  évi- 
dente qu  elles  appartiennent  à  une  autre  raœ?  Et  pour 
ne  choisir  qu'un  des  nombreux  traits  de  leur  origina^ 
iîté  si  marquée,  comment  s'expliquer  la  présence  dans 
le  même  pays  de  deux  systèmes  de  langues  aussi  radi- 
csdement  dissemblables  que  le  sanscrit  des  Brahmanes, 
et  les  dialectes  qui  dominent  exclusivement  dans  te 
sud  de  rinde?  Si  ces  dialectes  étaient  le  produit  d'une 
de  ces  altérations  auxquelles  nous  savons  que  le  sans- 
crit n'a  pas  plus  échappé  que  toute  langue  qui  a  long- 
temps vécu,  sans  doute,  il  faudrait  reconnaître  qu'ils 
sont  postérieurs  à  Fépoque  de  f  arrivée  des  Brahmanes 
dans  le  Décan.  Mais  ces  dialectes  différent  du  sanscrit, 
et  dans  les  mots  et  dans  les  formes  grammaticales  ;  et, 
dèsjors,  il  &ut  en  conclure  qu'ils  sont  antérieurs  à 
f  introduction  du  sanscrit  dans  le  sud  de  l'Inde,  et 
l'histoire  peut  les  admettre  comme  les  témoignages 
irrécusables  de  f  existence  d'un  peuple  anciennement 
établi  dans  la  plus  grande  partie  de  la  presqu'île  in- 
dienne. 

Ces  indications  nous  ont  conduits  jusqu'à  ia  limite 
la  plus  reculée,  à  laquelle  la  critique  puisse  parvenir 
sans  crainte  de  se  perdre.  En  effet,  si  elle  a  le  drpit 
d'interroger  les  langues ,  quand  f  histoire  ne  lui  répond 
plus^  elle  doit  renoncer  à  l'espoir  de  trouver  chez  un 
peuple  quelque  chose  d'antérieur  à  la  langue  qu'il 
parle.  Mais,  pour  atteindre  à  cette  limite,  que  de  re- 
cherches à  faire  et  de  questions  à  résoudre  !  Explorer 
tous  les  monuments  de  la  littérature  sanscrite,  les 
comparer  entre  eux ,  les  classer  autant  que  cela  est 
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possible  ;  puis ,  quand  on  aurait  reconnu  que  ces  mo- 
numents ne  sont  encore  que  ceux  de  la  nation  qui  a 
donné  à  llnde  ses  croyances  et  ses  fois^  et  que  cette 
nation  n'est  pas  la  seule  dont  on  retrouve  les  vestiges 
dans  ce  pays,  étudier  les  idiomes  populaires  ^  examiner 
s'ils  offrent  quelque  affinité  avec  d'autres  langues 
étrangères*  au  continent  indien;  en  un  mot,  joindre  à 
fa  connaissance  du  sanscrit  cdle  de  quatre  ou  cinq 
autres  dialectes,  pour  lesquels  l'intelligence  de  l'idiome 
savant  des  Brahmanes  n'est  que  d'un  bien  fiiible  se- 
cours :  telle  est  la  suite  des  travaux  auxquels  il  Êiudrait 
se  livrer,  pour  composer  une  histoire  littéraire  et  phi- 
losophique de  llnde,  qui  méritât  de  prendre  pkce 
parmi  les  grandes  ccânpositions  historiqij^es  de  notre 
époque.  Quand  même  tous  les  détails  de  ce  plan  au- 
raient été  éclairés  par  deux  siècles  de  recherches  et  de 
labeurs,  il  serait  encore  bien  difficile  à  un  seul  homme 
d*en  embrasser  l'ensemble.  Mais,  lorsqu'on  voit  des 
savants  comme  les  Colebrooke  et  les  Wilson ,  entou- 
rés de  tous  les  secours  que  peut  accumider  un  long 
séjour  dans  l'Inde,  profondément  versés  dans  la  con- 
naissance de  nombreux  idiomes,  des  hommes  auxquels 
aucune  branche  des  connaissances  humaines  n'est  res- 
tée étrangère ,  s'abstenir  de  toucher  à  ce  magnifique 
sujet ,  on  peut  affirmer  qu'il  surpasse  les  forces  d'un 
seul  homme,  et  que  le  temps  n'est  pas  encore  venu 
où  il  sera  permis  d'en  essayer  même  l'esquisse.  Ce  n'est 
pas  que  ces  savants  célèbres,  et  que,  sur  le  continent, 
les  Schlegel  et  les  Lassen ,  les  Bopp  et  les  Humboldt, 
aient  renoncé  à  jamais  connaître  f Inde ,  pour  laqudle 
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leurs  ouvrages  ont  déjà  tanl&it;  mais  ces  hommes^ 
auxquels  les  sciences  historiques  et  phîlolc^quea  se* 
ront  à  jamais  redevables  des  plus  intéressantes  décou- 
vertes ,  ont  compris  qu  il  fallait  s  avancer  d*un  pas  ré« 
gulier  dans  cette  carrière  nouvelle.  Ils  ont  voulu  ap- 
pliquer à  Tétude  de  f  Inde  les  procédés  d'invest^tion 
qui  ont  porté  si  loin  la  connaissance  de  l'antiquité 
dassique,  aux  XYl*"  et  xvil*  siècles;  et  il  &ut  dire  à 
leur  gloire  que,  de  tous  les  travaux  dont  ce  pays  a  été 
lobjet y  ceux  qui  ont  été  dirigés  dans  cette  voie  sûre 
de  la  critique  sont  encore  les  seuls  qui  aient  porté  de 
véritables  fruits. 

Quant  à  nous,  messieurs,  nous,  venus  après  ces 
hommes  illustres  pour  profiter  de  leurs  leçons  et  nous 
édairer  de  leurs  exemples  >  nous  n'aurons  pas  la  pré^ 
somption  de  tenter  ce/{ui ,  sans  doute,  est  impossible, 
puisqu'ils  n'ont  pas  osé  l'entreprendre.  Nous  nous  nip* 
pellerons  les  enseignements  du  savant  maitre  qui  nous 
a  précédé  dans  cette  chaire  ;  et  nous  ne  perdrons  pas 
de  vue  que,  si  nous  apportons  tous  ici  le  désir  de 
connaître  l'antique  civilisation  dps  Brahmanes,  le 
moyen  le  plus  sur  pour  y  parvenir  est  de  rester  fidèles 
à  la  destination  de  ce  cours,  et  de  consacrer  tous  nois 
soins  à  en  apprendre  la  langue.  Cest  donc  à  l'étude 
de  la  langue  sanscrite  que  nous  appliquerons  en^ 
semble  ce  que  nous  avons  de  constance  et  de  zèle.  Au 
lieu  d'esquisses  ambitieuses  et  condamnées  longtemps 
encore  à  rester  incomplètes  sur  f  histoire  de  la  littéra- 
ture des  Indiens,  nous  analyserons  l'idiome  savant 
dans  lequel  ce  peuple  original  s'est  exprimé,  nous  li- 
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nm$  les  monmiieiilsniiiiiorteb  qui  attertenisoB  gmie, 
et  BOUS  BOUS  consoferoos  d'avoir  renonce  pour  mi 
tempt  à  y^oas  presentar  le  tableau  des  menreifles  qa*3 
a  créées,  par  rassurance  cTavoîr  oontrflmé  à  rims  -met- 
tre en  état  d'en  tracer  vous-mêmes  quelques  traits. 
Osons  le  dire  cependant  :  si  ce  coun  doit  être  ccmsa- 
cré  à  b  phikrfogie,  nous  nen  bannirons  pas  pour  ceb 
f  étude  des  bits  et  des  idées.  Nous  ne  fermerons  pas 
ies'yeux  à  ia  plus  édatante  lumière  qui  soit  jamab 
venue  de  TOrient^  et  nous  chercherons  à  comprendre 
le  grand  q>ectacle  oflfert  a  nos  r^;ards.  Cest  Flnde, 
avec  sa  phflosophie  et  ses  mythes,  sa  littérature  et  ses 
ioisy  que  nous  étudierons  dans  sa  langue.  Cest  {dus 
que  flnde,  messieurs,  c'est  une  page  des  or^[ines  du 
monde,  defhistoire  primitive  de  f  esprit  humain,  que 
nous  essaierons  de  déchi&er  epsemble.  Et  ne  croyez 
pas  que  nous  promettions  ce  noble  but  à  vos  efforts 
dans  le  vain  désir  de  demander  pour  nos  travaux  une 
popularité  qu'ils  ne  peuvent  avoir.  Cest  en  nous  une 
conviction  profonde  qu'autant  f  étude  des  mots,  s'A 
est  possible  de  la  &ire  sans  celle  des  idées,  est  inutile 
et  frivole,  autant  celle  des  mots ,  considérés  comme 
les  signes  visibles  de  la  pensée ,  est  solide  et  féconde. 
n  n'y  a  pas  de  philologie  véritable,  sans  philosophie  et 
sans  histoire.  L'analyse  des  procédés  du  langage  est 
aussi  une  science  d'observation  ;  et  si  ce  n'est  pas  la 
science  même  de  Tesprit  humain,  c'est  au  moins  celle 
de  la  plus  étonnante  Êiculté  à  Faide  de  laquelle  il  lui 
ait  été  donné  de  se  produire. 
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Extrait  d'une  lettre  de  M.  Abel  Rémusat  adressée 
à  M.  le  baron  G.  de  Humbolt. 

M.  le  baron  G.  de  Humboldt  ayant  fait  témoigner  à  la 
commission  du  Journal  asiatique  le  désir  de  voir*  înseVer 
dans  ce  recueil  la  lettre  suivante,  nous  nous  sommes  em- 
presses de  la  publier  en  y  faisant  toutefois  quelques  sup- 
pressions peu  importantes. 

Monsieur, 

Les  doutes  émis  sur  quelques  points 

de  la  question  qui  vous  a  occupé,  et  la  bonté  que  vous 
aviez  de  me  demander  mon  opinion  actuelle  sur  les 

acceptions  diverses  de  la  particule     fj    nàï,  me 

faisaient  un  devoir  de  vérifier,  avant  de  vous  les  trans- 
mettre, les  passages  qui  peuvent  éclairer  cette  discus- 
sion :  voici  le  sommaire  des  recherches  que  j'ai  Élites 
à  ce  sujet. 

Le  sens  de  nâi  comme  particule  n'est  isujet  à 
aucune  incertitude.  Le  Choue  wen,  qui  rapporte 
ce  caractère  sous  ses  deux  formes  antiques,  donne 

pour  définition   4^|S^J^pSf  S   ^'•«- 

hendi  sermonem  difficultas,  et  ajoute  que  le  carac- 
tère même  peint  la  difficulté  que  le  souffle  éprouve 
à  sortir  : 


|H^I  JP^    "^^  3^'  \g^^  savez,  au  reste, 
XI.  18 


(  874  ) 
le  peu  de  fond  qu'on  peut  fiure  sur  les  explications 
de  Hiu  tchi,  lesqu^es  ne  portent  souvent  que  sur 
des  rapprochements  conjecturaux  entre  k  forme  du 
s%ne  et  Tune  des  acceptions  du  mot;  cda  est  vraî^ 
surtout  à  r^iard  de  ce&es  qui  se  rapportent  à  des 
particules  et  à  d'autres  termes  grammaticaux*  Mais 

qudie  que  soit  ïétymographie  de  /jA^  exemples 

de  Tusage  qu'on  en  fiût  comme  particide  sont  trop 
nombreux  pour  laisser  aucun  doute.  Quelquefois  eHë 
semble  purement  explétive,  comme  dans  ce  passage 
de  Tctiouang  tseu  que  dte  le  Khang  hi  Ueu  iian  : 

vent  elle  sert  à  rattacher  ce  qui  précède  à  ce  ^ 
*^**'  m^     r^   JP^     I  ,  ^n^C  *  ^^  ^  continuer 

une  action.  ffi£J?^  «:^b^^^^»  cest-anlhre  à 

marquer  sa  continuité  à  l'égard  de  quelque  ac- 
tion précédemment  énoncée,  comme  le  fait  voir  un 
passage  du  Yao  tian  cité  poiu'  confirmer  cette  défi- 
nition. Cest  &9  ii  faut  te  dire,  l'usage  le  plus  ordi- 

naire  de  J^  ««f.  H  fiût  Toffioe  dune  marque  tfin- 

duction,  comme  ideb,  proindè^  ou  d'une  explicative, 
comme  ecilicet.  H  annonce  qu'une  action  étant  ac- 
complie y  une  autre  va  la  suivre  comme  efièt  ou  comme 

conséquence  :  '^W  y  J  2&L  ,  dans  le  Chun  tian 


^ 


tu  mo: 


(  »75  ) 
«  ayant  terminé,  alon  H  s'en  revint;  »  et  chns  ie  Ta 

cœU  ratio;.  P3>   F  j  .^^S^PtrtuteqmdemprodiU, 
ce  fui  par  sa  vertu  qu'il  se  fit  connaître; 


iMf  Xf  H  /  y  ^\n   •  f  empereur  ofcrf  mou- 
rut, «phraseoùla  particule  nàiestappelëe  parle  meiâbre 

j\^  y^*^  JH ,  vingtiuit 

ans  s*ëtant  écoidâ.  Le  sens  de  priorité  d'une  action 
à  f ^rd  d'une  autre  est  cdui  que  h  particule  nwt 
apporte  dans  tous  ces  exemples.  De  là  vient  que  les 
Bfandchous,  non  contents  de  le  rendre  par  une  termi- 
naison attachée  au  premier  verbe,  y  jouent  encore 
une  marque  de  prétérit  :  ^*-t^^^*-^  ^U>^-^  /"H^^*^^ 
dans  le  premier  exemple  :  vT^ffi^vi*^  v>^-Hr  /-HH^ 

jL^  /  1  i^^  "  ^  gouvernement  étant  admi- 
nistré.  •    ^jP-i»-ft-^  Oi^Mo-  vJliL^.^  ^A^^  ^\i^Mi^ 

/W^  Tjf    /#    Kr  «  parvenu  au  terme  de  sa 

visite,  oAtt^  il  mourut.  » 

Veuillez  remarquer  que  tous  ces  exemples ,  où    Fj 

est  rendu  par nU>^-^  ou  v>-Kr  après  ou  alors,  sont 
pris,  non  pas  dans  le  Sse  chou,  mais  dans  les  pre- 
miers chapitres  du  Chou  king,  dont  le  stflt  porte 

18. 


(  276  ) 
le  caractère  de  ce  qu'H  y  a  de  pins  antique ,  et  nous 
fournit  les  seub  éléipens  incontestables  pour  un  rai- 
sonnement dont  l'objet  est  de  fixer  ce  qu'il  y  a  dé 
primitif  dans  la  valeur  d'un  terme  grammatical. 

If  importait  de  constater  la  valeur  de  nàt  cotnme 
particule  ;  non-seulement  pour  en  tracer,  s*il  est  pos- 
sible, une  histoire  complète,  mais  aussi  pour  s'assurer 
s'il  existe  quelque  relation  entre  ce  sens  primitif  et  la 
valeur  pronominale  qui  parait  y  avoir  été  jointe  pos- 
térieurement. Je  dis  postérieurement,  d'après  Fidée 
attachée  au  caractère  ;  car  les  textes  qui  nous  moiKtrent 
cette  valeur  pronominale  sont  du  même  temps  que 
les  premiers ,  les  uns  comme  les  autres  d'une  époque 
qu'on  doit  supposer  récente  par  rapport  à  Finstitution 
des  signes  figuratifs.  Je. dois,  pour  en  finir  sur  cet  ar- 
ticle, transcrire  encore  deux  passages  où  nàt*  ne  peut 
être  pris  que  comme  particule  ;  celui  du  Ta  tu  mo  : 

Sanctus  quidem  et  divus  et  fortis  et  omatus,  où  la 
répétition  de  nài  indique,  ou  bien  que  les  quatre 
qualités  énumérées  décoident  fune  de  l'autre,   ou 
quelles  ne  s'excluaient  pas  dans  un  même  sujet 
Le  mot  nàt   passe   encore  pour  l'équivalent  de 


^'  ^' 


ille,  tllud,  illic.  Dans  ce  dernier  sens, 


vous  apercevrez  quelque  chose  d'analogue  à  l'idée 
de  localité  qui  a  fixé  votre  attention;  mais  vous  remar- 
querez qu'elle  n'est  pas  directement  attachée  à  nà», 
dans  le  passage  en  question,  mais  seidement  à  l'un 


(  277  ) 
deses  équivalents.  Ailleurs^  on  le  trouve  encore,  mais 
pour  tel,  un  tel,  telle  femme  que  ion  ne  nomme 
pas.  Ce  dernier  endroit  est  du  Li  ki,  et  ce  sont  les 
commentateurs  qui  y  expliquent  par  une  teHe  le  mot 
ruu,  qui  pourrait  bien  y  avoir  le  sens  de  Toi! 

J'arrive  enfin  à  cette  dernière  valeur,  sur  laquelle 
|e  ne  sais  quels  nuages  ont  été  élevés  en  ces  derniers 
temps.  J'ai  dû,  dans  un  ouvrage  élémentaire,  faire 
mention  de  ce  sens  pronominal  attaché  à  un  caractère 
dans  plusieurs  textes  de  la  haute  antiquité;  car  c'était 
du  style  antique  surtout  que  j'avais  à  présenter  les 
r^es.  Je  vais  maintenant  vous  donner  quelques 
exemples,  et  vous  voudrez  bien  remarquer  qu'en  chan- 
geant, contre  f  autorité  des  commentateurs  chinois  et 
des  traducteurs  mandchous.,  l'acception  pronominale 
de  nài'dans  ces  passages,  il  lui  en  faudra  trouver  une 
autre,  ce  qui  ne  serait  pas  facile,  ainsi  que  vous  en  al- 
lez juger. 

(  pour  tua  )  virtus  :  et  l'es  glosateurs  ajoutent 

V_ 

«  nàï  signifie  joù  (  toi  ).  » 


Ta  tu  mo  :   ^TaC    !7     /  f   flffi'  solum  tui 


>f^  7y  4^  -TTk    Ego    colo    tuam    virtu- 

tem,  et  les  traducteurs  tartares  :  W  OJ  i^'^'v  v>*^  ^ 
Ao J !  f^pV^^  {sini,  tui,  de  toi,  ta); 

^AsL  >^R    /  J     1 1&  "  Veille  sur  ton  être  en 
dignité  »  (  sur  ce  que   tu    es   en  dignité  )  ;   et  en 


(  «T«  ) 

mandchou  o^^i^L^v  m^  /^»^^^  ^\tM^ \>«â^ 
de  toi  ), 

^t  pT^"^  TV'  ""^^ 

pu  être  réalisées.  \pxLutK  ^  /■^IW  v>*H  ( 
JCW  Tr^fe.  «wî  tuum  i^na  (e#r).  v>ia^ 

^-gi>^  (  loujoun  *iiit  )  «K»    >^   7t 
>\aj*9^'^»V  ^  ^U^  ^^59±«^  J^  /atu29  tua  mi^a 

jlhiJi — ^l^'^  ''**•  •^^'^^ 

vestri  cordiê  vires  /oy'^g^  /*0^^5  O'î'^o.v  /^H 
^^  >9d^  r  soueni,  yestrùm  pour  vestri  ) ,  phrase  où 
il  fiiut  remarquer  le  pronom  de  la  deuxième  personne^ 

rendu  par  tM  eu/  au  sujet,  et  par  mit  au  cas  oUi- 

que  y  variation  qui  est  d'un  fréquent  usage  dans  une 
même  phrase.  Chap.  Yi  t$i: 

hœc  lua  opéra  eom- 

ponantur  .  ^pF  /  7  flMl  ^^^^^V^  ^'^  gUhriœ. 

n  &ut  avouer  que  nàl  comme  pronom  devient  de 
plus  en  plus  rare  dans  le  Chou  king,  à  mesure  qu'on 
approche  des  temps  modernes,  et  qu'3  est  presque 

partout  remplacé  par  ^mT  j(ni  et  par    fS  eu/; 


(  *7«  ) 
îl  ne  86  montre  presque  p{i»  que  comine 
Je  trouve  encore  pourtant,  dans  le  chapitre  Td 
celte  phrase   oh   Ton    dote  traduhre   nài  par  êa  :' 

^\\  /  y  AA  hœc  tua  injtêêtitia;  et  plus  bas 

Rm  eonare  a<(  tuam  virtutem  et  tuos  aiavos  res- 
piee.  Et  dans  le  chapitre  Phan  king  : 

j\>    /  j  SB  H/T  ]fh^  ^^*f  constanter  car- 


*  *. 


^Ti 


rigite  vestnun   cor.   ^|W^  /  T    vestra  peccaia. 

à  ^>  ^  ^  "e  ^>  2 

magnificatiiiê^osêine  superbiâ  dieentes  tfos  (alio  vo- 
cabolo)  virtuies  coUegUse,  vos  nontinietiscalaniitatfs. 
Tous  oes  exemples,  auxquds  3  serait  &cile  d'ajouter 
encore,  prouvent,  ce  me  semble  ^  que  nài  pour  toi 
ët^k,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusquau  dou- 
zîime  siàde  avant  notre  ère,  un  des  pronoms  usités 
à  la  Qiiiie,  et  qu'il  appartient  non  pas  seuleoKent 
an  sQrle  d'imitation,  mais  au  langage  spontané.  Je 
ne  vois  donc  pas  comment  l'aurais  pu  £siire  pour 
Texidure  de  fénumération  des  pronoms  dans  une 
gnmmliire  du  style  antique,  dont  tous  les  exemples 
étaient  pris  des  King.  J'avoue  encore  qu'en  exami- 
nant une  li>ule  de  passages  ou  le  même  mot  a  la 


(  280  ) 
ménde  valeur  pronominale,  je -ne  puis  revenir  sur 
f opinion  que  j'ai  autrefois  exprimée  à  cet  ^rd, 
parce  qu'il  me  serait  impossible  d'ass^er  une  autre 
valeur  à  ce  mot,,  dans  toutes  les  phrases  où  il  entre 
comme  partie  constitutive.  Vous  en  jugerez  vous- 
même,  Monsieur,  en  portant  sur  les  passages  rap- 
portés ci^essus  ce  regard  pénétrant  qui  vous  a  (ait 
résoudre  tant  dautres  difficultés  grammaticales  d'une 
tout  autre  importance.  Je  serais  curieux  de  savoir 
quelle  analyse  on  proposerait  pour  ôter  à  nài  sa  qtia- 
lité  pronominale. 

Je  serab,  je  lavoue,  beaucoup  plus  embarrassé  s'il 
ÊiIIait  déterminer  le  d^é  de  probabilité  qu'il  y  a  que 
la  signification  de  la  participe  ait  donné  lieu  à  l'usage 
de  nài  comme  pronom.  Cette  difficulté  du  souffle  qui 
Élit  effort  pour  sortir,  cette  interruption  dans  le  dis- 
cours, qui  est  donnée  pour  la  valeur  primitive  de  la 
particule,  indiquerait-elle  la  suspension  et  le  passage 
d'idées  qui  a  lieu  quand  te  subjectif,  cessant  de  se 
considérer  lui-même,  reporte  la  pensée  sur  f  être  au- 
quel la  parole  s'adresse ,  à  un  second  être?  Cela,  je 
lavoue,  parait  bien  métaphysique  et  bien  cherché  : 
cela  pourtant  pourrait  être  vrai,  et  justifierait  la  com- 
préhension du  mot  nài,  exprimant  tout  à  la  fois  une 
pause  et  le  sens  objectif  de  toi.  Vous  prononcerez. 
Monsieur,  sur  cette  conjecture  :  vous  aurez  encore  à 
apprécier  la  valeur  du  rapprochement  que  j'ai  indiqué 
entre  nài  démonstratif  et  le  pronom  toi;  cela  rentre 
dans  la  question  sur  laquelle  vous  avez  déjk  médité, 
et  où  il  serait  téméraire  à  moi  de  prétendre  apporter 


(  Î81  ) 
de  nouyefljss  lumières.  Je  n'ajouterai  qu'une  observa-* 
tion  qui  rentre  dans  la  classe  des  étymologies  les  plus 
vulgaires,  c'est  que  f analogie  matérie&e  de  pronon- 
ciation qui  s'observe  entre  les  signes  vocaux  du  pro- 
nom de  la  première  personne  'o,  'ou,  tu,  yi,  quelle 
que  soit  la  forme  des  caractères  arbitraires  qu'on  y  a 
afièctés  comme  signes  graphiques,  se  retrouve  apssi 
entre  les  signes  vocaux  du  pronom  de  la  seconde  per- 
sonne eul,jou,jo,hi,  ni,  nàt,  indépendamment  des 
caractères  qui  leur  ont  été  assignés  dans  la  langue 
écrite.  Pour  juger  de  cette  analogie,  il  Ëtut  avoir  les 
oreilles  d'un  Chinois,  ou  avoir  fait  une  étude  un  peu 
approfondie  des  permutations  de  sons  simultanées  ou 
successives,  qui  se  montrent  dans  la  dérivation  des 
prononciations  des  caractères,  ou  dans  l'altération  que 
ces  prononciations  ont  subies  à  des  époques  diverses. 
Ainsi  hifjau  et  eul  sont  ou  un  même  son  ou  des  sons 
Irèsrrapprochés  les  uns  des  autres^  quand  on  les  arti- 
cide  à  la  chinois.  Il  en  pourrait  être  de  même  de 
l'antique  nàt  et  du  moderne  ni,  et  ce  serait  une 
explication  simple    et  presque   triviale   de  l'usage 

qui  aurait  &it  prendre  le  signe   /  j    de  la  particule 

nàï  pour  servir  égdement  de  signe  au  pronom  de  la 
seconde  personne.  Rien  n'est  plus  commun  que  les 
substitutions  de  ce  genre  dans  le  texte  du  Chou  king 
en  particulier,  et  j'en  ai  fait  l'objet  d'une  observation 
générale  en  ce  qui  concerne  les  particules  et  les  autres 
termes  grammaticaux,  comme  les  pronoms,  les  ad- 
verbes, les  interjections,  etc. 


(   282  ) 
Il  &ut,  Monsieur,  que  vous  ayez  ia  bonté  dac 
cueiffir  avec  indulgence  ce  peu  d  observations  bien  su- 
perficielles et  bien  peu  dignes  de  vous,  que  je  viens 
de  fêter  sur  le  papier  pour  satis&ire  à  la  question  dont 
vous  m  avez  honoré.  On  sent ,  en  vous  écrivant,  le 
désir  de  n  avancer  que  des  réflexions  approfondies  et 
des  vérités  incontestables  ;  on  ne  sent  pas  moins  Fex- 
tréme  diflSicidté  d'édaircir  ce  qui  vous  a  paru  obscur, 
et  de  résoudre  les  problèmes  qui  vous  ont  arrêté.  Je 
livre  sans  réserve  cette  discussion  à  Fexamen  qu'en 
daignera  &ire  un  esprit  supérieur.  Votre  autorité  sera 
plus  décisive  pour  moi  que  ne  le  saurait  être  aucune 
autre,  et  je  me  soumettrai,  sur  la  question  des  pro- 
noms  en  générd,  au  jugement  que  vous  aurez  porté 
d'après  les  faits  que  je  viens  de  recueillir.  Je  les  ré- 
sume en  vous  avouant  que  je  nai  nullement  changé 
d'avis  sur  nài,  qui  me  paraît  être,  en  chinois,  une 
particule  explicative  et  un  pronom  de  la  seconde  per- 
sonne. 

J.  P.  Abel  Remusat. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  4  mars  1833, 

M.  Ant.  Henr.  Pareau  écrit  au  conseil  pour  annoncer 
la  mort  de  M.  J.  Henri  Pareau  son  père. 


(  M3  ) 

M.  RfcbjT,  juge  à  Cbandenitgore  et  «onreipondMit  ée 
la  Société  «sialiiiae  ^  écrit  «a  conseil  pour  lui  «oDoncer  un 
eavoi  considmUe  de  livres  siaoscrits  destines  à  la  biblio- 
tbeqne  de  la  Société.  Le  conseil  arrête  que  les  remerçie- 
ment,  de  la  Société  seront  adressés  à  M.  Bicby,  et  que  sa 
lettre  sera  renvoyée  à  la  commission  dn  journal. 

.  M.  Lejard  donne  lecture  d!nn  mémoire  de  feu  M.  Saine- 
Martin  sur  l'étude  des  langues  asiatiques. 


Arrivée  d^un  nouveau  Dzargoutchi  de  Péking  à 

Matmatchin. 

On  mande  de  Kiakhta  dn  6  juillet,  que  le  f 9  juin  est 
arrivé  de  Péking  à  Maïmatcliin  un  nouveau  Dzargoutclii  (l), 
nommé  7?bm^  qui ,  à  ce  qpe  disent  les  Chinois,  appartient 
à  une  famille  connue  et  assez  considérée*  Le  lendemain  de 
son  Érrivéci  3  a  reçu  le  sceau  de  son  prédécesseur  P6u- 
sangha,  qui  est  retourné  lé  même  jour  à  FOurga  (  ou  camp 
dtt'vice-roi  mongol) ,  pour  reprendre  ses  anciennes  fonctions. 
La  remise  du  sceau  a  eu  lieu  dé  la  inainière  suivante  :  au  mi- 
lieu duymfiotifi^  ou  salle  de  séance ,  fut  placée  une  table  avec 
les  attributions  judiciaires  des  Cbinois;  ensuite  le  Bochko  (i) 
et  les  serviteurs  du  Dzargoutchi  apportèrent  des  apparte- 
ments intérieurs  une  cassette  avec  le  sceau,  au  bruit  d'une 
salve  de  neuf  coups  de  canon  ;  elle  fut  posée  sur  la  table  et 
ouverte;  bn  dHuma  devant  le  sceau  deux  bougies  et  un  fais- 
ceaudebAtons  odoriférants;  le  nouveauDzargoutchi,  en  pre- 


(1)  Oxargoatcbi  est  an  mot  mongol  et  signifie /«^^e  on  arbitre  : 
c'est  te  chef  iocsl  de  MaîmiicIÛD ,  entreprit  chinois  de  commerce , 
•itvé  an  syd  de  KisUita,  à  la  ilistsacc  de  130  sa|èiies,  on  toises 
rapMS. 

(d)  BiMhfcoyjiCribedaDnrgoatolû. 
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de  son  prédécesseur,  fit  devant  le  sceau  trois  génuflexions 
et  neuf  prosternements  ;  puis  il  s'assit  près  de  la  taUe  et 
apposa  le  sceau  à  son  premier  rapport^  adresse  aux  autorites 
supérieures  à  POurga,  et  annonçant  son  entrée  en  fonctions  ; 
ensuite  le  sceau  fut  remis  dans  la  cassette,  et  les  deux  Dzar- 
goutchi  sortirent  du  jamoun.  Thstn  laoye,  ou  le  seigneur 
Thêin,  est  âge  de  39  ans,  et  porte  sur  son  bonnet  une  boule 
blanche  et  transparente  (1). 


Commerce  d'Odessa  en  4832. 

Le  commerce  d'exportation  du  port  d'Odessa  s'est  consi- 
dérablement accru  cette  année,  jusqu'au  1^  septembre, 
comparativement  à  Tanne'e  préce'dente.  Le  total  des  expor- 
tations s'esteleve'à  17,603,186  rbis.,  tandis  qu'en  1831  il 
n'avait  ete  que  de  10,359,916  rbIs.  La  ydieur  des  importa- 
tions, destinées  a  la  consom^iation  de  la  ville  d'Odessa,  a 
également  surpasse'  celle  de  l'année  précédente  :  elle  a  e'te 
cette  année  de  9,619,231  rbIs.,  et  en  1831  de  6,837,657 
rbIs.  II  a  ëte'  importe  par  la  ligne  du  port-franc  d'Odes- 
sa, dans  l'intérieur  de  Tempire,  des  marchandises  pour 
6,842,695;  en  1831,  cette  importation  a  été  seulement 
'de  5,327,755  rbis.  ;  on  remarque  dans  cette  importation  un 
accroissement  considérable  sur  le  coton,  la  soie,  les  cou- 
leurs, les  vins,  les  fruits,  etc.  —  La  navigation  du  port  en 
1832  a  aussi  été  plus  forte;  il  y  est  entré  cette  année  377 
navires  (232  en  1831  ),  sorti  379  (231  en  1831). 


(1)  La  boale  blanche  transparente  désigne  chez  les  Chinois  les 
9*  et  10*  classes  cTempIo^ës  dn  gouyernement  ;  mais  comme  les 
fonctionnaires  qui  vont  hors  deTempire  sont  pour  quelque  temps 
ëlevës  en  grade ,  Thsm  doit  être  seulement  de  la  1  le  on  1 2«  classe. 


(  285  ) 


Autres  éclaircissements  sur  le  planisphère  et  la 

cosmographie  chinoise  (l). 

Llle  Thou  gala,  placée  dans  le  planisphère,  à  Pest  des 
îles  Lieou  kieou  (ou  plus  exactement  Lou  tchou) ,  est  Vi\e 
de  Togora,  située  réellement  entre  les  Lieou  kieou  et  le 
Japon  dont  elle  forme  la  limite  méridionale,  à  l'ouest  des 
îles  Yakou  et  Tanega.  Il  y  a  une  inextricable  confusion 
dans  la  partie  du  planisphère  destinée  à  représenter  les 
groupes  dlles  compris,  sur  nos  cartes,  entre  le  116*  et  le 
130®  degré  de  longitude;  llle  Kia  sse pa  [Kashat  dans  la 
prononciation  des  Chinois  mendionaux  )  est  sans  aucun 
doute  Ille  de  Mashate,  déplacée  et  rejetee  plus  de  ceht  lieues 
trop  à  l'est.  L'ile  de  Ho  chan  (  montagne  de  feu  ) ,  élevée  au 
18®  degré'  de  latitude,  est  vraisemblablement  Vlsla  de  fue- 
goê,  situe  au  nord  de  Maghindanao.  Llle  Man  li  yen  re- 
présente probablement  le  nom  de  Marinduque,  dont  les 
dernières  syllabes  auront  etë  omises.  L'ile  Houa  youan  est 
peut-être  Vlsla  S.  JusCn^  que  les  anciennes  cartes  ont  à  la 
place  de  Leyte;  au  sud  de  Vlsla  S,  Juan,  est  indiquée, 
sur  ces  cartes,  la  baie  Resureçion,  origine  possible  du 
nom  de  Lo  sa  (tao) ,  applique  à  la  même  île  que  le  nom  de 
Houa  youan  {tao). 

Les  syllabes  Sse  lope ,  placées  entre  Koupa  eiKhaï  houa 
ti,  représentent  le  nom  du  làc  Sarope^  situe,  sur  les  an- 
ciennes cartes ,  un  peu  au-dessus  de  la  presqu'île  de  la 
Floride.  Se  na,  sur  la  c6te  occidentale  de* la  Californie, 
repre'sente  peut-être  le  Seyo  des  mêmes  cartes.  Kialipi  est 
la  transcription  exacte  du  nom  des  G  alibis. 

Le  pays  de  Kuen  ta  ma,  situé,  suivant  le  Miroir  du 
monde  maritime,  au  sud  du  Tonquin,  à  une  plus  grande 

(t)  Voyez  UJaum,  asiai.  de  décembre  183S,  et  janvier  1833. 
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distance  que  le  Caroboge,  est  eVidemment  Pontiamoê^ 
colonisé  par  un  marchand  chinois  quelques  années  avant 
la  rédaction  de  cet  ouvrage  :  on  peut  consulter,  sur  la  fon- 
dation de  cette  colonie,  une  relation  du  gouverneur  Poivre, 
publiée  dans  ses  œuvres.  Dans  la  première  syllabe  de  Kuen 
ta  ma,  k  est  pour /y  ^  comme  dans  Toung  pou  tchai,  i  est 
pour  k,  ces  trois  consonnes  étant  permutables  entr'elles. 


Grammaire  égyptienne ,  ou  Principes  généraux  de 
If  écriture  sacrée  égyptienne,  appliqués  à  lare* 
présentation  tle  la  langue  parlée  ;  par  Champol- 
LION  jeune.  1  vol.  in-folio. 

La  mort  si  précoce  du  savant  français,  qui  laisse  après 
lui  tant  de  justes  regrets,  ne  sera  pas  complètement  fu- 
neste à  la  science  qu'il  créa  par  ses  travaux.  La  Grammaire 
égyptienne,  ou  les  principes  généraux  de  cette  science 
sont  méthodiquement  exposés  et  démontrés  par  de  nom- 
breux exemples,  était  heureusement  terminée  avant  ce 
fatal  événement,  et  mise  au  net  de  la  main  de  l'auteur. 
Cest  ce  même  manuscrit  qui  vient  d'être  mis  sous  presse, 
après  de  nombreux  essais  typographiques  faits  dans  Tin- 
tention  de  reproduire  dans  le  texte  même  les  citations  tn 
caractères  égyptiens  dont  il  abonde.  On  y  est  heureuse- 
ment parvenu ,  et  l'on  peut  assurer  que  la  parfaite  exécution 
de  l'ouvrage  répondra  à  son  importance.  II  est  divisé  en 
quatorze  chapitres,  subdivisés  en  sections  et  celles-ci  en 
articles  (Le  premier  chapitre.  Noms,  formes  et  disposi- 
tion des  caractères  sacrés ,  a  trois  sections  et  quarante-huit 
articles).  La  grammaire  égyptienne  formera  un  volume 
petit  in-folio  de  près  de  500  pages ,  et  sera  publiée  en  4  li- 
vraisons du  prix  de  IS  fr.  50  c.  chacune. 

On  souscrit  en  se  faisant  inscrire  chez  MM.  Firmin 


(  «87  ) 
Didot  :  k  lîrtge  sera  distribue  à  MM.  lef  souscripteurs  dans 
Tordre  de  leur  inscription. 

On  s^^ie^pera  iiussi  incessamment  des  matenauz  re- 
coeiOis  par  ChampoDion  pendant  son  Voynge  en  Egypte, 
Tons  les  dessins  seront  publies  avec  les  Deêeriptionê  au- 
tographeê  rédigées  .par  Fauteur.  Ce  grand  ouvrage  sera 
compose  de  40  livraisons,  texte  et  planchée,  et  on  espère 
que  le  jprix  total  ne  dépassera  pas  400  fr.  La  collection  sera 
scrapuleusement  ^nforme  au  plan  dressé  par  CBJOtfoir. 
uoN  lui-même  et  à  ses  manuscrits.  UEufope  savante  ne 
tardera  pas  à  jouir  de  ces  précieui^  matériaux  tels  que  les  a 
laissés  le  savant  français,  à  qui  personne  ne  saurait,  utile- 
ment poiAr  iascienae,  te  substituer  dans  une  pareiDeelitre- 
prise. 


M.  Caussin  de  Perceval  fait  imprimer  en  ce  moment 
cbez  .M.  Dondey-Dupré  une  seconde  édition  de  sa  Gram- 
maire àrabe-vufgaire,  ràgnteniée  de  nombreoséi  f^étnar- 
qttês  sur  Je  dialecte  bamorésque.  H  inoccupé  en  oiiéreà 
traduira  ^e  bistoire  de  TÉgyptr  et  dto  C«rè ,  par  Abtfied 
Démîrdacbi,  faisant  suite  à  un'  méhiiicHt  anfte  que  M.  le 
binrèn  Syivesti'e  de  âacy  a  fait  conmutre  dàîis  le  f  roi. 
des  Notices  et  Extraits  publié  par  FAcadémie  dés  inscrit- 
tiens.  L'ouvrage  d'Abmed  Démirdachi  finit  en  Fan  de 
Fb^gire  116^.  M.  Caussin  se  propose  de  donner  la  conti- 
niuu^n  de  cette  biktoirk  jusqu'à  Fépèqùe  aMuèDë  au  moyen 
d'une  cbronique  moderne  odaposée  par  Abderrabman 
Djebrèti.  On  aura  ainsi  une  série  complète  de  documents 
iiistoriques  sur  FÉgypCedepob  la  conquête  par  fe  sultan  Bé- 
lim  jusqu'à  nof  jours. 


On  écrit  de  Kiakbta,  dn  4  septembre,  que  d'après  les 
aouvelles  reçues  de  Cbine  un  nouveau  fonctionnaire  a  été 
nominé  pour  remplacer  le  cbef  civil  à  FOurga,  ou  YAmban 
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beïse,  mort  récemment,  et  dont  le  corps  sera  transporte'  à 
Kouei  houa  tchhing ,  ville  nommée  en  mongol  Khoutouk- 
htou  khotà.  Son  successeur  est  le  Wang  Rahdan-dordzi, 
fils  aîné  du  feu  Wang  Youngdon  dorJzi;  il  entrera  inces- 
samment en  fonctions. 


NoHzie  storiche  dei  Saracent  stciliani,  par  Carmelo 
Martorana.  Pdierme,  Pedone,  in-lS,  tome  l*^  L'ouvrage 
doit  avoir  quatre  volumes. 


The  Tezkereh  Ahakiat,  or  Priçate  metnoirs  ofthe  Mo- 
ghol empéror  Humayoun,  written  in  the  persian  language 
bj  Jouher,  translated  hy  major  Ch.  Stewart.  Londres, 
183S,  in-4^ 


Fakthet-olkholafa  oua  Mofakehet-oldhorafa,  ou  les  fruits 
des  Khalifes,  etc. ,  en  arabe,  par  Ahmed  Jbn-Arabschah,  ou- 
vrage publié  pour  la- première  fois  avec  une  traduction  la- 
tine et  des  notes ,  par  M.  Freytag,  professeur  de  langues 
orientales  a  l'Université  de  Bonn ,  1. 1 ,  contenant  la  pré- 
face, les  notes  et  le  texte  arabe.  Bonn,  183S^  in-4®. 


Errata  pour  les  cahiers  de  janvier  et  de  février 

i833. 

Pag.     64  lig.  S7  lisez  toung  houng, 

1S8  8         j-^y^ 

188         33  des  mots  chinois. 
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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Analyse  du  quatrième  chapitre  de  fAitareya 
Upanishad;  extrait  du  R^eda. 

(Sahe.) 

Examinons  maintenant  de  plus  près  ce  puruscha. 
Il  est  Fesprit  qui,  sous  la  formé  du  dieu  ou  de  Fhomme 
monde ,  du  Macrocosme ,  s'incorpore  à  la  semence 
originelle  des  êtres. 

Le  désir  du  Créateur,  c'est  d'expulser  les  ténèbres, 
c'est  de  pénétrer  par  l'esprit  dans  le  sein  des  mondes, 
au  moyen  de  la  lumière.  H  féconde  ce  sein,  qui  re- 
çoit, alimente  et  produit  le  fétu  de  l'esprit,  engendré 
comme  le  dieu-monde.  Telle  est  la  semence  originale 
dont  doivent  éclore,  sous  la  figure  d'un  seul  et  même 
Puruscha,  les  huit  dieux,  les  Lokapâlas,  gardiens  ou 
piliers  des  quatre  mondes.  Le  Mahà  Nârâyana  Upa- 
nishad,  après  la  définition  de  Vambhas,  continue  : 

«  (L'être)  plus  grand  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«grand  est  entré.  Et  il  est  entré  en  toute  chose 
«  lucide,  avec  sa  force  propre.  Et  il  est  seigneur  de 
«  tout  ce  qui  a  vie.  Et  il  est  caché  au  dedans  de  toute 
«  chose.  Et  il  est  au  milieu  de  toute  chose.  » 
XL  19 
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Nârâyana,  f  esprit  sous  figure  deThomine-nioncie, 
du  macrocosme^  est  descendu  sur  Yambkas,  a  pé- 
nétré dans  ia  nature  première.  li  a  eu  sur  elle  son 
mouvement,  son  ayana.  Cet  esprit  est  dorénavant 
le  nara,  l'esprit  flottant  sur  Feau,  sous  forme  hu- 
maine; le  puruscha,  l'esprit  incorporé  dans  Funivers, 
sous  forme  humaine.  Fixant  la  Mâyà  par  son  r^rd , 
la  pénétrant  de  son  rayon  lucide,  il  entre  lucide  dans 
tous  les  êtres ,  avec  sa  force  propre ,  dissipant  par  cette 
force  les  ténèbres.  L'esprit  pénétra  dans  Fambhas, 
avec  les  jîvas,  ou  les  âmes  primitives.  G^  âmeis,  ce 
sont  les  grands  dieux  qui  furent  enveloppa  dans  les 
quatre  mondes ,  dont  3  les  constitua  gardiens,  en  leur 
imprimant  sa  figure;  cette  figure  du  jivàima,  de 
f  esprit  animant,  apparaît  comme  le  puruscba,  comme 
l'homme -monde.  En  ce  sens,  il  est  dit  qu'il  est  sei- 
gneur de  tout  ce  qui  a  vie.  Étant  entré  dans  la  nature 
première,  il  y  est  caché;  il  n'est  plus  dans  son  cenUie 
particulier,  il  est  au  centre  de  là  Mâïa,  sous  forme  de 
i'Hiranya-garbha ,  du  corps  subtil  de  l'univers,  du  corps 
ou  ventre  d'or.  Ainsi,  il  est  au  milieu  de  toute  chose; 
car  il  a  pénétré  partout  dans  le  centre ,  et  il  est  caché 
partout  dans  le  centre,  lui  et  l'Akâsha,  ou  ceDe  qui 
enveloppe  et  celui  qui  est  enveloppé.  Le  Mahà  Nâ- 
râyana  Upanishad  poursuit  : 

«  Toutes  celles-ci  (ces  choses)  sortent  de  lui,  sont 
tt  en  lui,  et  entrent  en  lui.  Et  tous  les  dieux,  sachant 
«  que  cela  est  le  seigneur,  sont  au  milieu  de  lui.  Ce 
«qui  fut,  et  ce  qui  sera,  et  ce  qui  devient  visible, 
a  tout  cela  est  cela.  Ce  qui  parait  et  ce  qui  ne  parait 


k 
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«  pas,  tout  cela  est  dans  ce  grand  chiuàkâêha  sans 

«  défiiut.  » 

Dans  Fambhas  ou  dans  la  nature  première ,  9  a  de- 
|K>së  la  semence  des  choses,  et  dans  les  choses  9  a 
établi  les  âmes  ou  la  vie,  au  centre  des  choses.  Ces 
jtvas  procèdent  de  lui  par  la  création  même  ;  existent 
en  iui  aussi  longtemps  qu  fl  y  demeure  ;  rentrent  en 
lui  quand  il  retire  à  iui  son  énergie  productive,  quand 
il  anéantit  les  mondes.  De  même  que  la  mer  éthérée, 
Tâkâêha ,  appelée  amhhas ,  ou  Feau ,  est ,  comme  nous 
Favons  vu,  au  centre  des  mondes,  de  même  lui,  qui 
a  pénétré  en  toute  chose  ^  est  au  centre  de  Vâkâsha. 
Les  dieux  qui  constituent  son  corps  primitif,  les  huit 
dieux  gardiens  des  quatre  mondes  sont  au  milieu  de 
hii;  car  ces  dieux  spnt  concentrés  dans  son  numa$ 
créateur.  De  ce  centre  où  il  est  établi  fui-méme,  il 
les  dirige  vers  tous  les  lieux  où  réside  le  Puruscha  ou 
le  génie  de  Fhomme.  Ces  lieux  sont  occupés  par  les 
cinq  organes  des  sens  et  les  cinq  oiganes  de  Faction, 
au  moyen  desquels  il  est  en  communication  avec  les 
mondes.  Ce  sont  ces  dieux  qui  reconnaissent  le  tad, 
le  cela,  le  grand  inconnu;  ils  le  voient  dans  le  Manas 
du  Puruscha,  dans  son  centre  créateur;  ils  Fadorent 
comme  le  seigneur,  comme  VIshwara,  comme  le  do- 
minateur des  dieux  et  des  mondes,  le  grand  Indra 
(Mahendra),  le  Devapati. 

Il  est  ce  qui  (ut  avant  la  création ,  ce  qui  sera  par 
la  création ,  et  ce  qui  devient  yisible  lors  de  la  création 
accomplie.  Il  est  ce  qui  paraît,  le  monde,  et  ce  qui 
ne  paraît  pas ,  Fesprit  caché  dans  les  mondes  :  et  on 

19. 
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TappeDe  le  chit^âkâsha,  Fëther  pensant  ;  car  il  est  le 
chitas,  la  pensée  cachée  dans  cet  éther  où  H  a  pé- 
nétré* 

L'esprit  pénètre  au  sein  de  la  nature  première  a« 
moyen  de  deux  actes  qui  sont  simultanés^  ou  dont 
l'un  est  une  conséquence  de  Fautre.  Par  le  rayon  créa- 
teur il  expulse  les  ténèbres,  et  dans  le  rayon  créateur 
il  pose  la  semence  des  êtres.  Quel  est  d'abord  ce  rayoïi 
créateur? 

La  cosmc^onie  de  VAieareyaYsLpf^XLeMaricAi,  la 
lumière;  c'est  un  second  monde,  au-dessous  de  Tarn" 
bkas,  et  qui  embrasse  toute  l'atmosphère.  Marfchi, 
suivant  le  savant  M.  Wilson,  signifie  le  mirage. 
C'est  le  rayon  brisé,  répercuté,  réfléchi  dans  la  nature 
première,  sur  laquelle  le  Créateur  dirige  son  regard 
tout-puissant,  Fœil  de  l'esprit.  Le  Créateur  féconde 
par  l'œil.  Dans  ce  r^rd  se  rencontre  le  désir  de  son 
cœur,  ce  Kama  qui,  suivant  la  fable,  ne  se  contenta 
pas  seulement  de  blesser  Brahmâ,  son  père,  d'inspi- 
rer au  Créateur  f  amour  de  la  créature,  mais  qui  blessa 
Marîchiel  les  autres  dix  fiis  de  Brahmâ,  représentant 
les  dix  corps  du  Créateur.  Le  Sivaïsme  s'est  emparé 
de  ces  all^ories;  il  les  a  créées,  peut-être,  pour  ex- 
primer, par  son  ascétisme  de  sectaire,  sa  haine  du 
Brahmanisme. 

L'idée  de  Marîchi  est,  comme  toutes  les  idées 
exprimées  dans  les cosmogonies  indiennes,  infiniment 
étendue.  Ce  rayon ,  qui  embrasse  les  deux  mondes  et 
ne  s'éteint  que  dans  les  eaux ,  remonte  ensuite  pour 
se  développer  dans  le  système  des  trois  mondes,  qu'il 
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éclaire  et  qu  il  féconde;  puis  il  se  personnifie  dans 
un  8s^  de  ce  nom ,  lalné  des  dix  fils  de  Brahmâ. 
Une  idée  physico-mëtapfaysk{oe  devient  tout  à  coup 
un  komme,  s'incorpore  à  un  des  patriarches  du  genre 
humain^  se  transforme  en  emblème  personnifié  d  une 
école  de  Brahmanes  qui  joue  un  rôle  très-important 
dans  les  hautes  antiquités  de  llnde.  Ici  nous  n'avons 
à  nous  occuper  que  du  Mnrtchi  rayon ,  par  le  moyen 
duqud  le  Créateur  expiidse  les  ténèbres. 

CSette  expulsion  des  ténèbres  est  mentionnée  ckns 
la  cosmogonie  placée  en  tète  du  code  de  Manou. 

Manu  I.  5*  «  L'univers  existait  seulement  dans  la 
«  primitive  idée  divine.  H  n'était  pas  encore  étendu, 
«mab  enveloppé  dans  les  ténèbres,  imperceptible, 
«  indéfinissable.  La  raison  ne  pouvait  le  découvrir , 
«  la  révélation  ne  f  avait  pas  encore  découverte,  il  était 
«  comme  ploi^é  dans  un  absolu  sommeih 

6*  «  Ce  pouvoir  qui  existe  seul  et  par  lui-iQéme , 
«lui-même  non  discerné,  mais  rendant  discernable 
«  cet  univers  au  moyen  de  cinq  éléments  et  autres 
«  principes  de  la  nature ,  parut  avec  une  splendeur 
«non  diminuée,  étendant  son  idée,  ou  chassant  les 
«  tâi^res.  » 

William  Jones  ^  et  après  lui  Haughton,  ont  rendu 
ces  passages  avec  les  interprétations  des  commenta^ 
teurU,  ce  qui  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  périphra- 
ses que  le  texte  ignore  :  mais  comme  ces  périphrases 
n'en,  altèrent  pas  le  sens,  je  les  ai  insérées  dans  leur 
totalité. 

L'esprit  et  la  matière,  l'Atma,  manifesté  comme  Sat^ 
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comme  être,  avec  la  famière^et  la  Mâlà,  plongée 
dans  les  ténèbres  dé  fAsal,  de.  la  Bon^existeiioe,  se 
trouvaient  vis-«rvîs  Tun  de  l'autre  ;  mais  le  Créateur 
n'avait  pas  encore  posé  en  dehors  de  lui  son  înleli* 
geace  onéatrîoe,  le  BuddU,  la  primitive  idée  divine; 
il  ne  s'était. pas  encore  psépuié  à  pénétrer ia  matière, 
à  disperser  les  ténèbres.  Toute  çnéation  reposait  en- 
core dans  le  sein  du  Créateur,  de  Bfahmâ,  qui  lui^ 
même  dormait  dans  le  sein  de  Fétre.  Cest  fii  ce  que 
f on  appelle  Je  Makà-êu^èhuptirlB  gramà  sommeA  de 
Brahmâ.  Durant  ce  sommeil,  f esprit,  toujours  évefflé, 
était  dans  son  état  propre,  f  état  surnaturel,  le  turiyam, 
dans  lequel  il  se  voit  bii«mémë,  et  jouit  de  la  vue  de 
f  être. 

Sortant  de  son  sommeil  immense ,  Brahmâ ,  le  Grea^ 
teur,  devient  le  Supti,  le  dormeur  ordinaire,  il  voit 
le  monde  dans  le  rêve,  Cest  Fétat  intermédiaire 
entre  le  sommeil  absolu  et  Fétat  du  grand  éveil.  Ce 
grand  jour  de  Brahmâ,  jour  où  il  entre  dan5.Ia  sphère 
totale  de  son  activité,  n'a  lieu  que  lois  de.  la  création 
du  monde  visible.  Quand  Brahmâ  est  Chatur^mukM, 
quand  il  a  quatre  visages,  il  se  dirige  vers  les  quatre 
mondes  ;  il  est  dans  te  rêve  ;  te  Brahmâ ,  complét^nent 
éveillé,  est  celui  qui  prononce  le  Aum,  le  mot  de  la 
création  des  trois  mondes,  le  triple  Fe<20. 

Mais  dans  !  état  de  ta  création  tel  que  nous  le  décri- 
vons ici,^raAma^Ie  mâle,  est  encpre  dans  Brahme^ 
le  neutre  :  il  est  Brahmâ  enfant,  il  n'a  pas  enccNre 
acquis  sa  maturité;  c'est  Brakme  qui  agit  et  non 
pas  Brahmâ  :  ce  dernier  ne  devient  réellement  actif 
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que  lois  de  fat  ciMistitiitîon  définitive  de  lunivers. 

à  son  Sva  {son  ,soi)i  se  possédant  lui-même,  est , 
suivant  h 'Cosmogonie  dé  Manou,  celui-là  .même  qui 
eiqiulse  ies^  iénèbresè  II  n*aneh  perdu  de  son  édat; 
son  rayon  est  tout  aussi  lumineux,  quoiqiril  soit  sorti 
en  dehors  de  lui-même.  Du  reste,  la  eo8m€|goniede 
Bfanoui  n'est  pas  en  tout  point  la  même  que  cèle  de 
notre  Upanishad ,  et  les  oosmogontes  des  divers  Upa^ 
nidiads  difierent  eSes-mêmes  grandement  les  imes 
deSaulres.  Manou contihue ainsi  : 

7*  «  Lui^  que  le  coeur  peut  seul  apercevoir,  dont 
a  f essence  élude  Faction  des  oiganes  extérieurs,  qui 
«  n'a  pas  de  parties  visibles,  qui  existe  de  toute  éter- 
«  nité,  lui-tméme,  fftme  de  tous  les  êti*es,  que  nul  ne 
«peut  saisir,:  rayonna  au  dehors  en  personne^  » 

Cest  le  PtfrtMcAa, -cette  personne  br&hte,  dont 
il  est  dit,  dans  la  continuation  <Ie  f  hymne  précitée 
dul^edsL{Aê.  Res.  vol.  VIII,  p.  405 )  : 

«  Le  rayon  lumineux  de  ces  actes  créateurs  se- 
«  tendit-il  dans  le  milieu  ?  ou  en  haut?  ou  en  bas? 
«Cette  semence  productive  devint,  à  la  foiis,  les 
«  âmes  vivantes  elles  éléments  inanimés;  elle,  qui 
«  est  soutenue  au  dedans  de  lui>  JFîit  inférieure;  et 
«  lui  y  qui  soutient,  fut  supérieur.  » 

Le  théologien  commence  par  avouer  son  ignorance  : 
il  ne  sait  pas  de  quelle  manière  f  esprit  opère  la  créa- 
tion d^  mondes*  Ce  qu'il  sait,  eest  que  ia  nature, 
soit  comme  substance  de  f  esprit,  contenue  en  lui, 
soit  coipme  principe  de  la  matière,  posée  en  dehors 
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de  lui,  ëtah  inférieure  à  ce  pur  eqprit  :  3  la  possédait, 
et  eHe  ne  le  possédait  pas;  il  la  pénétrait,  et  die  ne  le 
pénétrait  pas.  Entré  dans  la  matière,  Qeq)rit  ludde  y 
posa  le  germe  de$  mondes,  le  Jtvàtma,  qui  (ut  eiv 
vdoppé  dans  le  Bkâfâima,  les  Jivas,  qui  furent  ren- 
ferma dans  les  Bhâtoê.  Voici  comment. 

L'esjprit  incorporé  n'est  plus  l'esprit  libre,  3  est  la 
vie,  la  pure  âme  vivante,  le  Jîvâtma;  il  perd  quel- 
que chose  de  la  nature  de  l'esprit,  Tintelligence  libre; 
la  nature  matérielle  la  lui  ravit,  ou  du  moins  elle 
f  enchaîne.  De  son  câté,  cette  même  matière ,  rete- 
nant cet  esprit  captif,  gagne  qudque. chose  de.  la 
nature  de  f  esprit;  die  ne  devient  pas  spirituelle  dle- 
méme,  mais  elle  est  remplie  par  f  esprit,  elle  acquiert 
un  esprit  élémentaire,  un  BMtâtmaXl  y  a  entre  le  Jivàt- 
ma,  ou  l'esprit  lié. à  la  matière  organisée,  et  le  Bhut- 
àtma  y  ou  l'esprit  qui  réside  dans  les  éléments,  un  rap- 
port analogue  à  celui  qui  existe  entre  le  Chit-âkâska, 
f  éther  pénétré  par  la  pensée  divine,  et  le  bhut-àkéuha, 
f  élément  éthéré. 

Dans  les  évolutions  successives,  les  Jivas  du  les 
âmes  particulières  des  choses,  sortent  ensuite  du  /t- 
vâtma,  de  cet  esprit  animant,  qui  est  enchaîné  à  la 
nature.  De  même  les  Bhûtas,  ou  les  éléments,  sortent 
du  Bhûtâtma,  de  f  esprit  qui  règne  dans  les  éléments. 
Les  premiers  Jivas  sont  les  dieux,  Z>«f;a^,  qui  forment 
le  Puruscha  universel.  Ils  sont  renfermés  dans  \e&  cinq 
tanméUrânis,  les  cinq  molécules  élémentaires,  molé- 
cules qui  ne  sont  pas  matérielles  comme  les  Bhûtas, 
ou  les  éléments  grossiers  ;  au  contraire,  leur  génie  se 
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tipuye  contenu  dans  f  unité  et  dans  Tidentité  de  la 

substance  qui  est  encore  spiritudie.  Ce  sont  le  son, 

type  de  Tétheir;  le  tact,  typede Tair;  le  regard,  type 

du  feu;  h  goût^  type  de  Teau;  fodorat,  type  de  la 

teire* 

L'auteur  de  Thymne  achevé  ses  réflexions  par.  les 
considérations  suivantes  : 

«  Qui  connaît  exactement,  et  qui  peut  déclarer, 
«  en  ce  monde,  d'<m  et  pourquoi  cette  création  eut 
«  lieu?  Les  dieux  sont  postérieurs  à  la  production  de 
«cet  univers  :  qui-donc  alors  peut  savoir  d'où  cela 
•  procède  et  si  ce  monde  s'est  soutenu  par  ses  propres 
«forces,  ou  non?  Lui,  qui  est  dans  le  ciel  le  plus 
«  élevé,  est  celui  qui  gouverne  cet  univers;  il  le  sait 
«  en  effet  :  mab  nul  autre  ne  peut  avoir  cette  science.  » 

Mém^  modestie.  Brahmâ,  dans  le  Brahmâ-lûka , 
le  Oéateur  dans  le  plus  haut  des  deux,  sait  seul  ce 
qui  en  est.  Les  dieux  sont  postérieurs  à  la  création 
du  monde.  En  effet,  dans  le  monde  primitif,  qui 
constitue  le  Hiranya'f^arbha ,  les  dieux ,  comme  gar- 
diens de  f univers,  viennent  après  la  production  de  cet 
univers;  et  dans  le  monde  postérieur  des  Prajasp 
régis  par  le  Prajàpati  (des créatures,  gouvernées  par 
le  seigneur  des  créatures),  le  dd,  ou  le  Swar,  le 
séjour  des  dieux ,  est  postérieur  à  la  création  de  la  terre 
et  de  f  atmosphère.  Le  monde  matériel  existe  avant 
qu'il  soit  animé  par  les  sensations,  les  étrè<*  et  les 
esprits. 

Le  rayon  lumineux,  le  Martchi,  s'est  étendu, 
ainsi  que  nous  f  avons  dit,  dans  les  quatre  mondes  et 
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dans  les  Irpîs  mondes.  Il  se  divue  en  quatre  et  en  trois 
myons^  suivant  les  inondes  qu'il  ëdaire^  Dans  aon 
ensemble,  on  le  repréfsente  comme  divisé  en  sq)t 
rayons,  et  personnifié  en  autant  de  Purushas,  esprits 
suprêmes^  contemplateurs  des  oeuvres  divines,. et  qui 
sont  reproduits  dans  les  sept  grands  saints,  ou  Ma- 
karshis  du  monde  primitif.  Ces  sept  grands  saints 
assistent  à  fimipàlation  du  Créateur,  et  règlent  sur  ce 
type  divin  la  nature  du  sacrifice  terrestre.  Marîeki, 
comme  personnification ,  est  ainsi  placé  à  la  tète  des 
dix  Brahmadikas,  do^t  nous  avons  parié  plus  haut, 
et  à  cdfle  des  sçpt  Maharshis. 

D'abord  ce  rayon  éclaire  FHiranya-garbha ,  le  corps 
subtil  de  f univers,  qui,  illuminé  par  les  quatre  divi- 
sions de  cette  lumière,  en  reçoit  le  nom  de  doré;  car 
le  Hiranya-garbha  est  le  Garbhas ,  le  corps  ou  ventre 
SoVi  Ensuite,  partagé  en  trois  divisions,  ce  rayon 
éclaire  et  illumine  le  Prajâpati,  le  seigneur  des  créa- 
tures. II  est  la  source  universelle  de  la  lumière,  et  la 
lumière  est  la  source  de  la  vivification  des  mondes 
qui,  sans  elle,  demeureraient  dans  fînertie  des  pro- 
fondes ténèbres. 

Avant  de  quitter  ce  sujet ,  qu'il  me  soit  permis  d'a- 
jouter encore  un  mot  sur  ce  Marîeki.  Nous  verrons 
dans  quel  sens  l'esprit  de  système  a  saisi  les  rapports 
primitifs  des  êtres,  afin  d'exprimer,  par  le  moyen  des 
symboles  qui  servent  à  les  expliquer ,  les  doctrines 
opposées  qui  s'agitaient  dans  les  diverses  écoles. 

La  cosmogonie  de  l'Aitareya'  donne  à  la  lumière  le 
nom  AeMarichi,  C'est  assez  dire  qu'elle  appartenait  à 
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une  ëcole  qui  julmetilait  la  doctrine  solaire ,  enseignée 
par  les  Gasyapides,  ies  ffls  de  MartchL  Une  doctrine 
flus  ancienne  peut-être,  ou  du  moins  également  an^ 
cienne,  personnifiait  ia  lumière  sous  le  nom  SAtiri. 
Etie  adorait  iePunischa  de  la  lune,  comme  f autre 
adorait  ie  Poruscha  du  soleil  :  c  est«à-dire  qijtç  Tune 
admettait  que  Tesprit  du  Oàiteur  s'était,  dans  le  prin- 
cipe;,  manifesté  par  le  rayon  lumineux  émaujé  par  le 
soleil  des  intelligences,  et  que  f  autre  admettait  que 
cet  esprit  s'était,  dans  for^[ine,  révâé  au  moyen  du 
rayon  lumineux  émané  par  la  lune  des  intelligences. 
Tandis  que  les  uns  croyaient  [dus  particulièrement 
reconnaître  là  figure  de  ce  Puruscha  dans  la  lune ,  les 
autres  croyaient  plus  paUiculièroBent  la  reconnaître 
dans  le  soleil.  Les  sectateurs  du  principe  solaire  triom- 
phèrent des  partisans  de  l'autre  principe,  sans  pouvoir 
les  évincer  complètement.  L'année  lunaire  fiil  con- 
servée en  dépit  de  fAnnée  solaire^  c'est  qu  elle  réglait 
les  fêtes  et  lés  cérémonies  concernant  les  Sraddiias  qui 
étaient  offerts,  aux  mânes  des  morts  ^  c'est  que  l'on  at- 
'tril>uait  à  la  lune  une  iilfluence  prépondérante  sur  la 
v^étation»  ainsi  que  sur  le  système  de  l'alimentation 
et  des  offrandes.  Par  suite  de  cela  l'on  maintint  éga- 
lement foffrande  du  soma^lata,  de  la  plante  lunaire 
ou  de  ÏOêclepias  acide.  Mais  en  revanche  les  enfents 
de  ia  lune,  comme  sectaires  siyaïtes,  furent  ardem- 
ment combattus  par  les  Vaishnavas  qui  adoraient  le 
soleil.  Le  Brahmane  Bhrigou  s'éclipsa  devant  le  Brah- 
mane Casyapa  et  sa  £unille;  on  fit  d'Atri  f  ancêtre  des 
Titans  et  des  démons,  et  pour  f  effacer  davantage  en- 
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ean,  on  loi  cnlev»  finalrmnn  ces  nkmwûs  tsfriis, 
pour  attrihnnr  f ensemble  de  k  créitioo  à  son  rivil 
Gsjyapa^  (Tabonl  le  père  éa  sMl  et  de»  enfimtB  da 
solei^  ensuite  le  père  de  fa  création  entière,  prodni- 
flsnt  les  Daityas  ainsi  que  les  Deras.  Jeqpère  un  jonr 
dérdoppcr  fa  marche  saocesôre  de  oes  empiétements. 
Que  f  on  me  panfamne,  pour  cette  fbia>  une  d^ression 
qak,  cependant,  nest  pas  absoinment  sans  rapport 
areciKitie  si^et. 

Le  layon  de  fa  famière  divine,  qui  ëdaire  fas 
mondes,  est  le  même  nyon  qui,  dans  finlérienr  de 
fhomme,  remonte,  par  fa  veine  suêchumna,  du  CGcnr 
au  cerveau,  et  dir^  Feq^rit  incorpcnrë  dans  fa  nature 
humaine,  pour  qu'il  se  mette  en  rapport  avec  ie 
gënie  du  soIeiL  Ce  rayon  suêchumna  existe  aussi 
dans  le  soleil,  et  les  partisans  de  fa  doctrine  solanre 
prétendent  qu'il  a  illuminé  fa  lune,  interprétation  pro- 
bablement sectaire,  mise  en  avant  pour  ravir  à  fa  lune 
sa  lumière  indépendante,  et  fa  présenter  comme  un 
astre  subordonné,  comme  une  créature  du  soleil.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  rayon  suschumna  conduit  le  mort  qui, 
de  son  vivant,  adorait  le  Créateur  sous  fa  figure  exté- 
rieure  du  soleil,  vers  cette  même  r^on  du  soIeH; 
c'est  ce  que  les  Upanishads  appellent  le  devo'jana, 
fa  route  des  dieux,  route  qui  aboutit  au  monde  de 
Brahmâ ,  ou  du  Créateur.  Les  Upanishads ,  en  grande 
majorité,  condamnent  lepitri-jana,  fa  route  des  pa- 
triarches, qui  conduit  les  morts  au  ciel  de  fa  lunè.  Ces 
méme^  Upanishads  transforment  les  pitris  en  esclaves 
des  devas,  et  prétendent  qu'ils  doivent  renaître  dans 
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ce  monde.  Id  se  trahit  un  asoëtisine  occupé  à  flétrir 
la  vie  patriarcale  dans  ses  combinaisons  primitives^  Si , 
d'une  part^  la  théologie  des  Upanbhads  est,  proba- 
blement,  plus  pure  et  plus  élevée  que  Tandenne  théo- 
logie^ d'autre  part  die  est  intolérante  et  pleine  d'or- 
gudlj  ce  qui  est  le  caractère  propre  au  stoïcisme  du 
monde  payen  ;  or  ce  stoïcisme  a  attdnt  son  extrême 
apogée  dans  les  écrits  dont  nous  parlons. 
.  Mais  renfermons-nous  de  nouveau  dans  notre  s^jet. 
Un  des  plus  andens  symboles  est  celui  de  fceuf  du 
monde  :  il  se  retrouve,  dans  la  cosmogonie  de  f  Aita- 
reya,  sous  une  forme  particulière.  Cest  la  bouche  du 
Puruscha  non  encore  ouvert,  c'est  le  Puruscha  dos, 
le  fétu  des  mondes,  engendré  au  sdn  des  eaux  pro- 
fondes, et  dont  on  n'a  pas  encore  &it  sortir  le  corps 
subtil  de  l'univers.  Dans  la  cosmogonie  de  Manou 
cet  œuf  se  présente  sous  un  autre  point  de  vue.  Mais 
avant  d'établir  ces  différences,  disons  un  mot  de  lai 
naissance  même  de  ce  génie  ou  de  ce  Puruscha,  qui 
n'était  que  houche  close ,  sous  la  forme  de  Toeuf  non 
encore  partagé. 

En  pénétrant  dans  le  premier  monde,  ou  dans 
Yamhhas ,  le  rayon  de  lumière  s'est  étendu  dans  f  at- 
mosphère ,  a  occupé  le  monde  immédiatement  au-des- 
sous de  fambhas.  Ce  rayon,  par  sa  lumière,  avait 
finappé  sur  les  eaux  profondes  qui  constituent  le  monde 
des  ténèbres ,  le  quatrième  monde ,  séparé ,  par  le  rayon 
créateur,  d'avec  i'ambhas,  le  monde  de  f  eau  suprême. 
Entre  cette  eau  d'en  haut  et  ces  eaux  d'en  bas,  entre 
caxe  matière  illuminée  par  l'esprit,  et  cette  matière 
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^,  le  rayon  lûiiiifieux  avait  ëdairé  ^  immëdia- 
tement  au-dessous  de  f espace  qu*ii  traverse^* un  troi-' 
sième  monde,  désigné  sous  le  nom  de  Mara,  lés 
moiteb,  et  comprenant  la  terre  d^;agée  du  sein  des 
eaux  profondes.  Elle  était  ténébreuse  dans  la  subs- 
tance matéridie,  mais  édairée  par  fesprit,  et  avait 
une  figure  distincte. 

Le  mot  mara,  les  morteb ,  vient  de  la  racine  mri, 
qui  indique  le  périssable.  Ce  nest  pas  de  la  terre  ani- 
mée qu'il  s'agit>  mais  de  la  terre  stérile,  trile  qu^elIe 
sortit  du  sein  des  ondes.  Ce  fiit  dans  les  eaiu  pro- 
fondes ,  apas ,  que  le  rayon  créateur  déposa  le  fétu  du 
Puruscha,  dont  devait  se  développer,  dans  son  &nh 
semble  organique,  le  système  des  quatre  mondes^  H 
était  appelé  à  remplacer  ces  mondes  nus  et  stériles, 
cette  masse  première,  recouverte  dune  peau  subtile, 
dont  le  Créateur  fit  sortir  ce  même  Pmruscha. 

n  est  difficile  de  savoir  au  juste  comment  la  physique 
ancienne  avait  entendu  établir  les  rapports  entre  Teau, 
la  lumière  et  la  semence  des  choses ,  et  ceux  qui  exis- 
tent entre  les  mâtras,  lesjivas  et  les  bhût{is. Ces  mâtras 
contenaient  lesjivas  qui  étaient  enveloppés  dans  les 
bhûtas,  ou,  en  d'autres  termes,  les  âmes  renfermées 
dans  les  éléments.  Les  mâtras  étaient  non  pas  des 
atomes,  mais  des  êtres  vivants,  de  petits  linga  shari" 
rtu,  des  corps  subtils  animés.  II  parait  que  Feau  est 
censée  s'être  cristaHisée  par  Faction  de  la  lumière  qui 
avait  déposé  ces  semences  dans  les  eaux  ;  le  soi-disant 
œuf  du  monde  est  le  symbole  de  cette  cristallisation. 
L'univers  fut  conçu  sous  la  forme  de  l'œuf,  nageant 
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dans  la  mer  éthërëe  ou  dans  rambhas,  le  vaste  océan 
des  mondes.  L'œuf  renfermait  ainsi  h  lumièfe  captive 
au  sein  des  ondes  dont  la  terre  s  était  élevée;  c^e-ci 
formait  la  partie  solide  de  Foeuf ,  tandis  que  la  ma^se 
liquide  comprenait  le^  eaux  profondes  du  sein  de»- 
queDes  la  terre  était  scnrtie»  Cest  du  moins  ce  que  doi-^ 
rent  fiiire  supposer  les  passages  suivants  de  la  cosmo- 
gonie de  Manou. 

I.  8*  «  Lui ,  ayant  voulu  produire  àes  êtres  variés 
«  de  sa  propre  divine  substance ,  d'abord  avec  une 
«  pensée  créa  les  eaux  (  Apas)^  et  plaça  en  dies  une 
«  semence  productive. 

9*  «  La  semence  devint  un  oeuf  ^  brflhnt  comme 
«  \or,  rayonnant  comme  fastre  aux  miOe  rayons.  • 

Cet  œuf^  le  Brahmanda,  est  un  symbole  analogue 
à  cdui  du  Padma  ou  du  lotus  dont  nous  avons  précé^ 
demment  parlé.  Il  représente  le  Hiranya-garbhay  le 
corps  doré  de  l'univers  subtil ,  le  ventre  d'or.  La  dif- 
férence entre  la  cosmogonie  de  l'Âitareya  et  celle  de 
Manou  est  cdle-ci  : 

L'Âitaiieya  fait  sortir  de  fœuf  le  Puruscha  pri- 
mitif, le  système  de  la  nature  subtile,  le  corps  subtil 
de  Funivers,  Manou,  au  contraire,  en  bit  émaner 
le  système  des  trois  mondes ,  la  constitution  définitive 
de  l'uhivers.  Il  expose  la  même  théorie  qui  se  trouve 
établie  dans  un  court  Brahmena  ou  récit  du  Cnhan- 
dogya  Upanishad  {Oupnekhat,  I.  p.  27),  sur  lequel 
nous  nous  expliquerons  plus  tard. 

Le  Puruscha  dans  Foeuf  est  le  symbole  d'une  mé- 
tamorphose complète  de  la  Mâïâ,  de  la  nature  pre- 
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mière;  renfermëe  dans  Fœuf^  quant  à  sa  rabstance 
intime ,  ^e  environne  cet  œuf  qu'eHe  cache  dians  son 
sein.  Le  même  Créateur^  qui,  par  le  rayons  avait  pé- 
nétré dans  la  MâïA  et  y  avait  engendré  Fesprit  des 
mondes,  maintenant  ouvre  ïœaî,  ou  la  Maii,  au 
moyen  du  regard  qu'il  dirige  sur  efle.  Ce  r^rd  était 
accompagné  d'un  son ,  shabda,  la  voix  pure,  la  voix 
absolue,  distincte  de  Vaum  on  dm pranava,  de  la  voix 
triple  et  une,  qui  constitue  le  système  des  trois  mondes. 
L'œuf  s'ouvre ,  est-il  dit;  la  bouche,  précédenmient 
dose,  laisse  échapper  un  son  :  le  dieu  de  ce  son  est 
le  dieu  du  feu,  ce  dieu  qui  parut  le  premier  entre  les 
dieux  de  f uni  vers.  Aussi  le  Vrihad  Aranyaka  (Hira- 
nya'^^arbha  Brahmena,  Oupnekhat,  vol.  I,  p.  102) 
appelle-t-il  le  feu  le  premier  corps  que  produisit  le 
Hiranya^rbha.  II  lui  donne  encore  le  nom  du  Brah- 
mana  parmi  les  Devas  (  Srichti  Brahmena,  OupnekhtU, 
vol.  I,  p.  125  ),  quoique,  dans  ce  dernier  passage,  il 
ne  s'agisse  pas  absolument  du  même  feu  que  dans  l'au- 
tre ;  car  cest  Prajâpati  qui  produit  ce  second  feu,  celui 
du  sacrifice.  Du  reste ,  le  système  que  le  Vrihad  Ara- 
nyaka expose  dans  ces  deux  Brahmenas  est  entière- 
ment matérialiste,  et  dans  f  opposition  la  plus  directe 
avec  la  doctrine  de  l' Aitareya. 

Le  Puruscha  qui  s'ouvre  est  la  nature  dans  laquelle  a 
pénétré  l'esprit,  qui  prend  figure  du  monde  sous  forme 
oiganique,  comme  homme-monde.  Les  rapports  sont 
établis  sur  l'échelle  suivante  :  de  la  bouche  sort  la  pa- 
role, de  la  parole  le  dieu  du  feu;  des  narines  sort  la 
respiration,  de  la  respiration  le  dieu  de  Tair;  de  Toeil 
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sort  le  regard,  du  regard  lendieu  du  solefl^  de  1  oreille 
sort  Touîe,  de  Fouie  le  dieu  de  f espace;  de  la  peau 
sortent  les  cheveux,  des  cheveux  le  dieu  des  v^étaux; 
de  la  poitrine  sort  le  cœur,  du  cceur  le  dieu  de  la  lune; 
du  nombril  sort  le  souffle  qui  dëvore ,  de  ce  souffle 
sort  le  dieu  de  la  mort  ;  de  f  oi^ane  de  la  génération 
sort  la  semence,  de  la  semence  le  dieu  des  eaux. 

Ainsi  la  nature  première  cttsparait  pour  faire  pbce 
à  un  tout  oiganique,  conçu  dans  les  eaux,  sorti  des 
ténèbres,  et  qui  est  ia  nature  pénétrée  par  l'esprit. 
Cest  le  grand  tout,  qui  n'exista  d'abord  que  dans  la 
forme ,  et  qui  fîit  ensuite  animé  par  le  souffle  de  vie , 
souffle  qui  se  manifeste  par  le  son  échappé  de  ia 
bouche  duPuruscha  quand  il  sort  de  iWf.  Ce  Pums- 
cha  était  la  figure  du  monde  sous  forme  humaine , 
avant  de  devenir  la  substance  de  ce  monde.  Les  or- 
ganes, la  boucheries  narines,  les  yeux,  les  oreilles, 
la  peau,  la  poitrine,  le  nombril,  l'organe  de  la  géné- 
ration existaient  avant  le  son,  le  souffle,  le  regard, 
Touke,  les  cheveux,  le  cœur,  la  d^lutition,  et  la  se- 
mence, par  lesquels  Ss  se  manifestaient;  et  ces  qua- 
lités étaient  antérieures  aux  corps  élémentaires  de  la 
nature  visiUe,  au  feu,  à  l'air,  au  soleil,  à  l'espace,  à 
la  v^étation ,  à  la  lune,  à  la  mort,  aux  eaux.  Tout  est 
ici  dans  Fétendue;  tout  est  émané,  ou  plutôt  tout 
est  mis  au  dehors  par  la  révolution  du  dedans.  Cette 
conception  est  d'une  grande  hardiesse ,  et  si  l'on  ne 
prend  pas  à  la  lettre  la  figure  même,  on  y  découvre 
une  profonde  vue  des  analogies  préexistantes  entre  le 
monde  oi^nique  et  inorganique. 

XI.  20 
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En  examinant  ce  système  de  près,  on  voit  que  le 
commencement  du  tout ,  en  tant  que  le  tout  devient 
visible  y  est  considéré  sous  le  point  de  vue  du  spiri- 
tualisme; c'est  la  parole,  indiquée  par  le  son,  cette 
qualité  ie  Téther  {Manu,  chap.  I,  v.  75)9  qui  allume 
le  feu  créateur  et  le  fait  circuler,  comme  ouvrier  des 
mondes ,  dans  les  veines  de  lliomme-monde,  person» 
nification  de  l'univers.  Cest  le  souffle  qui  commu* 
mquc  la  vie  à  la  masse  ardente,  et  cafane  Fardeur  de 
Fembrasement,  en  tempérant  le  feu  ouvrier,  ce  des- 
tructeur des  mondes ,  par  l'air  que  le  souffle  propage» 
Puis  nait  le  regard ,  par  lequel  f  être  animé  se  réveSe 
dans  sa  conscience  et  se  transporte  au  dehors  de  lui- 
même,  en  se  reconnaissant  lui-même,  r^rd  qui  a 
pour  symbole  le  soleil,  l'oeil  d«  monde.  L'ouïe  s'é- 
tend et  devient  espace  :  les  deux  mondes  supérieurs 
sont  ainsi  constitués.  Dans  le  monde  éthéré  suprême, 
que  nous  avons  appris  à  connaître  sous  le  nom  d'orne 
has,  et  qui  est  au-dessus  du  ciel,  se  sont  développés 
te  feu  créateur,  mais  destructeur,  et  le  souffle  ani- 
maut,  le  réparateur,  qui  tempère  la  violence  de  l'au- 
tre. C'est  le  monde  du  Sabda  et  du  Prâna,  de  la 
parole  et  du  souffle  de  la  vie  ;  là  est  la  bouche  de 
t'homme-monde ,  là  sont  ses  narines  ;  il  est  figuré  fa 
tête  en  bas;  tel  fon  représente  encore  le  monde  par 
la  figure  du  figuier  de  l'Inde ,  {' Aswattha ,  Vsubre  de 
fa  sagesse ,  le  Veda  de  l'univers  ,  dont  les  branches 
sont  en  bas  et  les  racines  en  haut.  Agnis ,  Falné 
des  dieux,  et  Vayu,  son  inséparable  compagnon, 
le  feu  et   le  vent,  sont  les  gardiens,  les  Lakapâ- 
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las  de  ce  monde  suprême,  qui  a  deux   divisions. 

Marichi  est  le  monde  qui  embrasse  le  ciel  et  Fat- 
mosphère;  il  a  Clément  deux  divisions,  Tune  supé- 
rieure ,  l'autre  inférieure.  La  division  d'en  haut  est 
indiquée  par  le  soleil ,  qui  occupe  le  ciei ,  et  que  Ton 
appelle  le  petit-fib  de  Marichi.  La  division  d^en  bas 
comprend  f  espace  où  se  répand  le  rayon  de  la  lu- 
mière et  que  ce  rayon  embrasse  dans  toute  l'étendue 
de  fatmosphère.  Ces  deux  divisions  forment  les  yeux 
et  fes  oreilles  de  f  homme-monde  qui,  comme  nous 
l'avcms  dit,  est  représenté  avecla  tête  en  bas.  Surya, 
issu  des  Agnishwatihas  (Manu,  chap.  m,  v.  195), 
ou  des  Casyapides,  appelés  les  fils  de  Marichi;  et  le 
dieu  de  l'espace,  qui  d'ordinaire  est  considéré  comme 
une  déesse,  perce  qu'il  reçoit  le  rayon  vivifiant  et  en- 
gendre la  v^étation  par  les  pluies  de  l'atmosphère; 
ces  deux -là  sont  les  gardiens,  les  Lokapâlas  de  ce 
monde  intermédiaire. 

Les  mondes  inférieurs  se  composent  des  Mara  et 
des  Apas,  de  ce  qui  est  mortel  et  des  eaux,  Mara, 
ce  qui  est  mortel,  la  terre,  a  de  même  deux  divisions 
et  deux  dieux ,  préposés  comme  gardiens  à  ces  divi- 
sions. Le  mortel  est  considéré,  dans  sa  sphère  supé- 
rieure, comme  la  peau  de  f  homme-monde  qui  couvre 
tout  son  corps;  car  la  terre,  le  mortel,  est  une  enve- 
loppe de  l'esprit  immortel.  E3!e  est  la  masse  recouverte 
d'une  peau  qu'il  souleva  par  la  pensée,  à Forigine  des 
choses.  Cette  terre  est  éclairée  par  les  rayons  de  Ma- 
richi, et  fécondée  par  les  pluies  de  l'atmosphère, 
combinées  avec  la  chaleur  du  soleil.  Elle  germe  et  se 
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couvre  de  végétaux^  comme  la  peau  se  couvre  de  che- 
veux. Dans  la  sphère  inférieure,  au  centre  de  la  terre, 
est  la  poitrine  de  Thomme-monde,  son  Manas  dans 
ie  coeur.  De  même  que  le  dieu  de  la  v^étation  rh^e 
sur  la  sphère  supérieure,  à  la  surface  de  ia  terre,  de 
même  fe  dieu  de  la  iùne  règne  sur  ia  sphère  inférieure, 
dans:  son  centre  même.  Gir  les  Pitris,  les  patriarches> 
{es  pères  défunts  se  réunissent  dans  ie  monde  de  la 
iune,  où  ils  goûtent  ïamrita,  la  boisson  de  Timmor- 
<lalité.  La  mortalité  est  sur  terre ,  mais  f  autre  vie  est 
dans  là  lune ,  dont  ie  dieu  est  ie  compagnon  fid^e  de 
la  déesse  de  ia  terre.  Ce  dieu  de  la  lune  reçoit  d'une 
part  les  morts ,  et  d*autre  part  H  donne  ia  vie;  car  il  est 
le  dieu  de  la  v^étation,  et  voiià  pourquoi  f  on  dit  de 
Soma,  qui  r^;ne  sur  ia  lune,  qu'il  est  ie  dieu  des 
forêts  et  des  morts,  dé  ia  verdure  et  de  ia  pâleur,  des 
plantes  et  des  Brahmanes.  Les  vieux  Brahmanes  sont 
les  morts,  qui  ont  bu  ieau  de  Fimmortalité  et  qui  ont 
parcouru  ia  route  de  leurs  pères,  a^nt  été  reçus  dans 
la  lumière  de  f  esprit  qui  réside  dans  ia  iune. 

Nous  at)ordons  maintenant  ia  région  des  mondes 
inférieurs,  des  Apas,  ou  celle  des  eaux  profondes, 
et  nous  y  retrouvons  encore  deux  divisions,  dont 
chacune  est  présidée  par  un  dieu.  Là  est  ie  nombril  et 
i'organe  de  ia  génération  de  f  homme-monde;  dans  la 
partie  supérieure,  dans  ie  nombril, règne  ie  souffle  des^ 
tructeur,  Vapâna,  qui  aspire  iair,  Tengioutit  dans  ie 
corps,  saisit  l'aliment  et  ie  dévore.  Autour  du  nom- 
bril a  lieu  une  lutte  entre  les  deux  souffles  contraires, 
qui  composent,  dans  leur  réunion,  l'acte  que  nous 
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appelons  respiration.  L'un  de  ces  deux  souffles»  le 
Prâna,  exhale  i  air,  se  purifie  en  montant;  l'autre  tire 
i'air  du  dehors  au  dedans  du  corps ,  se  souille  en  des- 
cendant. Autour  du  nombril  ils  luttent ,  et  »  dans  cette 
lutte,  dévdoppent  la  chaleur  digestîve  qui  réside  dans 
l'estomac.  Apâna  pousse  en  bas  les  excréments ,  et  voila 
pourquoi  f anus  est  considéré  comme  la  route  de  la 
mort>  et  pourquoi  Mfityu,  la  mort  personnifiée,  est 
le  dieu  de  f  anus.  Mais  ce  que  Mrityu  détruit,  Varuna 
le  restaure.  Il  règne  sur  la  partie  inférieure  du  monde 
des  eaux  profondes.  De  ces  eaux  est  issu  le  corps  qui 
nourrit,  et  si  l'alimentation  fraye  une  route  à  la  mort, 
elle  en  fraye  une  autre  à  la  reproduction  de  Fétre. 
Aussi  Varuna  est*il  le  dieu  de  f  organe  de  la  généra- 
tion ;  il  sort  de  la  semence ,  qui  a  été  reçue  dans  b  pro- 
fondeur des  eaux. 

Dans  ces  eaux  {Apas),  avait  été  déposé  le  fétu  des 
mondes.  La  déesse  nature  (  Mom),  représentée  sous 
la  figure  d'une  femme ,  devenue  enceinte  par  le  rayon 
du  Créateur,  garda  le  fétu  dans  son  sein.  Les  eaux 
sont  la  matrice  de  la  déesse;  et  si  cette  énorme  image 
mythologique  ne  se  rencontre  pas  positivement  expri^ 
mée  dans  notre  Upanishad ,  elle  y  est  du  moins  sous- 
entendue  :  car  là  où  il  naît  un  homme-monde,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  mère  qui  l'art  conçue,  et  cette  mère 
c'est  la  Mâïâ,  la  femme  nature,  que  le  Caushitaki,  un 
autre  Upanishad  du  Rigveda,  représente  expressé- 
ment sous  ce  point  de  vue.  Cette  femme  est  la  Bha- 
vani  de  la  mythologie  sivaïte. 

Issu  des  eaux ,  le  Puruscha,  à  peine  constitué  dans 
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les  quatre  mondes ,  et  r^i  par  les  huh  dieux  de  €es 
quatre  parties  du  monde ,  retombe  dans  l'Océan  au 
sein  duquel  il  avait  été  déposé;  il  retombe  dans  le 
sein  de  sa  mère  ;  il  n'est  pas  de  force  pour  se  tenir 
debout  par  lui-même ,  pour  vivre  par  la  forcé  de  son 
père. 

Telle  est  la  création  primitive  des  quatre  mondes  ; 
teDe  est  la  naissance  de  l'esprit,  du  Puruscha,  dans  le 
Hiranya'garbha,  dans  le  ventre  d'or;  naissance  toute 
lumineuse,  toute  brillante;  naissance  dans  un  corps 
subtil,  délicat,  le  Ldngha  ou  le  Sukshma^hariru,  dont 
nous  allons  dire  un  mot. 

Les  commentateurs,  qui  adoptent  la  bizarre  éty- 
mologie  du  mot  de  Shariray  telle  qu'on  la  trouve  dans 
la  cosmogonie  de  Manou ,  disent  que  Sharira  est  cela , 
ce  qui  dépend  de  six;  c'est-à-dire  de  XAhankâras , 
(de  f^oïté),  et  des  cinq  Tanmâtrânis  ou  molécules 
des  éléments,  molécules  qui  n'ont  rien  de  la  nature 
des  atomes,  mais  qui  sont  l'expression  pureté,  la  sen- 
sation. Quand  le  Créateur  se  pose  lui-même  en  face 
de  la  nature  première,  il  se  constitue ,  par  son  buddhi, 
son  intelligence  créatrice,  dans  son  Ahunkàras ,àà!û& 
son  Moi  universel;  il  devient  le  Moi  de  f univers.,  il 
dit  Moi,  Aham,  étant  le  Puruscha  :  c'est  la  cons- 
cience que  le  Créateur  a  qu'il  est  né ,  par  lui-mâne^ 
par  son  rayon  lumineux,  par  le  désir  de  son  Manas 
créateur,  comme  le  fétu  des  mondes  dans  le  sein  de 
la  nature  première ,  de  la  Mâïà.  Pour  se  dire  en  réalité 
ce  Moi  dans  l'univers,  il  faut  qu'il  aboutisse  à  cet  uni- 
vers ,  et  il  y  aboutit  par  les  cinq  Tanmâtrânis  ou  sen- 
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satioiis ,  par  lesquds  il  se  met  eu  correspondance  avec 
les  cinq  déments  du  dehors,  ietber,  l'air,  le  feu, 
feau,  ia  terre,  auxquds  correspondent  les  sensations 
du  sod,  du  tact,  de  la  Vue,  du  goût  et  de  Todorat. 
Ces  cinq  Tanmâtrânis  ou  sensations  dépendent  de 
cet  Ahankâroê ,  qui  est  le  Pttruscha  avec  un  corps 
subtil ,  composé  de  dix  oi^anes ,  dont  cinq  organes 
appartiennent  à  la  sensation,  et  correspondent  ainsi 
aux  cinq  éléments  :  ce  sont  la  langue,  les  yeux,  la 
peau,  les  oreilfes  et  ie  nez  {Manu,  II,  90 ) ;  les  cinq 
autres  m|[anes  sont  ceux  de  faction ,  et  comprennent 
la  bouche,  les  mains,  les  pieds,  lanus  et  lorgane  <Ie 
la  génération ,  en  un  mot ,  les  membres  du  Puniscluu 
Le  Manas,  comme  nous  lavons  vu,  est  un  organe 
interne,  phcé  datis  le  cœur  ou  la  poitrine,  résidence 
du  Pumscha.  L'Aitareya  ne  donne  que  huit  dieux  à  ce 
Puruscha  ;  mais  dans  le  système  de  la  création  accom- 
plie, lors  de  la  constitution  des  trob  mondes.  Je  Pu- 
ruscha est  définitivement  constitué,  dans  ie  monde 
terrestre,  avec  huit  dieux,  qui  sont  les  huit  Vasus; 
dans  le  monde  intermédiaire,  avec  onze  dieux,  les  onze 
Rudrasj  dans  le  monde  céleste,  avec  douze  dieux , 
les  douze  Adityas^  Les  trente  et  un  dieux  du  mondé 
accompli  sont  distincts  des  huit  dieux  distribués  dans 
les  quatre  parties  du  monde  inachevé. 

Voici,  du  reste,  le  passage  de  Manou,  où  il  donne 
son  «étymologie  du  terme  de  Sharira ,  1 ,  1 7.  <*  £t  puis* 
«  que  les  particules  les  plus  minimes  de  la  nature  vi- 
«aible*  ont  une  dépendance  de  ces  {six)  émanations 
«de dieu,  les  sages  ont  donné,  eh  conséquence,  ie 
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«  nom  de  Sharira  à  sa  figure  ou  à  son  apparition  dans 
«  la  nature  visible.  » 

Sharira  est  ie  corps  en  gênerai;  non-seulement  ie 
corps  des  êtres  animés^  mais  encore  le  corps  de  l'uni- 
vers; car  f  univers  est  considéré  comme  Fhomme  en 
g^nd,  et  rhomme  est  envisagé  comme  le  monde  en 
petit.  Dans  Tun  et  dans  f autre  s'est  incorporé  un. seul 
Puru&cha»  à  cette  différence  près  que  le  Puruscha  de 
Tunivers  ne  devient  libre  que  par  la  destruction  des 
mondes^  quand  la  Divinité  créatrice  fait  rentrer^  cbns 
son  sein,  l'idée  intérieure  qui  r^t  les  mondes ^  en 
anéantissant  leur  apparition  extérieure.  Le  Puruscha 
de  rhomme  p  au  contraire,  devient  libre  par  Phomme 
niéme,  lorsqu'il  s'est  reconnu  être  lui-même  ce  Pu- 
ruscha/et  qu'il  rentre,  par  suite  dé  la  direction  qu'il 
'donne  à  son  culte,  soit  dans  le  sein  du  Créateur  de  ce 
monde  visible,  du  Prajâpati  ovl  Brahmâ;  soit  d^ns 
le  sein  du  Créateur  de  la  nature, première,  de  ÏHirO' 
nyorgarhha  ou  Brahmâ  ;  soit  enfin  directement  dans 
l'esprit  même,  dans  le  Brahme,  considéré  sous  le 
point  de  vue  du  Paramâtma,  de  Fesprit  suprême. 

Le  corps  subtil  de  l'univers,  ie  Hiranyo'garbha , 
le  ventre  d'or,  correspond  donc  exactement  au  corps 
subtil  de  fhomme  ;  et ,  comme  celui-ci,  il  est  enfermé 
dans  une  secondé  nature,  dans  un  corps  grossier,  ap- 
pelé le  Sthulorsharira ,  ou  le  corps  élémentaire.  Du 
reste,  on  peut  comparer,  au  sujet  de  l'organisation  du 
corps  subtil,  ce  que  Colebrooke  en  dit  dans  son  ana- 
lyse de  la  philosophie  Vedanta ,  dans  les  Transactions 
ofthe royal  asiatic Society , vol.  H,  part.  1 ,  p.  35. 


^e^ia 
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Les- huit  grands  dieux  qui  constituent  le  Linga-sha- 
rira;  ou  Hiranya-^rbha  de  la  cosmogonie  de  fAila- 
reya,  ont  tous  une  tendance  illimitée;  leur  génie  est 
cdui  de  Tinfini  y  rien  ne  les  arrête.  Us  tiennent  de  Tes- 
pritj  qui  est  pour  ainsi  dire  leur  père,  et  de  h  MAïk,  qui 
est  leur  mère,  de  Tétre  et  de  la  substance  de  fétre, 
mais  de  ia  substance  déchue  par  suite  de  sa  sortie  de 
fétre,  de  la  substance  qui  dompte  Tétre  et  le  rend 
captif  de  ses  charmes  après  avoir  été  assujettie  à  sa 
volonté  créatrice.  Sortb  de  leurs  orbites,  ils  chancd- 
Ient>  ils  tombent;  rien  ne  les  retient.  Tombés,  ib 
sont  engloutis  dans  ce  vaste  Océan;  9s  se  perdent 
dans  l'immensité  des  mondes.  L'Océan  est  leur  chaîne, 
maii  ses  ondes. sont  amères^  il  ne  peut  leur  donner 
une  nourriture.  Vainement  ils  réclament  un  iJiment; 
le  sacrifice  n'est  pas  né,  la  victime  ne  s'est  pas  encore 
livrée  ;  les  êtres  particuliers/  ce  qui  se  meut  et  ce  qui 
ne  se  meut  pas,  les  animaux  et  les  v^étaux  n'ont 
pas  encore  été  produits;  la  terre  est  stérile.  UHiror 
nyorgarbha  k  faim  et  soif  ;  H  est  dévorant^  il  n'a 
rien  à  dévorer. 

Dans  ces  gigantesques  images ,  le  Sivaïsme  s'est 
complu,  repu,  SI  j'ose  ainsi  m'exprimer,  jusqu'à  sa-* 
tiété.  II  a  identifié,  dans  un  grossier  matérialisme,  le 
Hiranyargarbha  avec  ia  mort  ;  il  fa  placé  ain»  à  la  tête 
des  créations ,  il  en  a  fait  Fêtre  primitif.  Tel  il  apparaît 
dans'Ie  Hiranya-garbha  Bràhmena  du  Vrihad  Ara- 
nyaka  (OupnekhiU ,  vol.  I,  p.  lOOJ,  qui  aest  une 
iq>othéose  de  Fathéisme,  comme  nous  aurons  l'occa- 
sion de  le  prouver  par  la  suite  de  notre  analyse.  Tous 
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les  Hiranya-garbhites  n  identifiaient  pas  ainsi  le  Hi- 
ninya-garbha  avec  la  mort;  d'autres  ie  considéraienc 
sous  le  point  de  vue  de  la  vie  primitive ,  et  firent  sor- 
tir la  vie  de  la  vie,  et  non  pas  la  vie  de  la  mort.  Mais 
Texamen  de  ces  sectes  infiniment  curieuse^  demande- 
rait des  dévek^ements  auxqueb  fes  bornes  de  œ 
foumal  nous  forcent ,  pour  Ici  moment ,  de  nous  re- 
fiiser. 

L'action  immense  de  cette  création  première,  que 
rien  ne  borne^  qui  s'étend  à  f infini,  et  demetfre  par 
là  stérile,  improductive,  fut  une  des  contemplations 
favorites  du  Sivaisme.  Rudra,  le  destrudeur,  est  re> 
présenté  comme  le  générateur,  mais  comme  le  géné- 
rateur improductif,  stérile  comme  Uma,  sa  gigan- 
tesque épouse.  L'un  et  l'autre  envahissent  IHmivers  du 
produit  de  leur  énergie  ;  mais  Tun  et  feutre  n'ont  pas 
d'enfants  de  leur  union  matrimoniale*  En  effet,  \e 
Scanda  de  la  mythologie  n'est  pas  le  fils  de  Parvati,  et 
le  Ganesha  de  la  fable  n'est  pas  le  fils  de  Si  va.  Ces 
images  sont  demeurées  étrangères  au  Vishnouvisme 
originel,  qui  a  considéré  la  Divinité  sous  le  point  de 
vue  spécial  de  la  limitation  par  le  sacrifice,  ou  de  la 
production  de  la  nature  seconde ,  achevée  par  le  dé- 
veloppement du  règne  végétid  et  animal.  Mab  le  Si- 
vaïsme,  comme  le  Vishnouvisme  remontent,  fun  et 
l'autre,  aux  doctrines  antérieures  du  Brahmanisme 
pur,  qui  lui-même,  à  son  tour,  tout  vieux  qu'il  est, 
me  parait  composé  de  plusieurs  éléments  hétérogènes, 
accommodés  à  un  système  nouveau.  Pour  le  dire  en 
passant ,  la  base  de  toutes  ces  cosmogonies  me  paraît 
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primitive  ;  mais  cette  base  a  ëtë  renversée ,  et  les  dé- 
bris ont  servi  de  fondement  à  d'autres  cosmogonies 
placées  sous  le  point  de  vue  d'un  système  spécial.  Les 
auteurs  des  Upanjshads  ont  voulu  ensuite  réformer 
ces  erreurs  Y  en  réunissant  les  divers  symbcrfes  des 
divenes  sectes  pour  leur  donner  une  interprétation 
conforme  i  leur  théorie  de  f  univers. 

NOTE. 

Les  Métras  iont«ib  des  atomes  dans  le  sens  de  Leu- 
cîppe  et  d'Epicore!  sontiis  les  Hamœameries  d'Anaxagore? 
Quant  aux  premiers ,  décidément  non;  ces  attnnes  se  re- 
trouvent chez  Canada  et  parmi  les  Bouddhistes ,  les  Char- 
vduui  et  antres  sectes  athéistiques.  Quant  aux  autres,  il  y 
a  plus  de  ressemblance ,  quoique  Pidentité  ne  soit  peut-être 
pas  parfaite. 

Le  mot  métra  vient  de  mé,  mesurer,  et  signifie,  par 
oonsiSquenti  une  mesure  quelconque',  et  dans  lé  cas  actuel 
ia  plus  petite  des  mesures.  L'essentiel  est  de  savoir  ce  que 
contenait  cette  mesure»  pour  fui  accorder  soit  le  titre  d*ii- 
tmmBS,  soit  le  titre  &Hûmœomèries. 

Le  Métra  de  la  cosmogonie  védaïqae  naît ,  comme  nous 
Pavons  vu,  dans  le  Manas  du  Créateur,  où  est  \e  centre 
de  la  puissance  créatrice  II  y  naît  provoqué  par  le  désir , 
Kama.  Là  Divinité  créatrice  éprouve  une  jouissance  dans 
Mmcaur,  où  plutdt  dans  son  Manas,  organe  spirituel, 
organe  interne,  où  la  raison  et  le  sentiment  se  trouvent 
non  divisés  dans  leur  unité.  Par  suite  de  cette  volupté  toute 
spirHuelie,  de  ce  désir  qu'elle  a  de  la  Méïé,  de  la  créature, 
pour  la  pénétrer,  pour  la  féconder,  Ii|  semence  des  Êtres 
et  des  choses  se  produit  dans  sou  cœur,  et  cette  semence 
devient  à  la  fois  les  âmes,  Jivas,  et  les  éléments,  B hâtas. 
Les  Métras  renferment  donc  les  Jiças  enveloppés  dans  les 
Bhétas,  quelque  chose  dUntérteur  qui  se  manifeste  par 
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qaelque  chose  !Ï extérieur,  ou,  si  Ton  Tenly  la  molécule  «Tune 
âme  revêtue  de  ia  molécule  d'un  corps.  Un  Mitra  est  un 
petit  Linga  sharira,  un  corps  organique  infiniment  subtil^ 
en  ce  sens  le  Matra  est  en  petit  ce  que  le  Hiranya-garbhà 
est  en  grand;  il  renferme  le  Macrocosme. 

Cette  doctrine  des  émanations  n'est  applicable  qu'aux 
Métras  seub|  aux  produits  du  seul  désir;  car  les  grands 
principes  de  toute  existence,  la  Mdïd,  le Buddhi,{UL subs- 
tance et  VintelUgence  ) ,  le  Créateur  les  avait  poses  en  de- 
hors de  lui,  l'un  en  face  de  l'autre,  Tun  comme  un  principe 
de  nature  matérielle,  et  Fautre  comme  un  principe  d'intel- 
ligence destine  à  soumettre  cette  nature.  Sous  ce  double 
rapport,  la  Pivinitë  est  constituante  et  non  pasemanante. 

L'e'manationaplus  de  rapport  avec  Faction,  le  Karma 
de  la  Divinité,  tvec  hn^uelle  le  Sivaïsme  l'identifie;  mais 
dans  le  spirituidisme'brahmjanique  il  y  a,  entre  les  Métras 
et  le  Karma,  entre  Famour  et  l'action  de  la  Divinité  créa- 
trice, la  distinction  du  volontaire,  qui  est  le  Karma,  et  de 
Vinçohntaire,  djoL  penci^ant,  de  la  sympathie,  qui  est  le 
Kâma  se  manifestant  par  les  Mâtras,  Le' plus  haut  degré' 
de  la  volonté  est  un  amour  purifié,  le  Ananga,  qui  a  lieu 
quand  la  Divinité  se  replie  sur  elle-même  aVec  ses  forces 
créatrices  et  s'immole  elle-même.  Elle  est  alors  dans  la  réac- 
tion pn  dans  le  sacrifice:  théorie  que  nous  exposerons  dans 
notre  prochain  article. 

Les  Mâtras  sont  les  Jivas  renfermés ,  non  pas  dans  les 
éléments  grossiers,  les  B hâtas  extérieurs,  mais  dans  les 
éléments  subtils,  les  B hâtas  intérieurs,  appelés  les  Tanmâ- 
trânis,  sur  lesquels  nous  nous  sommes  déjà  expliqué.  Ce 
qui  caractérise  ces  Jlf4^rAs  encore  davantage,  c'est  leur 
mesure  rhythmiquôfsousce  point  de  vue  ils  sont  appelés  des 
mètres,  des  mesures  de  vers.  Le  Matra  est  accompagne 
d'un  son,  il  a  nnevoix,  il  n'est  pas  muet.  Dans  le  prin- 
cipe, ce  sont  quatre  sons,  trois  sons  pfeins  et  un  demi-son 
(Nema  Matra  ).  C'est  ce  qui  compose  le  Prânava,  lequel 
renferme,  d'abord ,  les  quatre  mondes.  Dans  le  Prânava 
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est  y  ensuite,  sous-entendu  le  Aum,  la  voix  créatrice  des 
trois  mondes  y  et  en  ce  sens  il  est  dit  du  Prdnaça  qu'il  ren- 
ferme les  sept  mondes.  Ainsi  les  trois  et  les  quatre  mondes, 
le  système  entierde  l'univers,  se  trouve  dans  ia  mesure  des 
Métras,  dans  leur  rhythnie,  dans  leur  harmonie.  Il  est  aussi 
dalls  leur  mélodie,  qui  est  la  voix  créatrice,  tandis  que  Fbar- 
monie  des  mondes  se  compose  de  Paccord  fondamentid  de 
tous  ces  sons.  Voilà  pourquoi  le  système  de  Funivers  est 
compare  au  système  de  V alphabet,  à  ia  science  des  lettres 
et  à  la  science  des  sons,  à  Fart  des  grammairiens  et  des 
musiciens. 

Le  fond  de  cette  doctrine  est,  je  n'en  doute  pas,  très- 
ancien.  Les  Upanishads  les  plus  authentiques  y  font  al- 
Ii^ion ,  entr'autres  le  Mahi  Nirâyana  (  Oupnebhat,  vol.  II, 
p.  S 5 8,  S 59)  ;  mais  les  Upanishads  d'une  .datet  plus  récente 
se  sont  amuses  sur  ce  sujet  àTinlinî.  Ce  qui  avait  ete  fondé 
sur  une  contemplation  profonde ,  inouïe,  ils  ont  en  Part  de 
le  rendre  souvent  puéril  par  des  lazzis ,  des  rébus ,  de  vé- 
ritables jeux  de  mots.  Je  n'ai  pas ,  du  reste ,  besoin  de  faire 
remarquer  à  ce  sujet  qudques  analogies  frappantes  avec 
l'ancienne  philosophie  des  Grecs  y  celle  des  Ioniens  et  des 
Pytliagoriciens;  et  comme  je  n'admets  aucune  espèce  d'em- 
prunt, ni  de  la  part  des  Grecs,  ni  de  la  part  des  Indiens, 
force  est  de  fair^  remonter  ces  analogies  à  une  source 
commune,  les  vieilles  religions  pelasgiques,  ou  puisèrent 
ceux  qui  organisèrent  les  mystères  chez  les  Grecs,  où  pui- 
sèrent les  prétendus  Orphiques,  les  Mystagogues  du  genre 
des  Epiménide^  des  Onomacrite ,  les  mythôgraphes  comme 
Phérécyde,  enfin  les  Ioniens  et  les  Pythagoriciens.  Ce  fut 
une  source  infinie  de  contemplations  diverses  et  souvent 
opposées.  Seulement  ce  qui  avait  été  mythe  dans  le  prin- 
cipe se  développa,  chez  les  I^pniens  et  Jes  Pythagoridens, 
sons  la  forme  d'nne  raison  philosophique. 

[La  suite  au  prochain  numéro,) 
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Des  mantucrits  à  miniatures  de  t  Orient  et  des 
•    Voyages  à  figures,  considérés  dans  leurs  rap- 
ports  avec  la  peinture  moderne;  par  WL  Fer- 
dinand Denis  (l). 

Le  temps  approche  où  nos  habiles  onentalistes  fe- 
ront entrer  dans  le  domaine  génëral  de  la  littérature 
les  grandes  épopées  de  Tlnde  et  de  la  Perse  :  les  poé- 
sies tour  à  tour  terribles  et  gracieuses  des  Arabes  ;  les 
comédies,  les  romans  si  ingénieux  des  Chinois;  il  ne 
sera  pas  plus  permis  alors  d'ignorer  les  scènes  impo- 
santes du  Ramayana  et  du  Mahabarata  »  les  peintures 
énergiques  des  Moallacat  et  du  Hamasa,  qu'il  n'est 
permis  d'ignorer  Homère  ou  Hésiode,  Vii|;ile  ou  le 
Dante.  Que  dis-je?  l'impulsion  est  dépi  donnée,  la 
délicieuse  figure  de  Sacountala  apparaît  comme  la  réa- 
lisation des  plus  gracieuses  fictions  de  l'Inde  (2).  Yu- 


(1)  Ce  fragment  cTiiii  morceau  relatif  k  tout  les  maniifcritf  k 
miniatare»  en  général  est  extrait  da  Manuel  du  peintre  et  dbi 
sculpteur,  par  M.  Arsenne;  ouvrage  qui  ya  paraître  chez  Roret, 
me  HautefeniHe.  Le  Manuel  de  M.  Arsenne  traite  de  U  philoso- 
phie de  Tart  et  des  moyens  pratiques. 

(S)  Bien  peu  de  jours  avant  sa  mort ,  f allai  voir  au  coHëge  de 
France  le  savant  €%ézj;  nous  parlâmes  avec  enthousiasme  de 
Sacoiiitaià,  et  dans  ce  court  entretien  il  me  révcda  cette  âme  de 
poète  qui  a  donné  à  de  simplet  traductions  le  grandiose  et  le 
charme  de  compositions  originales.  Je  favais  trouvé  travaillant  sur 
un  manuscrit  hindou  ;  il  me  dit  avec  sa  gracieuse  Bonhomie,  qu'il 
traduisait  une  pièce  de  théâtre  fort  curieuse;  que  c'était  rhistoits 
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iUao-Ii  a  fiût  entrer  les  gens  les  moins  curieux  de  ces 
sortes  cTétndes  tout  à  k  fois  dans  la  vie  ré^e  et  idéa- 
iisëe  des  Chinois.  Le  théâtre  de  cette  nation ,  inconnu 
jusqu'à  pr^nty  va  nous  être  révdë  comme  fa  été 
naguère  cdui  des  Hindous.  La  chrestomathie  arabe  est 
pleine  de  fragments  poétiques  qui  saisissent  f  âme  y 
comme  les  phis  hautes  indurations  de  Job  ;  m«s  |e 
m'arrête:  si  je  portais  mes  r^rds  vers  les  autres  terres 
de  f  Orient ,  il  fiiudrait  donner  une  longue  liste  de  noms 
et  de  travaux. 

Mais  quand  toutes  les  merveilles  de  FOrient  auront 
été  wigansées  parmi  les  artistes ,  quand  les  peuples  si 
poétiques  de  la  Polyn&ie  et  de  F  Amérique  leur  appa- 
raîtront aussi  avec  leur  véritable  caract^,  ou  puise* 
ront-3s  sur  leur  nature^  sur  leurs  moeurs  caractéristi- 


d*iiii.Taiirieii  de  riode,  qui  aTtît  scandalué  da  bmh  de  fet  a^n- 
twret  urne  grande  yiile  du  Bengale,  et  qv*H  y  ayaitenTÎron  dix-imit 
cent!  ani  que  ce  mawaiaiatet  ayait  fait  det  yen  et  même  det  foliea 
fort  amusantes,  mais  que  tout  cela,  comme  on^Ie  pense  bien,  ëtait 
fort  difficile  à  entend.  Ce  drame,  on  le  yoit,  ayaiton  caractère 
fort  différent  de  la  Saconntalâ.  L*aîmable  et  bon  Cbésj  entra  k  ce 
s^ct  dans  \uït  mnltitnde  de  détaHs  que  faccnse  ma  mémoire  infi- 
dèle de  n*ayoir  pu  conseryer.  II  m*ayoaa  néanmoins  que ,  dès  cet 
instant,  il  se  regardait  comme  en  état  de  donner  une  tradaction 
libre  de  la  pièce  dontt  ii  me  partait»  Si  je  ne  me  trompe,  ce  drame 
était  fort  conrt;  il  était  mêlé  de  yers  et  de  prose ,  et  les  yers»  selon 
rnsage,  étaient  écrits  en  praerit»  Espérons  que  la  famille  de  Cbézy 
retrouyera  dans  êe»  papiers  quelques  fragments  précieux  de  ce  tra- 
y«I  ;  car  lorsque  je  le  yis  pour  la  dernière  fois  il  éeriyait ,  et  il  n'in- 
terfompit  »eM  savantes  recherches  que  pour  me  donner  ayec  f  ama- 
bilité qui  était  le  fond  de  son  caractère ,  quelques-uns  de  ces  détails 
qn*H  ne  refusait  jamais,  même  aux  ignorants,  pouryu  qu'ils  sentis^ 
sent  et  qn*ils  aimassent  la  poésie. 


(  320  ) 
ques,  sur  le  costmiie  de  tant  de  contrées  étrangères  les 
rense^ements  qui  ne  font  point  fart,  mais  qui  doi- 
vent Faider?  dans  les  manuscrits  de  nos  bibliothèques 
si  peu  consultés,  dans  les  voyages  anciens  et  méconnus. 
Ces  trésors  sont  près  d'eux  et  souvent  ils  Fignorent. 
Car  on  ne  s'est  occupe  de  leur  en  &ire  connaître  que 
la  }rfus  fiûbie  portion.  II  Êiut  le  dire  en  passant,  si  ie 
besoin  d'exciter  de  nouvelles  émotions  s'est  fidt  sentir 
à  un  grand  nombre  d'artistes,  si  quelques-uns  de  nos 
peintres  se  sont  occupés  de  FOrient  plus  que  Finterét 
du  public  n'eût  semblé  Fex^er;  si  l'on  s'est  £itigué  de 
ces  compositions ,  oii  le  vrai  but  de  Fart  disparaissait 
devant  b  recherche  Ëit^ante  d'un  costume  vulgaire, 
il  &ut  s'en  prendre  au  cercle  étroit  dans  lequd  les  ar- 
tistes ont  fiiit  agir  leur  pensée.  Après  avoir  retracé  les 
grands  faits  de  l'histoire  de  la  Grèce  moderne,  qud- 
qu^  souvenirs  peu  variés  de  notre  expédition  d'E- 
gypte ou  de  nos  campagnes  d'Alger,  ils  se  sont  arrêtés, 
et  ils  ont  n^igé  précisément  les  plus  belles  ressources 
offertes  à  Fart.  Ont-ils  étendu  leurs  regards,  ils  ont  fait 
de  Findien  avec  des  costumes  persans,  et  de  l'arabe 
avec  des  documents  tirés  de  la  Turquie;  précisément 
comme  on  faisait  impitoyablement  du  moyeilt^âge,  H  y 
a  vingt  ans,  avec  le  siècle  de  François  ^^ 

Dans  la  rêviie  que  nous  allons  faire,  une  remarque 
importante  jGrappe  d'abord  la  pensée.  C'est  avec  quelle 
constance- le  génie  oriental  a  conservé  les  formes  anti- 
ques de  son  architecture,  la  coupe  du  vêtement,  et  jus- 
qu'à la  dbposition  des  meubles  et  des  ustensiles.  L'ar- 
dent besoin  du  progrès ,  la  fusion  des  races ,  n'a  pas , 
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comme  cela  est  arrive  parmi  no^s ,  |etë  mifle  Tariétés 
dans  les  habitudes  cTun  siècle  à  Fautre,  de  sorte  cpie 
très*8ouventj  en  s'aidant  néanmoins  toujours  de  h 
chronob)gie  et  de  la  géographie  historique^  les  cos- 
tumes d'un  temps  assez  rapproché  de  nous  peuvent 
servir  dans  un  tableau  qui  rappellerait  un  événement 
bien  antérieur.  Le  génie  inflexible  de  f  Orient  semble 
formuler  son  art  imparfait  pour  f  éternité. 

Les  peintures  de  f  Inde ,  proprement  dite,  ne  sont 
pas  en  grand  nombre  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  surtout 
à  la  section  des  manuscrits,  mais  le  cabinet  des  estampes 
renferme  la  plus  beHe  collection  rapportée  par  Manuc* 
d  (l);  outre  ce  précieux  volume,  des  peintures  hin- 
doustani ,  d*un  caractère  plus  fin ,  plus  gracieux  encore, 
sont  mêlées  à  des  peintures  persanes  et  mongoles  dans 
f  ouvrage  qui  porte  pour  titre ,  Dames  et  seigneurs 
persans,  n^  2925  ;  il  y  a  là  quelques  têtes  d'une  ra- 
vissante expression,  qui  rappellent  toute  la  pureté 
vJi]ginale  de  Sacountalâ  et  de  Damayanti.  Ces  manus- 
crits appartiennent  au  temps  de  la  domination  mongole; 
les  sujets  sont  alternativement  tirés  de  Thistoire  des 
vainqueurs  et  de  cefle  des  vaincus.  Quelques  Euro- 
péens, représentés  dans  leur  costume,  attestent  la 
date  du  livre.  Il  est  du  xvi*  siècle.  Je  citerai  aussi, 

(1)  Ifaimcci  a  rapporte  ces  admirables  peîntares  indiennes  exë- 
cntées.par  des  peintres  persans»  yen  le  xvi^  siède.  Ce  recueil  n*est 
pas  assex  consulte.  Voyez  ëgdement  le  nP  2926. 

Un  savant  indianiste  allemand ,  M.  Polej»  m*a  parie  de  fort  belles 
peintures  indiennes  qui  étaient  entre  les  mtxns  de  la  filie  de  lord 
HastîngSy  mais  qui  malheureusement  ont  été  dispersées. 

XI.  21 
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outre  deux  petits  volumes  sanscrits,  un  précieux  ou- 
vrage intitulé  :  Abrégé  historique  des  souverains 
de  findoustan  ou  de  F  empire  mongol  (l).  On  le 
<Ioit  au  colonel  Gentil^  qui  récrivit  en  1 772,  et  cpii 
le  fit  orner  d'une  multitude  de  miniatures  par  un  ar- 
tiste bindoustani.  Ces  peintures,  minutieusement 
exactes,  mais  d'une  exécution  incomplète,  même  dans 
le  sentiment  oriental,  offrent  une  précieuse  série  de 
portraits  et  de  scènes  guerrières ,  où  Téiéphant  et  ses 
diverses  attitudes  sont  représentés  avec  plus  de  soin 
que  de  talent  :  ici  il  fiiut  oublier  fart,  et  nuser  que  de 
b  partie  tecbnique. 

Plusieurs  cabinets  d'amateurs  renferment  d'admi- 
rables miniatures  isolées  dues  à  des  peintres  hindous, 
mais  je  ne  puis  omettre  ici  une  grande  peinture  à  peu 
près  monochrome,  que  Ion  voit  dans  la  belle  collec- 
tion de  M*  Lamare-Piquot.  Ce  tableau,  qui  est  d'une 
grossière  exécution ,  a  été  enlevé  d'une  pagode  et  re- 
présente un  sujet  tiré  du  Ramayana.  Il  est  précieux, 
surtout  comme  étude  de  la  peinture  symbolique  des 
Hindous  (2).  II  serait  à  souhaiter  du  reste  que  le  gou- 
vernement ,  qui  songea  former  un  musée  ethnographi- 
que, ne  laissât  pas  échapper  l'occasion  d'acquérir  cette 
collection  unique ,  où  nos  peintres  pourraient  étudier 
tout  ce  qui  est  relatif  au  culte  de  Brahma  et  duBoud- 


(1)  N<>  108.  Fonds  des  tnductioiM.  Sect.  des  nuumscrits. 

(2)  On  voit,  parmi  les  peintures  da  cabinet  de  M.  Lamare-Piqnot, 
des  figures  peintes  sur  carton ,  qui ,  par  le  caractère  de  Fensemble 
et  le  mouyement  des  draperies,  sont  certainement  égales  à  tout  jce 
qai  nous  est  parvenu  des  Grecs  et  des  Etrusques. 
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dhisme.  Les  statues  des  divinité  indiennes,  les  di- 
verses Ggares  de  Bouddha ,  les  coupes  des  sacrifices, 
de  nomlH^eux  modèles  de  temples,  des  figurines  revê- 
tues <Ies  vêtements  du  prêtre  et  du  guerrier ,  tout  est 
réuni  pour  donner  à  lartiste  et  au  savant  des  idées 
précises  sur  la  terre  la  plus  poétique  de  l'Orient. 

Une  traduction  persane  de  rq>isode  de  Nala  (l), 
en  nous  rappelant  l'admirable  poème  sanscrit  dont  il 
est  tiré,  nous  amène  naturellement  à  parier  des  mi- 
niatures persanes.  Les  figures  du  Nala  sont  assez  jo- 
lies, les  scènes  quelles  représentent  sont  gracieuses  et 
variées;  mais  nous  n'adopterons  point  ce  manuscrit 
comme  type  de  l'art  chez  une  des  nations  les  plus  in- 
génieuses de  l'Orient.  Les  Persans  sont  à  coup  sûr 
parmi  les  sectateurs  de  Fldamisme  ceux  qui  ont  se- 
coué avec  le  plus  d'énei^e  les  préjugés  religieux  con- 
traires aux  arts,  et  qui  se  sont  livrés  à  la  peinture  avec 
le  plus  de  succès.  Chez  eux  ainsi  que  chez  les  Mongols, 
l'art  atteint  son  apogée  vers  le  xvi*  siècle,  et  c'est  sans 
doute  une  coïncidence  curieuse  avec  la  marche  de 
Tart  en  Europe.  Cest  à  cette  époque  que  l'on  peut 
rapporter  le  précieux  manuscrit  du  Schahnameh  (l)  (le 
livre  des  Rois) ,  cette  grande  épopée  des  Persans ,  qui. 


(1)  Sapp.  persan.  Sect  dei  manaicritf. 

(S)  N^*  84.  Sapp.  penan.  Il  y  a  looi  le  m»  38 ,  fonda  Bnuix,  nn 
antre mannacrit  dn  Schahnameh,  omë  de  34  beflea  pehitnrea.  Je 
dent  d'an  aavant  orientaliate ,  qne  le  ploa  heaa  mannacrit  oriental, 
arec  des  fignettes,  qa*il  ait  ya,  avait  appartenn  à  Baber,  ie  pre- 
nûtr  aoltan  de  Flnde  de  lafamifle  dea  Mongob;  c*eat  nn  Sekaknaméh, 
dont  lea  miniatorei  lont  d'nn  fini  admirable.  €e  préemit  mannacrit 

21. 
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paraissant  au  X*  siècle,  rappelle  les  grandes  révolu- 
tions de  f  empire  et  les  hautes  actions  de  ses  héros. 
L'œuvre  de  Ferdoucy  est  ornée  de  nombreuses  figures 
d'une  exécution  fine,  intelligente;  il  est  évident  que 
l'artiste  a  voulu  représenter  les.  costumes  en  usage  au 
moyen  âge,  et  non  pas  ceux  de  Fantiquité.  Le  type 
de  physionomie  est  essentiellement  mongol. 

Après  fHomère  persan ,  je  citerai  fhistoire  des  pro- 
phètes (l),  beau  manuscrit  remarquable  parles  figures 
dont  il  est  orné,  et  par  le  travafl  artiste  de  sa  couver- 
ture. lÂ,  les  scènes  rel^ieuses  donnent  aux  composi- 
tions des  miniatures  un  caractère  plus  grave  que  celui 
des  peintures  persanes  en  général.  Toutefob  cette 
gravité  s'unit  au  merveifleux,  et  bientôt  le  merveil- 
leux tombe  dans  l'emblème  oriental,  plus  inexplica- 
ble cent  fois  pour  nous  que  les  fiiits  purement  reli- 
gieux ou  historiques.  Le  Souz-u-Ghudez  (2) ,  que  les 
curieux  examinent  sous  les  montres  de  la  Bibliothè- 
que ,  renferme  des  scènes  d'amour  qui  se  terminent 
par  une  suttie.  L'événement  se  passe  dans  l'Inde,  et 


fnt  enleyé  par  iei  Mabrattes  da  palab  de  Dehii,  et  H  fait  partie 
maintenant  de  la  bibliothèque  dn  colonel  Dojle ,  à  Londres. 

Aox  peintres  qui  voudraient  descendre  plus  avant  dans  les  anti- 
quités de  la  Perse  nous  indiquerons  deux  exemplaires  du  Virap 
Namrh  ,  apportés  de  Flnde  par  Anquetii-Duperron.  Cet  ouvrage 
religieux,  à  Tusage  At»  guèbres  (ies  adorateurs  du  ïeu),  renferme 
uU  certain  nombre  de  peintures  grossières  exécutées  dans  ie  Gou- 
rate  et  représentant  quelques  scènes  de  Fenfer  dits  Parsis. 

(1)  N»  59.  Fonds  persan. 

(3)  Ni'lSO.  Supp.  persan.  Ces  mots  simz'M'-^Ghudez  signifient 
en  persan  te  brûlure  et  la  iiquéfaeti&n. 
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rhëroine  du  livre  se  brùle  sur  le  corps  de  son  amaut  ; 
mais  ce  serait  une  erreur  de  chercher  cbns  cette  pdn- 
ture  y  d'un  usage  étrai^^  aux  Afosuimans^  l'exactitude 
du  costume  et  des  localités.  Ce  manuscrit ,  tout  pré- 
cieux qu'il  peut  étre^  est  bien  loin  pour  f  exécution 
d'un  délicieux  Â:Ao«rcm  (l)  dont  on  ne  saurait  assez 
vanter  la  grâce  et  h  finesse.  U  est  difficile  de  voir  quel- 
que chose  de  plus  â^nt  et  de  plus  ingénieux  que 
les  arabesques  dont  il  est  orné  :  des  animaux ,  dessi- 
nés en  traits  d'or  sur  un  fond  de  couleur^  rappdlent, 
dans  mille  scènes  gracieuses  et  animées ,  ce  que  New- 
tpn-Fielding  a  fiiit  de  plus  naïf  et  de  plus  finement 
dba^rvé 

.  Qid.ttons  la  Perse,  passons  la  firontièrey  entrons  en 
Turtarie  :  îeLeilet  ElMirage,  ou  la  Nuit  de  l'Ascen- 
sion  (â) ,  nous  révélera  l'état  de  Fart  chez  les  Tartares 
ou^ours.  Fend  Eddin-f  Athar  écrivit  ce  grand  ouvrage 
de  théologie  avant  le  vii^  siècle  de  i'hégyré ,  et  il  peut 
être  rapporté  au  temps  éà  flôrissaient  les  successeurs 
de  Gengis*Khan.  Les  figures  de  ce  manuscrit  sont  du 
plus  haut  intérêt  sous  le  double  rapport  de  Jart  et  de 
Fhistoire  religieuse.  En  efiet>  de  nombreilses  pein- 
tures d^une  fine  exécution  y  représenteiH  le  voyage 
que  fit  le  prophète  dans  les  sept  régions  célestes,,  oii 
lés  fidèles  goûtent:  la,  béatitude  étemelle.  Puispon ie 
voit  descendre  dans  un  enfer  que  rârtist^,  tartare.  a 
voulu  fedre  assez  terrible  pour  effiayer  une  im^gina- 


(1)  Ancien fondspenan,  iioi4lk 
(S)  N»  73.Siipp.  turc. 
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tion  ouïgour^  mais  qui,  le  plus  souvent^  n'est  que  gro- 
tesque. Mahomet,  dans  ces  grandes  miniatures,  appa- 
raît toujours  monté  sur  une  jument  à  tête  de  femme; 
et  lange  Grabriel,  aux  ailes  étincelantes,  est  son  guide. 
Tantôt  ie  prophète  invite  les  hommes  au  repentir, 
tantôt  il  cause  familièrement  avec  Abraham,  Moïse  et 
Jésus-Christ  :  plus  loin,  c'est  Adam  qu'il  interroge.  En 
quelque  lieu  qu'il  apparaisse  il  est  facile  à  reconnaître, 
et  l'artiste  trouvera  peut-être  là  un  type  précieux  à 
consulter. 

Si  le  peintre  amoureux  de  FOrient  veut  retracer 
quelques-unes  des  grandes  scènes  rappelées  dans  les 
sept  poèmes  antérieurs  à  Mahomet,  qu'il  consulte  le 
manuscrit  arabe  de  Kàlila  et  Dimna  (l),  il  se  con- 
vaincra promptement  que,  sous  le  rapport  de  fart,  les 
Arabes  sont  bien  inférieurs  aux  Persans  et  même  aux 
Tartares  ouïgours.  Néanmoins  ces  peintures,  où  l'on 
reconnaît  dès  le  premier  coup  d'oeil  le  type  national , 
seront  d'une  grande  utilité  dans  tout  ce  qui  regarde 
l'étude  du  costume  ancien,  s'il  est  vrai,  comme  on 
Taffirme,  que  les  Arabes,  moins  encore  que  les  autres 
peuples  de  l'Orient,  aient  changé  de  costumes  et  d'u- 
sages. Les  Séances  de  Hariri  (2)  seront  consultées 
sous  ce  rapport  avec  utilité,  et  les  figures  en  sont 
moins  grossièrement  dessinées  que  celles  du  Kalila. 
G)mme  dans  les  peintures  grecques  du  moyen  âge, 
les  têtes  des  principaux  personnages  se  trouvent  envi- 


Ci)  No  1483.  A.  Fonds  arabe. 
(9)  Supp.  arabe. 
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ronnëes  d'une  auréole  cTor,  ce  qui  semble  indiquer 
chez  les  Arabes  quelques  rapports  avec  Fëcole  Byzan- 
tine. Dans  tous  les  cas ,  Fantiquitë  de  ces  deux  manus- 
crits les  rend  doublement  précieux,  puisqu'ils  appar- 
tiennent au  XII*  et  au  xiii*  siècle. 

Je  ne  dirai  rien  d'une  hippiatrique  arabe  dont  les 
figures  sont  trop  grossières  pour  être  de  quelque  utilité, 
à  moins  que  quelqu'un  de  nos  peintres  n'ait  besoin  de 
représenter  le  chevsd  Ëintastique  du  prophète. 

Je  passerai  rapidement  chez  les  Turcs.  Parmi  ces 
graves  et  indolents  sonnites,  l'art  paraît  avoir  été  re- 
gardé comme  chose  assez  frivole;  cependant  il  est 
moins  imparfait  que  celui  des  Arabes;  et  un  manus- 
crit turc  du  XVIII*  siècle  (l),  qui  contient  les  por- 
traits des  souverains  ottomans,  donnera  du  moins  d'u- 
tiles renseignements  sur  le  costume  exact  d'Osman  et 
de  ses  successeurs ,  dont  h  richesse  s'accroît  à  mesure 
que  les  conquérants  quittent  leur  rudesse  primitive. 

Ce  serait  sans  doute  ici  l'occasion  de  nous  occuper 
des  manuscrits  du  Bas-Empire  dont  les  peintures  at- 
testent bien  un  temps  de  décadence ,  mais  qu'on  ne 
saurait  trop  étudier  comme  un  reflet  de  fart  antique. 
Toutefois  ce  serait  presque  nous  éloigner  de  notre  but 
et  quitter  l'Orient  pour  l'Europe.  Je  me  contenterai , 
parmi  les  manuscrits  byzantins,  d'en  indiquer  un  pré- 
cieux par  le  caractère  de  ses  miniatures  et  souvent  par 
ieor  conservation  {2).  Là  on  trouvera  tout  le  génie  re- 


(1)  Sopp.  turc,  tfi  55. 

(9)  N<>  1598.  Gr.  ancien  fonds.  Voyez  également  ie  Grégoire  de 
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Iigieiix  du  Bas-Empire  et  (f  adminibles  tiadhions  é^ 
temps  anciens. 

Disons  un  mot  des  ressomnoes  que  peuvent  offirir  à 
la  peinture  des  oonti^  orientales  les  manuscrits  eu- 
ropéens du  moyen  âge.  U  fiiut  bien  i  avouer,  ces  res- 
sources sont  nuDes  quant  jl  fëtude  du  costume.  «Tai 
vu  un  grand  nombre  de  ces  manuscrits  de  nos  voya- 
geurs primitift;  jamais ,  à  FexcqMîon  d'une  4^  minia- 
tures de  Bertrandon  de  la  Brooquière  (1),  jeii*ai 
rencontre  aucune  peinture  qui  fftt  de  qudque  exacti- 
tude, et  qiii  pût  servir  à  la  connaissance  des  lieux. 
Biais'  fai  été  émerveiflé  souvent  de  la  naïveté  ingé- 
nieuse  de  ces  petits  tableaux  fiiçonnës  à  loisir  dans  le 
doître*  ' 

'  En  général,  ces  peintures  étaient  formulées  d'à*- 
vance  ;  elles  étaient  les  mêmes  pour  Rubruqub  et 
pour  BrienI;  pour  Hayton  et  pour  Odric.  On  adoptait, 
pour  toutes  les  r^ons  de  l'Orient^  un  costume  &n* 
tastique,  tenant  du  grec  et  du  vénitien.  Le  moine 
convertisseur  gardait  son  froc,  puis  çà  et  là  venaient 
des  chevaliers  exterminateurs  de  monstres;  des  châ- 
teaux gothiques  leur  offraient  un  asile  contre  des 
boeufs  à  tête  d'esturgeon ,  ou  des  crocodiles  à  têtes 
dliommes.  Le  magnifique  manuscrit  des  merveilleur 
ses  histoires  offre  des  preuves  nombreuses  de  l'étrange 

Naûanze  du  iz*  riècle,  le  Psautier  du  x^  et  rEvangHe  grec  du  xi«; 
Bib.  roy.  (sect.  dei  mannsc.)*  Ces  livres  sont  admirables  sous  le  rap- 
port de  fart.  II  y  avait  à  la  vente  de  M.  de  Saint-Martin  de  beaux 
manuscrits  arméniens,  ornés  de  miniatures. 

(1)  No  77. 
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iibertë  (Thiiaguiatkm  qui  régtmt  dans  oès  peintures. 
Le  manuscrit  des  Voyages  dUaytbn  (1)  est  d'une  de- 
fideuse  vmété  en  ce  genre.  Mais  je  ne  connais  rien 
de  plus  curieui  que  t Histoire  du  mande  (9),  oii  Funi- 
▼ers  fimtastique  du  XV*  siède  apparaît  dans  toute  sa 
nalTetë.  Cest  ainsi  que  l'Egypte  est  couverte  de  tours 
à  ciiëneaux  comme  en  Sologne  et  en  Picardie,  et  qu'on 
yyoit/au  lieu  d'immenses  pyramides,  de  petites 
q;Iises  semblables  à  nos  chapelles  de  villages.  Cest 
encore  Fadoration  d'un  veau  d'or,  puis  la  tentation 
d'un  saint  de  la  Thëbalde  environné  de  dëmbns  hi- 
deux ou  de  gracieuses  jeunes  fifles.  Le  paradis  terres- 
tre y  estpaurtrait  dans  ses  naives  délices,  et  l'on 
est  oblige  de  regarder  comme  une  tradition  fortuite 
Fexactitude  du  peintre  qui  a  reprëséntë  au  chapitre  de 
Finde  un  homme  coiffé  d'un  turban  etrune  suitie  s'é^ 
lançant  dans  un  bûcher.  Nous  voilà  de  nouveau  sur 
les  bords  du  Gange,  et,  au  moyen  de  ces  vieux  ma- 
nuscrits occidentaux,  il  nous  serait  fiicHe  d'entrer 
dans  le  Gatbay  :  mais  c'est  de  la  Chine  rédile,  et  non 
pas  de  la  Chine  fiintastique  qu'il  nous  resté  à  parler. 
Nous  retournons  donc  aux  manuscrits  orientaux. 

Dans  ce  vieil  empire  de  la  Chine  comme  dans  l'Inde, 
Farta  suivi  une  route  qui  lui  était  propre  :  il  s'est  borné 
lui-même;  9  a  restreint  sa  mission^  et  Fon  est  étonné 
quayec  tant  de  grâce  et  tant  de  naïveté  il  ne  se  soît 

•  (1)  Sapp.fnuirç.,6S0,10. 
(^  Ce  muMÎicrit,  S01U  le  vfl  7499,  contient  Si  figures. 
Je  chermî  également  une  traduction  française  de  Solin,  omëe 
d'an  grand  nombre  de  peintoresda  même  genre,  Gaignères,  nP  99. 
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j&niab  ëlevë  jusques  aux  conceptions  du  génie ,  jus- 
qu'à la  véritable  peinture  enfin.  II  restait  seulement 
un  pas  à  fiiire;  ce  pas  na  pas  été  franchi ^  et  Ion  est 
tenté  de  croire  qu'il  n'était  point  dans  l'esprit  de  la 
race  de  fiiire  un  tel  progrès  (1).  Les  Chinois  copient 
nos  peintures  avec  une  admirable  exactitude^  et  fon 
conçoit  qu'ib  ne  les  imitent  pas  ;  ik  ont  un  caractère 
à  part;  mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  que 
les  mystères  du  daîr  obscur  ne  leur  aient  point  été  dé- 
voilés. Ik  s'en  tiennent  à  h  représentation  nette  et  pure 
de  l'objet;  ib  n'ont  point  su  deviner  les  jeux  de  la  lu- 
mière; néanmoins,  je  le  répète ,  la  grâce,  la  finesse, 
la  variété  dans  les  expressions ,  les  Chinois  font  dans 
leur  peinture  comme  ils  l'ont  dans  leur  poésie. 

Maintenant  si  Fartbte  européen  cherche  daqs  les 
recueils  que  nous  possédons  la  vérité  du  costume,  il 
n'aura  que  Fembarras  du  choix.  Dans  ce  rapide  coup 
d'oeil,  nous  nous  contenterons  de  signaler  une  curieuse 
antiquité,  essentiellement  utile  à  fart,  si  l'art  s'étend 
dans  son  universalité  :  je  veux  parier  d'une  iconc^ra- 
phie  chinoise,  conservée  à  la  Bibliothèque  royale  (sec- 
tion des  manuscrits).  Bien  que  l'exécution  en  soit 


(1)  Un  peintre  assez  cdèbre  d'Italie,  le  P.  Castiglione,  étant 
alié  à  Péking^,  seyit  contraint  de  se  modifier  selon  ie  goût  da  pays, 
et  lors  de  Tambassade  de  Macartney,  les  Chinois  demandaient  sërien- 
sement ,  à  propos  des  portraits  qui  leor  étaient  offerts ,  si  en  Eorope 
on  avait  ie  visage  de  deazcoulenrs.  Les  Chinois  cependant  commen- 
cent évidemment  à  suivre  cette  route  nouvelle;  mais,  jusqu'à  ce  que 
ia  fusion  dcB  deux  arts  soit  complète ,  ib  y  perdront ,  et  TEorope  n'y 
saurait  rien  gagner. 
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grossière^  bien  qu'on  n'y  reconnaisse  guère  la  minu- 
tieuse finesse  que  mettent  ordinairement  dans  leurs 
productions  les  peintres  du  céleste  empire  ^  les  figures 
traditionnelles  qu'elle  renferme  sont  trop  précieuses 
pour  ne  pas  les  mentionner  ici.  Désormais  H  ne  sera 
pas  fins  permis  d'ignorer  qud  était  le  type  de  tête  de 
Lao-Tseu  ou  de  Kong  fii  tzeu ,  qu'il  n'est  permis  d'i- 
gnorer cdui  de  Socrate  ou  de  Platon,  puisque  les 
portraits  des  grands  philosophes  chinois  sont  conser- 
vés d'âge  en  âge,  et  que  f artiste  nous  les  a  transmis 
d'après  des  copies  fidèles.  Laissons  un  moment  parler 
le  peintre  (l). 

«  Au  commencement  de  la  vingt-quatrième  année 
de  Kang  (c'est-à-dire  sur  la  fin  de  l'anne'e  1686), 
moi,  Po4ué,  surnommé  Tchang-seiou ,  ayant  achevé 
de  copier  les  portraits  de  plus  de  cent  personnages 
câèbres  dont  on  conserve  les  originaux  dans  le  tem- 


(1)  Ce  recneii  ii*a  point  de  namëro ,  il  a  ëtë  enroyé  à  la  Bibliothè^ 
que  par  le  cëlèbre  Amîot,  en  1771.  Le  savant  miafionnaire  dit  po- 
•itÎTement  qu'en  iaiaant  Faeqniiition  de  cette  iconographie  il  a  cm 
qv'efie  pourrait  aroir  son  nsage,  ne  fàt-ce  qne  pour  donner  nne 
idée  dv  costume  chinois.  J*ajonterai  que  ce  recueil  est  du  plus  haut 
intérêt  pour  Tëtude  de  la  physiologie  historique  et  même  de  la 
phrdnologîe.  Dans  cette  galerie  deê  grands  hommes  chinoû,  Lao- 
tsen  cet  représenté  sous  les  traits  d*un  vieillard  plein  d'une  céleste 
honte;  son  teint  serait  clair  même  pour  un  Européen;  sa  barbe  est 
rare  et  d'une  grsnde  blancheur;  il  semble  que  le  type  primitif  de  la 
race  des  Sinsn'eùt  point  été  altéré  en  lui.  K.ong-fu-tzeu  (Confucins) 
est  presque  noir,  et  son  regard  est  animé  d'une  intelligence  péné- 
trante. Meng-taeu  (Mencins),  le  plus  célèbre  des  philosophes» 
après  ces  deux  fondateurs  de  la  morale  chinoise ,  Meng-tseu  a  le 
teint  jaune  et  une  barbe  très-noire  :  c'est  un  type  à  part.  Quant 
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pie  où  fon  apprécie  sans  partiaiitë  fe  mérite  de  ceux 
qui  ont  pratique  ta  vertu,  fai  criL devoir  diife  qudkpie 
chose  de  chacun  pour  qu'on  pâc  s'en  former  une  lé- 
gère idëe.» 

Nous  terminons  ce  rapide  ooiq>  d'oeil  sur  Jes  pein- 
tures de  rOrient,  en  rappdant  une  des  plus  récentes 
acquisitions  qui  aient  été  fiiites.par  la  Bibfiothèque.  B 
s'agit  d'un  manuscrit  cochinchinois  de  la  plus  Jb^Oe 
conservation,  et  qui  estiomé  de  nombreuses  figures  joî- 
gneusement  exécutées,  mais  où  domine  la  "partie  &n* 
tastique  :  toutefois  nous  sommes  bien  obligé  d'avouer 
que  ce  surcroît  de  richesse  intéresse  médiocrementrart 
proprement  dit  ;  quelque  à  f  étroit  que  se  trouvent  nos 
artistes,  ils  seront  probablement  longtemps  encore 
sans  aller  chercher  leurs  sujets  par  delà  le.  céleste 
empire. 

Si,  comme  au  moyen  âge,  nous  confondons  un  mo- 


à  Ynen-che-tsoa,  fondatenr  de  la  djnaftie  deiMongonz,  sa  phy- 
sionomie presqne  ronge  ofl^  de  noardlet  /variétés  parmi  «es 
figures  purement  chinoises.  On  voit  par  le  costume  de  ce  conque- 
;nakt ,  et  par  les  figures  qui  snirent ,  la  différence  qui-eziste  entré  le 
costume  importé  par  les  Tartares  et  celui  des  anciens  habitants  du 
céleste  empire.     ^ 

Quand  cette  notice  parut  poiïr  U  première  fois,  je  n*aTais  pas 
encore  eu  Toccasion  de  voir  deux  ai&uraMes  roiumes  in-folio,  in- 
titulés PUttUeê  de  lu  Chime  et  du  Japon.  Les  plantes  usoeiles  et  les 
fruits  si  pittoresques  de  ces  deux  pays  y  sont  représentés  avec  une 
finesse  et  une  gdice  remarquables.  Ces  figures  sont  accompagnées 
d'oiseaux  et  d'insectes  de  ia  pins  délicate  exécution,  et  les  mouTe- 
ments  gracieux  de  la  vie  y  «ont  conservés  avec  un  art  qu'on  ne 
trouve  presque  jamais  dans  nos  livres  d'histoire  naturettc  et  surtout 
dans  ceux  de  soologie. 
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menl  le  nouTeaa  monde  avec  f  Asie,  nous  interroge- 
itHiâ  le»  mânasàcîlt  Jilexieams  et  Sknifms  rappelferon^ 
dans  leufs  pemtnQ»  hiânogiyphiqaesy  le  coite,  bs 
habitudes  sociales,  lé  costume  dès  nations  que^snbju*- 
goa  G>i1è8.  Bien  que  sous  le  lapport, scientifique  les 
oovrsgf  B  iMnairainsde  la  Bibliothèque  soient  d'un  haut 
mtérét,  sous  le  rapport  de  Fart  il  est  impossible  de  les 
comparer  aux  peintures  de  VeOetri',  de  Rome,  d'Ox- 
ford et  surtout  à  ce^  que  rapporta  Boturini  Bena- 
dooci,  et  que  lord  Kingsborough  a  fiât  figurer  récem- 
ment dans  son  immense  ouvrage.  Je  ferai  observer 
seulement  que  la  Bibliothèque  possède,  parmi  ses  ma- 
nuscrits .mexicains,  des  peintures  complètement  sem- 
Udl^  à  celles  du  musée  de  Dresde.  Ges  peintures, 
par  leur  caractère,  attestent,  chez  les  anciens  peuples 
de  f  Amérique ,  une  période  de  fart  fort  difiërente  de 
ceSe  que  suivirent  les  Toltèques  et  les  Aztèques,  peu* 
pies  conquérants ,  qui  substituèrent  à  Fart  antûpie  d'un 
peuple  maintenant  inconnu,  des  formes  et  des  idées 
nouvelles.  II  £mt  bien  Favouer,  c'est  en  vain  que  f  ar- 
tiste chercherait  dans  les  peintures  mexicainesies  plus 
habilement  tracées,  xe  caractère  •  naif,  gracieux,  spi- 
ritud  qu'on  trouve  cbns  les  peintures  hindoustani, 
persanes  ou  chinoises;  il  fiiudra  nécessairement  qu'il 
découvre  la  vérité  sous  le  symbole.  Ce  n'est  .pas  en- 
care  une  écriture,  et  Fon  se  demande  si  ces  linéaments 
bizarres,  entremêla  de  figures  humaines  et  d'orne- 
ments si  singidièrement  coloriés  >  méritent  le  nom  de 
peinture. 

Pour  en  finir  avec  Fart  si  incomplet  des  Orientaux, 
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pour  indiquer  son  vnû  oinictère  et  son  genre  d*utHitë^ 
nous  dirons  que  chei  les  Hindous^  les  Persans  et  même 
les  Chinob,  la  peinture  ne  senMt  être  qu  un  métier^ 
exigeant  avant  tout  de  Fadresse  et  une  patience  extrê- 
me, avec  quelque  sentiment  de  h  grtce  locale  >  quel- 
que observation  des  mouvements  les  {Jus  simples  de 
l'fme»  On  y  trouve  une  minutieuse  exactitude,  un 
soin  rel^ieux  à  rendre  les  moindres  détaib;  mais  le 
peintre  lui-même  n'attache  à  ce  genre  de  mérite  nul 
sentiment  de  gloire.  Il  ne  met  pas  son  nom  à  ses  obu* 
vrês,  ou  bien  s'il  le  iait,  c'est  presque  accidentelle* 
ment,  comme  le  patient  cali^niphe  inscrit  le  sien  chez 
nous,  en  mémoire  d'un  travail  exacten^ent  eooomplii 
Les  prckluctions  de  ces  artistes  incomplets  qui  appar- 
tiennent à  une  civilisation  si  incomplète  elle-même 
sont  à  la  peinture  ce  que  les  poèmes  populaires  sans 
nom  et  sans  date  sont  au  génie  puissant  qui  a  su  con- 
quérir un  nom  et  dominer  une  époque.  On  y  trouve 
cette  grâce  dont  la  naïveté  est  étoufiee  souvent  chez 
nous  par  la  science  qui  veut  retrouver  la  Simplicité  en 
multipliant  ses  efforts  ;  mais  il  ne  &ut  jamais  y  cher- 
cher de  hautes  inspirations  ou  même  le  sentiment  pit- 
toresque de  la  nature.  Rien ,  selon  moi,  n'atteste  mieux 
le  génie  de  la  peinture  européenne  que  les  essais  igno- 
rés de  ces  peintres  inconnus.  Heureux  le  pays  où  Ten- 
thousiasme  donne  un  nom  à  Fartiste  et  un  grand  sou- 
venir à  3on  œuvre  (l)  ! 


(1)  Aux  personDes  à  qui  ces  rapides  détails  snr  Tart  des  Orien- 
taux ne  saffiraient  pas  nous  coqseiUons  de  consulter  f  onvrage  de 
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Oeêcriptian  de  I0  Chine  soui  le  règne  de  la  /)y- 
noêiie  mongole  y  traduite  du  persan  et  aUom» 
pagnée  de  notes,  par  M.  Klapeoth. 

M.  de  Hâumer  I  dont  les  yattes  conoaiiiaoces  ci  les  tra* 
Tftox  sur  la  littérature  orientide  sont  genifralement  connos 
et  esthnà)  a  commnoiqnei  il  7  a  qndqne  temps,  à  la  So^ 
eUté  de  Géographie  de  Paris ,  la  trâdnctioD  d'une  deseri]^ 
tion  du  Khatet  on  de  là  Chine  sons  les  Mongob,  extraite 
de  1  mstonre  générale  inimiiee  MJjeoui  a  etnewerutn ,  reaigee 
en  persan  i^nRoekid  eddin,  r'mr  d*OIdjaItou  khan,  roi  mon^ 
gol  de  la  Perseï  et  terminée  Tan  706  de  rbegire  (1907  de 
J .  C.) .  B  paraît  que  la  Société  de  Géographie  s*est  un  peu  trop 


M.  Retnaad  (  M&mtmênit  ermhtê ,  ptnams  et  twrtê ,  V8f  S ,  t  toL 
îa-8*)  ;  efiet  n  j  troareroiit  pu  précîfément  ce  qvi  ftit  Fobjet  de 
cet  artide;  mais  tout  ce  qui  a  rapport  aaz  pierres  grarées»  aoz 
omemeats  relîgicoz  et  mifitahrei ,  y  est  décrit  arec  le  soin  le  pins 
coasciencienz.  Le  savant  orientaliste  a  sa  lier  cet  détails  aux  fiûts 
les  pfau  importants  de  rhistoire  et  des  habitades  religîeoses  et  so» 
eides  des  Mosafanans.  Un  antre  oavrage  se  prépare ,  dit^on ,  qnt 
lerrirsit  admirablement  lea  besoins  des  artistes  dans  tout  ce  qoi 
a  rapport  an  costume  oriental.  M.  Jony,  calligraphe  babile,  a 
riatention  de  publier  une  série  de  dessins  coloriés,  copiéf  d'après 
les  uiniatares  les  pios  remarquables  de  la  Bibliothèque  royale. 

Plusieurs  srâstes ,  du  reste,  ont  commencé,  pour  Tétade  du  ces* 
tame  cbex  les  divenes  nations  et  aux  direrseï  périodes  de  la  ciri- 
lîsation,  des  collectioni  dTun  haut  intérêt.  Nous  citerons  suitoat 
celle  de  M.  Achille  Devéria  ;  elle  est  unique  dans  les  résultats  qu'elle 
présente,  puisque  les  grands  érénements,  religieux  et  historiques, 
y  apparaissent  classa  dans  un  ordre  parfait  de  chronologie  et  de 
science  géographique ,  sans  que  les  documents  de  la  vie  intérieure 
soient  pour  cela  négligés;  c*est  souvent  de  la  science  plus  positîre 
et  phu  belle  que  celle  des  lÎTres. 
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pressée  de  pablier  cette  traduction ,  en  I*inserant  dans 
son  Bulletin  (n^*  98,  juin  ISSl,  pag.  265  et  sohr.),  car  si 
elle  avait  consulte  quelque  orientidiste  capable  de  vérifier 
la  version  de  M.  de  Hammer ,  en  la  comparant  avec  ie  texte 
persan  conserve  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  elle  se  serait 
convaincue  que  cette  traduction  n'était  pas  toujours  exacte , 
et  que  dans  plusieurs  passages  le  sens  de  Toriginal  avait  été 
assez  mal  rendu.  Cependant,  nous  devons  avertir  ie  lecteur 
que  la  plupart  de  ces  défauts  proviennent  de  la  déFec- 
taosité  du  seul  manuscrit  que  le  célèbre  orientidiste  de 
Vienne  a  eu  i  sa  disposition.  Pour  rendre  utiles  les  tra- 
ductions de  documents  historiques  écrits  en  langues  asia- 
tiques,  il  nous  paraît  d'ailleurs  indispensable  de  les  accom- 
pagner de  notes  explicatives  qui  rendent  leur  contenu  dair 
et  intelligible,  Quant  an  firagment  dont  il  s'agit  ici,  3  n'est 
pas  possible  de  ie  commenter  sans  Faide  de  livres  chinois. 
Ces  ouvrages  n'étant  pas  accessibles  à  M.  de  Hammer,  nous 
avons  cru  devoir  donner  une  nouvelle  version  de  ce  cha- 
pitre intéressant  de  Rachid-eddin ,  et  de  l'expliquer  autant 
qu'il  nous  a  été  possible. 

Ce  morceau  porte,  dans  l'original  persan,  le  titre  de  : 

^^\yi^  >âj^  ^U^  Â^il^  jd  jTb  «T  ^\j\i  <^\<3. 

cuN^âyt*  dJU  JT^À  ^  iSs^ji^  ^^  ry^J3  Notice 

des  établissements  que  le  Kdan  a  ordonné  dans  le  Khataï, 
ainsi  que  des  institutions,  des  lois,  des  règlements  et  des 
arrangements  qui  existent  dans  ce  pays.  Nous  ne  savons 
pas  pourquoi  M.  de  Hammer  a  remplacé  ce  titre  par  celui 
Description  topographique  et  statistique  de  la  ville  de 
Khan  baUgh  [ou  Péking). \oici  la  traduction  de  cette 
notice  curieuse  : 

«Le  Khaiat  est  un  pays  très-étendu ,  vaste  et 
a  extrêmement  cultivé.  Les  auteurs  les  plus  dignes 
«de   foi  rapportent  qu'il   nexbte  dans  fe   monde 
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«  habité  aucun  pays  aussi  bien  cultivé  ni  aussi  peuplé 
«  que  celui-ci.  Un  golfe  de  l'Océan ,  lequel  n  est  pas 
«  extrêmement  étendu  ^  Fentoure  du  côté  du  sud-est.  » 

Lorîginal  dit  :  iàj^ — j  ^j»^  «i  ^^-^jlii.  k^  ly5 . 

M.de  Hammer  s'est  mépris  sur  le  dernier  mot ,  qui  signifie 
grand,  il  i'a  lu  d);U  Tezrek,  et,  le  prenant  pour  un 
nom  propre I  ainsi  que  le  mot  Khalidj  (golfe,  baie) ,  il 
traduit  «  Le  Rhataï  s'étend  de  la  grande  mer  de  Khat- 
a  ledje  jusqu'à  Tezrek  (?) ,  etc.  9 

m  n  s'étend  le  long  de  ses  côtes  situées  entre  le 
«  Manzi  et  le  Ko  li.  » 

M.  de  Hammer  a  mal  compris  tout  ce  passage,  qu  il 
traduit  u  Du  câté  du  sud  la  frontière  est  formée  par  les 
«  rivages  de  Manri  et  de  Kokù  n  ^^jXa  Manzi  (  et  non 

pas  Manri)  est  le  mot  chinois  ^^  .^i  Man  tau,  par 

lequel ,  à  l'époque  de  la  domination  mongole,  on  dési- 
gnait ies  habitants  de  la  Chine  méridionale  et  ce  pays 
même,  ht  Jj-^s,  Koli  (et  non  pas  Koki)  du  texte  est 

le  nom  de  s   S%  iSao /t  ou  de  la  Corée.  Rachid-eddin 

ne  comprend  que  la  Chine  septentrionale,  au  nord  du 
Houang  ho,  sous  la  dénomination  de  Khataï.  Le  golfe 
de  l'Océan  dont  il  parie  est  la  Mer  Jaune,  qui  sépare 
le  Khataï  de  la  Corée.  Voici  le  texte  du  passage  en 

question  :  S^Sym  j:^  •^^{j^j^  ij^  ^y^Gjioj\ 

.oui»l  iiP^  ^^  (jIa^  aT  JL^U 

uH  (le  golfe)  pénètre  dans  le  Khataï  même,  jus- 
«qua  quatre  parasanges  de   Khan  baligh  (i);  les 


(1)  Je  suppose  qn*il  y  a  ici  une  erreur  dans  ies  manuscrits,  et 

XI.  22 
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«  vaisseaux  viennent  jusque-là;  Le  voisinage  de  la  mer 
«  cause  des  pluies  fréquentes.  Dans  une  partie  de  cette 
«  Gontfée^  le  dimat  est  chaud ^  et  froid  dans  d'autres. 
«De  son  temps ,  Tchinghiz  khan  avait  conquis  la 
«plupart  de  ces  provinces;  sous  le  règne  d'Oktat 
«  kkan  elles  ont  fini  par  être  entièrement  subjuguées. 
«  Tchinghiz  khân  et  ses  fils  n'ont  point  résidé  dans  le 
«  Khataïy  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  les  récits  qui 
«  ont  rapport  à  eux,  mais  Manggou  kaân  ayant  remis 
«  Cet  empire  à  Kouhilaï  kaân  y  celui-ci ,  considérant 
«  qu'il  en  était  très^Ioigné^  et  que  cette  contrée  était  très- 
«  peuplée^  et  la  plus  estimée  de  tous  les  pays  et  royau* 
«  mes  9  y  fixa  sa  résidence ,  et  établit  son  séjour  d'hi- 
«  ver  (^^^1^  Kichlâk)  dans  la  ville  de  Khan  baligh 
«  (  ^t^  u^  )  nommée  en  langue  de  Khataï  Djoung 

«  dou  (^^C^SjyS^  ).  » 


Att  vit  Tchoung  ton  signifie  résidence  du  milieu. 
Ce  nom  fut  donné  à  la  ville  de  Peling  actuelle  par  le 
quatrième  souverain  de  la  dynastie  des  .^S>  Kin^  en 
1153^  Deux  ans  auparavant  il  y  avait  transporté  sa  cour. 

*  Cette  ville  avait  été  la  résidence  des  rois  précé- 
«  dents  ;  elle  fut  bâtie  anciennement  d'après  les  indica- 
«  lions  des  plus  savants  astrologues^  et  sous  les  cons- 
M  tellations  les  plus  heureuses,  qui  lui  ont  toujours  été 
«  propices.  Comme  elle  avait  été  détruite  par  Tchin- 
«  ghiz  khân^  Koubilaï  kaân  voulait  la  rétablir,  afin  de 


qne  Rachid-eddin  a  écrit  vingt-quatre  parasanges,  car  telle  est 
la  distance  de  Pëking  à  la  mer. 
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tt  rendre  son  nom  célèbre;  9  bâtit  donc  tout  près  une 
«  autre  vifle  nommée  Daïdou  (^«x^l^).  » 

Daïdou,  en  chinois  ^H  ^rTai  ton,  %ïgoi&e grande 

résidence,  La  construction  de  cette  ville,  située  à  trois 
U  au  nord-ouest  de  l'ancien  Tchoung  toUj  fut  achevée 
en  1373. 

tt  L'enceinte  de  cette  ville  est  flanquée  de  dix-sept 
«  tours  ;  de  chacune  de  ces  tours  à  Fautre  il  y  a  une 
tt  parasange  de  distance.  Daï  dou  est  si  peuplé  qu'en 
«  dehors  même  de  ces  tours  il  y  a  de  grandes  rues  et 
a  des  habitations;  on  y  a  planté  dans  des  jardins  plu- 
«  sieurs  espèces  d'arbres  fruitiers,  qu'on  a  apportés  de 
tt  tous  côtés.  Au  milieu  de  cette  vifle  ^  Koubilaï  kaân 
«  a  établi  un  de  ses  Ordo ,  dans  un  pdais  très^tendu 
tt  auquel  on  a  donné  le  nom  de  (^«^  Karsi.  » 

Le  mot  Karsi  est  le  mongol  \^^^^llal  ,  qui  équivaut  au 
terme  chinois  ^^  Tian,  II  est  expliqué  dans  les  dic- 
tionnaires mongols  par  0  **"**'  <^  ^cxiJSc.  \>\)xjL:iajvc 
|»J  *^  u  SaOe  dans  laquelle  siège  l'empereur  en  cérémo- 
nie, n  Le  mot  Ordo  est  aussi  mongol,  o^-^tin^^»  c'est  le 

synonyme  du  chinois  S^  Koung,  Les  dictionnaires 
mongols  Texpliquent  par  Mgtinll  i^  l^  o\)»  k'\r\t^ 
VK>  «  Édifice  dans  lequel  réside  Tempereur.  n 

«  Les  colonnes  et  les  dafles  (  de  ce  palais  )  sont 
ft  toutes  en  pierre  de  taille  ou  en  marbre ,  et  d'une 
tt  grande  beauté  ;  il  est  environné  et  fortifié  par  quatre 
tt  murs.  D'un  de  ces  murs  à  l'autre  il  y  a  la  distance 
tt  d'un  jet  de  flèche  lancée  avec  force.  » 

22. 
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Dans  ie  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  jJL^U 
^^  jlf  ^y^j^  9  J^uiis  ce\m  de  Vienne  on  lit  seulement 

iS^yij^  iJLtfb  f*  La  distance  d'un  trait  de  flèche,  n 
Cependant  M.  de  Hammer  prend  ces  mots  pour  ie  nom 
d'une  estrade, 

u  La  cour  extérieure  est  destinée  aux  gardes  du  pa- 
«  lab  (  {^j^  Kiryâs  )  ;  la  suivante  aux  princes  (  SjjA  ) 
«qui  sy  assemblent  chaque  matin  :  la  troisième 
«  cour  est  occupée  par  les  grands  dignitaires  de  i  armée 
a  (  ^liifi^^i  Kerenkinân  ) ,  et  la  quatrième  par  les 
«  personnes  qui  sont  dans  Tintimité  du  prince.  Le  ta- 
tt  bleau  de  cepalab  est  fait  d'après  celui  qui  a  été  peint 
a  sur  les  lieux.  » 

Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  lA^yjs^ 
•<X_X  jmjU  Aâ>  iU»3U^  ^j\^  J\.  Celui  de  M.  de 
Hammer  portées  L'échantillon  {koumonddr)  et  le  dessin 
«  sont  pris  en  miniature  de  celui  qui  avait^'te  peint  pour 
u  s.  M.  Ghazan  Lhan.  »  Il  parait  donc  qu'on  avait  joint 
aux  premiers  manuscrits  de  l'ouvrage  de  Rachid-eddin 
un  dessin  du  palais  impérial  de  Khan  baligh. 

N  A  Khan  baligh  et  à  Daïdou^  il  ya  deux  grandes  et 
«  importantes  rivières.  ^ 

Dans  Foriginal  :  K^ià^^^j  ^^  ^«Xo'^^  i^^JL  {j^y 
c-vw5]>  *T  ffliâft  M*  de  Hammer  traduit  ces  mots  par 
«  A  Khan  baligh  et  à  Daïdou  sont  deux  grandes  mai" 
tt  sons  qui  servent  de  demeure.  »  Mais  jljU^^j  «  Roud 
khaneh  est  le  terme  le  plus  usité  en  persan  pour  dési- 
gner une  rivilre. 

a  Elles  viennent  du  nord  /où  est  le  chemin  qui 
«  conduit  au  campement  deté  (du  Kaân  ),  à  Aa  fron- 


au 
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M  tière  de  Jliï^»  Djemdjâl,  et  se  réunissent  à  une 
M  autre  rivière.  En  dedans  de  ia  YiQe  est  un  lac  (  j^b 
«naour)  considérable^  qui  ressemble  à  une  mer;  il 
M  y  a  une  digue  pour  Êiire  descendre  les  bateaux.  L'eau 
«  de  la  rivière  forme  plus  loin  un  canal ,  et  se  jette 
«  dans  le  golfe ,  qui  de  FOcéan  s'étend  jusque  dans  le 
«  voisinage  de  Khan  baïigh.  » 

On  voit  qu'il  est  ^ci  question  du  lac^  "iJê  ^S  J^ 

Thaïïtchhi,on^^iB^^Si  haï  tsu,  situé  a  l'est 
du  palais   impérial  à  PéLing  ,  et  des  deux  rivières 

V^Vy  ^*^  *^  ®*  1^^  ^*  A»,  qui  se  réunissent 

nord  de^fl  ^RTchoung  tcheou,  et  coulent  sous  le 

nom  de  la  dernière  à  V^^^  Thian  tsin,  où  le  Pe  ho 
est  rejoint  par  le  canal  impérial.  De  là  il  se  dirige  à  Test 
et  tombe  dans  le  golfe  de  Peking,  à  fit  4r  Ta  kheou, 

«  On  dit  que  ce  canal  étant  trop  étroit,  les  bi- 
«  timents  ne  pouvaient  arriver  jusqu'ici ,  et  qu'on 
«était  obligé  de  transporter  les  marchandises  sur 
«des  bétes  de  somme  à  Khan  bsdigh.  Cependant 
«les  géomètres  et  les  philosophes  du  Khataï  as^ 
«  surèrent  qu'il  serait  possible  de  faire  arriver  jusqu'à 
«la  ville  les  vaisseaux  des  provinces  du  Khataï  et  de 
«  la  capitale  du  royaume  de  Mâtehin ,  de  même  que 
«  des  vifles  de  Khingsai  (  ^L^âUx^  ) ,  de  Zeitoun 
«  (4jt^2>)  et  d'autres  iieux.  » 

KhingsaM,  et  non  pas  Haseksai,  comme  M.  de  Hammer 
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a  lu,  est  le  mot  chinois  ]^iy  ^  l^ing  sze ,  qui  signifie 

résidence  impériale.  Sous  cette  dénomination ,  Rachid- 
eddin  désigne  toujours  là  ville  actuelle  de  Hang  teheou 
fou,  dans  le  Tchbe  kiang,  qui  était  la  résidence  des 
empereurs  des  Soung,  dëtrânés  par  les  Mongols,  et 
dont  il  appelle  l'empire  /^a^U  Mdtckin,  Marco  Polo 
appelle  cette  ville  Quinsaï,  et  Ibn  BatoutaUMUi^  JC&an^â. 
Zeitoun  est  un  port  célèbre  de  la  Chine  me'ridionale, 
fréquemment  visité  dans  le  moyen  âge ,  et  même  encore 
sous  le  règne  de  la  dynastie  des  Ming ,  par  les  Arabes , 
les  Persans  et  autres  Musulmans.  CTest  la  ville  actuelle  de 

Il3- tM^^  Thsiuan  teheou  fou,  dans  le  Fou 

appelé  autrefois  et  vulganrement  im  m\  Thse  thoung. 

Elle  avait  reçu  ce  nom ,  parce  qu'au  temps  de  la  cons- 
truction de  son  enceinte ,  on  y  planta  en  dehors  des 
épines  th$e  et  des  arbres  appelés  thoung  (  Bignonia 
tomentosa).  Plusieurs  auteurs  musulmans  ont  prétendu 
que  cette  ville  avait  été  appelée  Zeitoun  (  olive  ) ,  parce 
que  les  oliviers  (en  arabe  zeitoun)  y  abondaient;  mais 
c'est  une  erreur ,  car  il  n'y  a  pas  d'oliviers  en  Chine.  Ibn 
Batouta,p\us  exact  sous  ce  rapport  que  ses  prédécesseurs, 
dît  (pag.  SU  )  :  a  La  première  ville  à  laquelle  j'arrivai 
u  en  Chine  fut  /j^^JôJI  el-Zeïtoun ,  cependant  il  n'y  a 
u  pas  éPoliçes  ici,  ni  dans  toute  fa  Chine  et  llnde;  ce 
a  n'est  que  le  nom   du   lieu.  9.  II  y  a  bien  en  Chine 

un  arbre  appelé  i^^  Lan ^  dont  le  fruit,  de  là  variété 

noire ,  et  nommé  jf^  ^L  Ou  lan ,  est  connu  sous  le 
nom  d'olive  de  fa  Chine ,  mais  c'est  le  Canarium  pumilla. 

«  Le  Kaân  ordonna  ,  par  conséquent ,  de  faire  une 
M  grande  tranchée  et  de  réunir  dans  un  seul  lit  les  eaux 
«  du  canal  et  celles  d'une  rivière  qui  communique  avec 
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«  le  Karà  mouran  {{j^jiy  b^  ) >  ^^  même  que  d'autres 
«  rivières  qui  viennent  d'autres  lieux  et  provinces.  » 

Kara  mouran  j'^vij^  2.  V^j-m:,  en  mongol ,  signifie 
\e  fleuve  noir.  C'est  le  nom  que  les  Mongols  donnent  au 

Y^'^'  Houang  ho,  ow  fleuve  jaune  des  Chinois. 

«  Ce  canal  va  donc  depuis  Khan  balîgh  jusqu  a 
«  Khingsaï  et  Ze!toun ,  qui  sont  les  ports  où  arrivent 
«  les  navires  de  f  Hindoustân  et  des  capitales  du  Mâ- 
«  tchin.  II  est  navigable  pour  les  navires  et  a  qua- 
M  rante  journées  de  longueur.  H  y  a  des  éduses  faites 
«  pour  distribuer  de  f  eau  dans  lé  pays  ;  quand  les  bâ- 
tt  timents  arrivent  à  ces  écluses ,  on  les  hausse^  quelle 
tt  que  soit  leur  grandeur ,  à  laide  de  machines  qui  les 
M  font  redescendre  de  f  autre  côté  dans  l'eau ,  pour  qu'ils 
M  puissent  continuer  leur  voyage.  La  làv^enT  du  canal 
«  est  de  plus  de  trente  aunes.  » 

Dans  l'original  :  4X-ÔI,  i^:i\ij  J5  ^^  j^  U^c>^3 
M.  de  Hammer  tradnit  :  u  La  longueur  de  ce  canal  est 
<r  de  1030  giz.  n  II  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  dans  son  texte 
le  mot  A^z^r,  mille,  avant  celui  de  si ,  trente,  mais  une 
telle  largeur  serait  extravagante  pour  Un  canal.  On  sait 
cPailleurs  que  celui  de  la  Chine  n'est  pas  excessivement 

large,  he  jS'ghez  est  une  mesure  persane  pour  le  drap 
et  pour  d^utres  étoffes. 

«  Koubilaï  kaàn  fit  revêtir  de  pierres  le  parapet  du 
«  canal,  afin  d'empêcher  les  éboulements  de  terre.  Le 
«  long  du  canal  court  la  grande  route  qui  conduit  dans 
«  lé  Mâtçhin;  elle  est  de  quarante  journées.  On  Fa  pa- 
«  vée ,  afin  que  les  hommes  et  Les  bétes  ne  s'y  embour- 
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«bent  pas  pendant  la  saison  pluvieuse.  Des  deux 
«côtés  de  cette  route  on  a  planté  des  saules  et 
«  d'autres  arbres  qui  f  ombragent.  H  est  défendu  aux 
«  soldats  et  à  tous  autres  individus  d'arracher  une  seide 
u  branche  de  ces  arbres ,  ou  d'en  donner  les  feuilles  à 
tf  manger  à  leurs  animaux.  La  route  est  des  deux  côtés 
a  embellie  par  des  villages  >  des  boutiques  et  des  au- 
«  beiges,  de  sorte  que  la  contrée  entière  se  trouve 
u  partout  habitée  et  cultivée  sur  une  étendue  de  qua- 
«  rante  journées.  » 

Le  grand  canal  de  la  Chine  n*a  pas  été  Fœavre  «Fane 
seule  génération.  Sa  partie  méridionale,  depuis  Uang 
teheoufou  dans  le  Tchhe  kiang ,  jusqu'au  Hoaï  ko,  dans 
le  nord  du  Kiang  nan ,  date  du  commencement  du  ti* 
siècle  de  notre  ère  ;  cependant  elle  ne  fut  pas  lliijours 
tenue  en  bon  état,  parce  que  les  dynasties  suivantes,  en 
changeant  fréquemment  de  résidence,  n'avaient  pas  des 
motifs  assez  pressants  pour  la  conservation  de  ce  canal. 
Les  empereurs  mongols,  après  avoir  subjpgué  toute  la 
Chine,  établirent  leur  séjour  à  PelLing.  Comme  le  cabo- 
tage le  long  des  câtes  de  Tempirc  paraissait  être  un 
moyen  trop  peu  certain  pour  l'arrivage  des  provisions 
destinées  à  cette  capitale,  Koubilaï  kaân.  résolut  d'établir 
une  nouvelle  communication  par  eau  avec  l'intérieur 
de  la  Chine,  afin  que  les  navires  qui  apportaient  le 
riz  et  les  céréales  des  provinces  méridionales  pussent 
curriver  sans  danger  dans  sa  nouvelle  résidence.  Sous 
son  règne,  cette  communication  fut  conduite  jusqu'au 
Houang  ho.  En  1J89,  les  travaux  commencèrent  à 
Thoung  phing  tcheou,  dans  le  Chan  toung,  et  furent 
achevés  sur  une  distance  de  350  /t,  jusqu'à  Ltn  thsing 
tcheou.  Le  Weï  ho  fut  réuni  au  Tsu  ho,  et  celui-rci, 
à  un  autre  Weï  ho,  qui  coule  dans  la  province  de 
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Tcby  li.  Ce  canal  reçut  le  nom  de  Yun  ho,  ou  rivière 
impériale;  il  avait  trente-une  tcka  ou  écluses.  En  1999, 
on  s'occupa  d'établir  la  communication  d'eau  appelée 
Ta  thoung  ho  ou  Lou  ho ,  ce  qu'on  effectua  en  con- 
duisant le  petit  ruisseau  Chin  sian  thsiuan,  qui  coulait 
près  du  village  de  Pe  feou  tsun  (  district  actuel  de 
Tchhang  phing  tcheou,  au  nord  de  Peidng) ,  dans  le 
Ju  ho ,  qu'on  reunit  au  Yu  ho  ou  canal  impérial.  Toutes 
les  autres  rivières  du  voisinage  furent  également  dirigées 
dans  celui-ci,  qu'on  conduisit  jusqu'à  la  capitale,  où  il 
forma  un  petit  lac,  d'où  il  coulait  d'abord  à  Test, 
puis  vers  le  sud ,  pour  aller  se  joindre  au  Kieou  hp. 
De  dix  h  en  dix  li  il  y  avait  des  écluses  pour  faire  écou- 
ler les  eaux  superflues  à  l'époque  de  la  crue.. Ces  détails, 
extraits  des  livres  chinois,  servent  a  ëclaircir  et  à  con- 
firmer le  récit  de  Rachid-eddin. 

tt  Les  remparts  (  yj\^  )  de  la  ville  de  Daïdou  sont 
«  en  terre  ;  l'usage  du  pays ,  pour  les  construire ,  est 
«  qu'on  élève  d'abord  des  planches  entre  lesquelles  on 
«  jette  de  la  terre  humide ,  qu'on  bat  avec  de  gros  blocâ 
a  de  bois  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  solide;  on  ôte  en^ 
u  suite  ies  planches ,  et  la  terre  ainsi  raffermie  forme 
a  un  mur.  Le  Kaan,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
a  ordonna  de  transporter  des  pierres  ici,  pour  en  re- 
«  vêtir  ces  murs ,  mais  la  mort  le  surprit ,  de  sorte  que 
«  le  soin  d'exécuter  ce  projet  reste  à  Timour  kaân,  si 
«  Dieu  le  permet 

«  L'intention  du  Kaân  fut  de  bâtir  un  palab  sem- 
«  blable à  Kaimïnfou  (  ^i^îA^jCi  ),  qui  est  à  cinquante 
«  parasanges  de  Daïdou^  et  d'y  résider.  » 

KaXminfou  est  l'ancienne  prononciation  mongole  du 
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nom  chinois  de  l|î-  ^  fi^  Kaï  phing  fou.  CTetait, 
du  temps  de  Koubilaï,  la  dénomination  de  la  ville  de 
^H  J^  Chang  tou  (résidence  supérieure),  située  en 

Mongolie ,  au  nord  de  la  province  chinoise  de  Tchy  li , 
et  de  la  grande  muraille.  Dans  l'histoire  mongole  de 

Sanang  setsen,  cette  ville  est  appelée  i^k^^\y  ^x^yi^ 
jA^pJL^  ^l^ke)  Ckangtou  Keïbung  Kurdou  balgha- 

àoun,  ou  «La  ville  de  la  Roue  et  de  Keïbung  de  Chang- 
er ton.  n  Keïbung  est  le  même  nom  que  Khai  phing. 
Marco  Polo  l'a  écrit  Che  men  fu  (prononcez  Ke  men 
fou  )  ;  cette  prononciation  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
min  fou  de  Rachid-eddin.  Dans  presque  tous  les  manus- 
crits de  Marco  Polo  on  lit  Clemeinfu  ou  Clemenfu,  le 
Codex  Puccianus  seul  a  Chemensu,  Cette  leçon  serait  la 
véritable  si  Pavant-dernière  lettre  était  un  y. 

La  grande  géographie  de  la  djnastie  actuellement  ré- 
gnante en  Chine  place  Khaï  phing  fou  dans  le  territoire 
du  Pâturage  impérial,  appelé  aussi  Pâturage  de  Chang 
tou,  et  dont  le  siège  est  dans  la  ville  de  Boro  khotà,  si- 
tuée à  145  li  au  nord-est  de  la  porte  de  la  grande  muraille 
appelée  Tou  chy  kheou.  Les  auteurs  ajoutent  :  «  L'an- 
«  cienne  ville  de  Khaï  phing  est  située  au  nord-est  du 
A  siège  des  pâturages ,  et  sur  le  bord  septentrional  du 
u  Luanho  au  pied  boisé  du  mont  BakhaKhourkhou,\j^s 
u  gens  du  pays  (les  Mongols)  l'appellent  à  présent  Djao 
u  naïman  soume  khotà.  Elle  est  à  9S5  li  en  ligne  droite 
«  au  nord-est  de  Tou  chy  kheou.  Selon  la  géographie 
u  annexée  à  l'histoire  des  Yuan ,  c'était  le  chef-lieu  de  la 
u  province  appelée  Chang  tou  lou.  Sous  les  Thang,  ce 
u  pays  fut  occupé  par  les  Hi  et  les  Khitan.  Les  Kin, 
u  ayant  soumis   les  Khitan ,  établirent  ici   la  ville  de 

a  Tri  4^^  Houan  tcheou.  Au  commencement  de  la  dy- 
•  «  nartir  mongole ,  ce  canton  était  le  campement  d*Oulou 
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u  {Jfiun  Wang)  de  ia  tribu  des  Djelaïr.  Dans  la  5^  année 
u  du  règne  de  Hian  tsoung  (ou  Mangou  khan)^  c'estâ- 
u  dire  en  1355,  cet  empereur  ordonna  à  Chi  tsou  (Kou- 
«  bilaï  kaan  )  d'habiter  ce  pays  et  d'y  établir  un  grand 
«  bourg.  L'année  suivante ,  Chi  tsou  chargea  Lieouping 
tt  iekoung  de  chercher,  par  des  moyens  astrologiques, 
tt  un  emplacement  convenable  à  l'est  de  Houan  tcheou 
«sur  le  coteau  appelé  Loung khang  (1),  situé  sur  fe 
u  bord  septentrional  du  Louan  ho.  En  1360 ,  la  nouvelle 
«  ville  fut  appelée  Khaï  phing  fou.  Comme  elle  devait 
«  servir  de  séjour  temporaire  à  Tempereur,  elle  reçut, 
«en  1S64,  le  titre  de  Chang  tou,  ou  Résidence  supé^ 
u  Heure,  et  le  monarque  y  alla  une  fois  par  an.  Cette 
u  ville  fut  prise  sur  les  Mongols,  en  1369,  par  Tehhang 
u  yu  tehhun ,  géneW  «Farmée  du  fondateur  de  la  dynastie 
«  des  Ming,  qui  en  fit  une  place  d'armes. 

u  La  ville  actuelle  de  ji^^^Ac  1  f^^^  )-^j^^  ^^ 
«  Djao  naïman  soume  khotà ,  ou  des  huit  temples  de 
u  Bouddha,  est  également  située  sur  le  bord  septentrio- 
«  nal  du  houan  ho,  qu'on  appelle  aussi  Chang  tou  ho. 
a  ESle  a  un  double  mur.  Le  mur  extérieur  forme  un 
ù  carré  dont  chaque  cAté  a  10  li  de  longueur.  A  l'est 
«  étà  rpuest,  elle  a  deux  portes,  et  au  nord  et  au  sud 
ft  une.  Le  mur  intérieur  forme  un  carré  dont  chaque 
cr  cÂté  est  de  5  li;  il  n'y  a  que  trois  portes,  une  à  Test, 
«  l'antre  à  Pouest  et  une  an  sud.  Dans  le  coin  nord-est 
tt  du  mur  extérieur ,  on  voit  une  pierre  avec  une  inscrip- 
«  tion  qui  date  des  années  tchiyuan,  c'est-à-dire  du  règne 
u  de  Koubilai  kaân,  entre  1S64  et  1S94.  Les  murs  tom- 
u  bent  en  ruines  ;  on  y  reconnaît  encore  les  anciens  fon- 


(1)  Loung  kkang  ou  Ouo  loung  ckan  (mont  du  dragon  dor- 
mant), est  la  même  raoniagne  que  les  Mongob  appellent  aujour- 
^ni  Bakha  Khourkhou  ooîa,  c'est-k-dire ,  Petite  montagne  du 
Rideau. 
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«  déments  du  pidais  impérial,  qui  cependant  disparais- 
ft  sent  de  plus  en  pins.  » 

L'ancienne  ville  de  Houan  tcheou ,  située  au  sud-ouest 
de  celle ^e  Khaï  phing  fou,  est  à  1 85  li au  nord-est  de Tou 
ehy  kkeou;  les  Mongob  l'appellent  Kurdou  halgasoun, 
ou  la  ville  de  la  Roue.  On  voit  donc  que  Sanang  setsen 
comprend  ces  deux  villes  sous  la  dénomination  commune 
de  Changtou  Keïhung  Kurdou  bûlgasoun.  Toutes  les 
deux  sont  marquées  dans  les  cartes  de  la  Mongolie,  pu- 
bliées par  d'Anville ,  sous  les  noms  de  Tchao  naïman 
soume  hoton  et  de  Kourtou  paUiassun, 

«  Trois  chemins  conduisent  de  la  résidence  d'hiver 
«  (Daïdou)  jusqu'ici  (Kaï  min  fou);  l'un  est  la  route 
«  de  chasse ,  réservée  aux  ambassadeurs  seuls  ^  le  second 
a  va  vers  la  ville  de  Djoudjou  (^ys>-ya^  ) ,  et  suit  les 
«  bords  du  (ja^mm  Sanghin ,  qui  produisent  ime 
«  grande  quantité  de  raisins  et  de  fruits.  » 

^^  ^f    ^^  Sang  kan  ho ,  ou  la  Riçière  sèche  des 

mûriers,  est  une  autre  dénomination  du  Young  tingho 
qui  coule  a  l'ouest  de  Peling.  On  le  traverse  sur  un 
pont  appelé,  dans  Marco  Polo,  Pouli  Sangan,  ou  le 
pont  du  Sangkan  ;  puis  on  suit  la  grande  route  qui  con- 
duit a  Jji  \^  Tso  tcheou,  qui  est  le  Djoudjou  de Ra- 

chid-eddin.  Cette  ville  est  située  sur  les  bords  d'une 
plus  petite  rivière  nommée  Kiu  ma  ho ,  dont  les  eaux 
se  réunissent  plus  bas  au  Sang  kan  ho ,  par  une  autre 
rivière  intermédiaire.  Le  manuscrit  de  Vienne  porte 
mal  a  propos  /^^  Tekin  pour  ç^jjjj^^  Senghin. 

u  Dans  le  voisinage  de  cette  ville  (Djoudjou)  il  en  est 
«  une  autre  appelée  d^^t^  Stmali;  la  plupart  de  ses 
a  habitants  sont  originaires  de  Samarkand.  Ils  ont  planté 
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«  un  grand  nombre  de  jardins  dans  le  goût  de  ceux  de 
tt  Samarkand.Le  trobième  chemin  se  dirige  versie  défilé 
a  iSiJUluui»  Senkïng  (  ou  diJUj^JU»  Seng  ling  selon  le 
tt  manuscrit  de  Vienne  ).  Après  Favoir  traversé ,  on 
tf  entre  dans  un  pays  de  prairies  et  dans  des  plaines 
tt  remplies  de  gibier^  qui  s'étendent  jusqua  la  ville  de 
«  Keï  min  fou,  où  est  h  résidence  d  été.  Cette  rési- 
tt  dence  était  auparavant  à  la  frontière  de  Djoudjou,  mais 
«  ensuite  le  voisinage  de  Kaî  min  fou  fut  chobi  pour 
«  le  séjour  d  été ,  et  du  côté  oriental  de  cette  ville  on 
«  construbit  im  karsi  ou  palais  appelé  ^  <21jJ  Leng 
«  tin ,  que  le  Kaan  avait  vu  en  songe  et  dont  il  avait 
«  retenu  le  plan  (AXi^^^)  J^jj  •^^  ci'j^  i^f^^)-  " 


^»  V£l  ^^^^^^g^^ff^^^^P^i^  de  la  Frateheur.  hes 

auteurs  chinob  mentionnent  ce  palab  des  empereurs 
raongob.  Ib  disent  qu'il  y  en  avait  deux  du  même  nom , 
Voriental  et  Vocddeutal,  situes  tous  les  deux  au  sud  de 
la  ville  de  Khaî  phing  fou.  Sous  le  règne  des  premiers 
empereurs  des  Ming,  on  établit  une  station  de  poste 
auprès  dû  Ltn^  ting  oriental,  qui  était  à  50  li  au  sud  de 
Khai  phing  fou.  Sanang  setsen  appelle  ce  palab  OJac^ 
^pJL^  Kt\^  ?M  i  ^  Y^  Ertchughi  ïn  Leng  teng 
alghasoun,  II  existait  encore  du  temps  des  empereurs 
des  Ming;  le  fondateur  de  cette  djnastie  le  visita  sou- 
vent en  été. 


{ 


tt  Les  philosophes  et  les  géomètres  s'étant  consultés 
«  ensemble  conseillèrent  alors  de  bâtir  cet  autre  pa- 
tf  hb.  Us  étaient  tous  d'accord  que  le  meilleur  empla- 
«  cernent  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  la  ville  de 
«  Keî  min  fou ,  au  miHeu  d'une  prairie  qu'il  fallait  des- 
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«  sécher  préalablement.  On  trouve  dans  ce  pays  une 

«  espèce  de  pierre  qu'on  peut  tafller  comme  du  bois; 
«  on  en  recueillit  une  grande  quantité ,  ainsi  que  beàu- 
«  coup  de  charbon  et  on  construisit  un  massif  de  ma- 
«  çonnerie,  pour  intercepter  Teau  des  sources.  On  le 
«  rendit  plus  solide  avec  du  plomb  et  de  f  étain  fondu. 
tt  Ce  massif  fut  élevé  à  la  hauteur  d'un  homme  au- 
«  dessus  du  niveau  du  sol,  et  c'est  là-dessus  qu'on 
«établit  les  fondements  («xjLa^U»  JT^^I^  ^^*^j)- 
«  Quant  à  l'eau ,  elle  passa  par  des  conduits  souterrains, 
(t  prit  ainsi  son  cours  d'un  autre  côté  et  se  perdit  au 
u  milieu  des  prairies  voisines ,  où  elle  forma  des  sour- 
«  ces  et  des  ruisseaux.  Sur  le  fondement  en  pierre  on 
«  éleva  un  paviflon  dans  le  goût  chinois  ;  il  est  entouré 
a  d'un  mur  en  marbre  {J^^j^j^jl^  ti'  a^'^3 
Il  m'r  ,ir  ^\  )  De  ce  mur  part  un  enclos  de  bob, 
a  pour  empêcher  que  personne  n'entre  dans  cette 
«  prairie ,  remplie  de  toute  sorte  de  gibier,  qui  s'y  mid- 
a  tiplie  considérablement.  Dans  la  ville  même  sont 
u  d'autres  palais  et  pavillons,  éloignés  les  uns  des  au- 
«  très  d'un  trait  de  flèche.  Le  Kaan  demeure  ordinai- 
«  rement  dans  le  pavillon  extérieur. 

M  Dans  cet  empire ,  il  y  a  beaucoup  de  villes  consî- 
«  dérables  ;  chacune  porte  un  titre  qui  a  une  significa- 
«  tion  particulière.  Le  rang  des  gouverneurs  se  re- 
tt  connaît  par  celui  des  villes  auxquelles  ils  sont 
o  préposés,  de  sorte  qu'on  n'a  pas  besoin  de  les  dési- 
«  gner  particulièrement  dans  leur  diplôme ,  ou  de 
u  chercher  lequel  de  ces  gouverneurs  doit  avoir  la 
u  préséance.  On  sait  d'avance  lequel  doit  céder  le  pas 


tt 
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«  et  doit,  en  venant  à  ia  rencontre  de  Fautre,  plier  le 
«  genoa  devant  lui.  Ces  titres  ou  grades  sont  les  sui- 
tt  vants  : 

a  1^  degré,  i^l  \t^^  King  (en  chinois  ^  King, 
«  capitde  impériale  ). 

2*  'Aegtéy  j^  Dou  (en  chinois  ^P  7bu^  rési- 
dence). 

a  3*  Ae^  f  yk  Fou  (en  chinois  iSr  Fou,  vifle  de 
«  premier  ordre). 

«  4*  d^;ré ,  ya^  Djou  (  en  chinois  Jffl  TcAe^w  ^ 

a  vflle  du  second  ordre  ). 

ce  5*  degré  (manque  dans  Foriginal;  chez  M.  de 
ce  Hammer  Gour). 

a  6*  d^pré  y  (;|^â»  Kioun  (  en  chinois  ^h  Ktun , 
a  district,  (nincipauté). 

«  7*  d^[ré ,  (j^  fl'ie»  (  en  chinois  t|^  /^m/i , 
«  ville  du  troisième  ordre). 

«  8*  degré,  (j>e^  Djin  (  en  chinois^!  Tchin, 
a  bourg). 

tt  9*  degré ,  ^ym  Soun  (  en  chinois  jjf^  Tsun , 
«  viUage).  » 

Les  explications  chinoises  entre  deux  parenthèses  ne 
se  trouvent  pas  dans  l'original  et  sont  ajoutées  par  moi. 

«  Le  premier  degré  désigne  une  vaste  étendue  de 
«  pays  comme  le  Roum ,  le  Fars  ou  Bagdad.  Le  se- 
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«  cond  indique  une  province  dans  laquelle  se  trouve 
«  une  des  résidences  impériales.  Les  autres  d^és  di- 
«  minucnt  dans  cette  proportion;  le  septième  marque  les 
«  petites  vifles^  le  huitième  les  bourgs ,  le  neuvième 
«  les  villages  et  les  hameaux.  Les  ports  et  les  quais 
«  sont  appelés  ysif  Ba  tou.  » 

Ba  tou  est  la  prononciation  mongole  du  mot  chinois 

ÉMSèj  ^^  tkeou,  qui  signifie  port  Le  manuscrit  de 
Vienne  porte  ^U  Martou^  le  r  y  est  de  trop. 

tt  Des  rangs  et  des  coutumes  semblables  n'existent 
«pas  dans  d'autres  pays^  mais  cet  empire  est  gou- 
«  vemé  ainsi  avec  beaucoup  de  r^;ularité.  » 


«  Notice  des  princes ,  des  vizirs  et  des  hitkedji 
tt  du  Khataï,  de  leurs  distinctions  et  rangs,  des 
a  institutions  et  règlements  qui  les  concernent, 
«  et  de  leurs  noms  dans  l'idiome  de  ce  peuple, 

a  Les  grands  priqces^  qui  chez  eux  ont  ie  rang  de 
u  vizirs,  y  portent  le  titre  de  3i  AmJ^Àxs^  Djingsang; 
a  les  commandants  de  f  armée  ont  celui  de  ji^lb 
«  Thaïfou,  et  les  che&  de  cent  mille  soldats  s'appellent 
«(^ûJOj  Wangchi. 

Le  mot  l^x-L^fv}^^^  Tching  sang,  que  les  Mongols 
ont  emprunte  aux  Chinois ,  s'écrit  dans  la  langue  de  ces 

derniers,  jn  ^K  Tckhing  siang,  et  signifie  ministre 
iitat.  Thaïfou  est  le  chinois  ^C^4r   Thaï  f  ou,  ^e 
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(Tim  général  en  chef,   Wang  ehi  est  dëme  de  j£ 
IFian^  dix  mille,  avecla  terminaison  mongole  c^Aîou  tehi. 

«  Les  princes ,  les  vizirs  et  les  principaux  person- 
«  nages  du  divan  qui  sont  Tadjiks  (Persans),  Khc^ 
«  taïs  (Chinois)  et  IghourSj  portent  le  titre  de  {,^j^ 
«  Kahdjân.  D'après  la  r^Ie ,  un  grand  djvan  se  corn- 
«  pose  de  quatre  Djingsang  ou  grands  princes,  et  de 
«  quatre  Kabdjân  des  nations  des  Tadjiks ,  Kbataïs , 
«  labours  et  des  (^t^t  Arkâoun.  Ceux-ci  sont  les 
«  inspecteurs  du  divan,  n 

Les  Mongob  actuels  traduisent  dans  leur  langue  le 
mot  chinois  ^  Kouan,  qui  signifie  mandarin,  on  offi- 
cier du  gouvernement,  par ^ij\^v>i<^  TousimaL  Quant 
au  root  du  texte  persan  que  je  lis  Kahdjin  (  et  non  pas 
Tendjdn,  comme  M.  de  Hammer),  il  est  écrit  très-irregu- 
lièrement  dans  lé  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
et  ordinairement  /j\.^s^,de  sorte  qu'on  ne  sait  pas  préci- 
sément comment  H  faut  le  prononcer,  car  «jl^yj^  KabhâH 
pourrait  être  aussi  exact  que  Kahdjân,  Si  on  pouvait 
supposer  que  les  Mongols  eussent  adopte  le  mot  Kin  ou 
Ju  tchêf  qui  signifie  mandarin,  la  leçon  de  Kahhdn 
serait  peut-être  pre'ferable ,  parce  qu'elle  représenterait 
le  mot  niandchou  /  *\t^  Khafan,  qui  a  la  même  si- 
gnification. 

Quant  au  terme  {^^^  Arkâoun,  afest  le  même  que 
le  mpfMt^nMM  Ark'haïoun  de  Thistoire  arme'nienne  des 
Orpélians,  dans  laquelle  on  lit  :  u  Ce  prince  [Manggou 
u  khan)  lui-même  aimait  beaucoup  les  Chrétiens,  que 
tt  les  Mongols  appellent  Ark'haïoun,  etc.  »  [Voy,  Saint- 
Martin,  Mém.  sur  VArm,,  II,  133).  Marco. Polo,  qui 
est  une  source  inepuisaUe  pour  Péclaircissement  des 
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antiquités  de  la'Tartarie,  parie  d'une  race  dliommes 
qu'il  nomme  Argon.  Voici  ce  qu'il  en  rapporte  dans 
son  6i^  chapitre ,  dans  lequel  il  traite  du  prêtre 
Jean  et  de  la  province  de  Tendueh ,  dont  la  plupart 
des  habitants  étaient  chrétiens  :  «  Vi  è  anco  una  sorte 
«rdi  gentiy  che  si  chiamano  Atfon,  perche  sono  nati 
u  di  due  generationi,  cioè  da  quelli  di  Tendueh ,  che 
u  adorano  gl'  idoli ,  et  da  queili  che  osservano  la  legge 
u  di  Macometto.  E  questi  sono  i  pîu  belli  uomîni,  che 
u  si  trovano  in  quel  paese ,  el  piu  savi,  el  piu  accosti  neDa 
u  mercantia.  n  (  Ratnusio  ^  Il ,  16 ,  D.  )  D  paraît  que 
Arkdoun  ou  Argon,  chez  les  Mongols  »  ne  daignait 
chrétien,  que  parce  que  les  gens  ainsi  nommés  suivaient 
la  religion  chrétienne. 

«  Les  rangs  de  ces  princes  et  chefs  sont  les  suivants  : 

«1''  Les  i2ijU»>ÂAi^  Djingsang,  qui  ont  ie  rang 
«  de  vizirs. 

«  V  Les  commandants  de  Farmée,  qui^  quoique 
«  d'un  rang  fort  élevé  ^  font  cependant  leurs  rapports 
«  aux  Djingsang. 

«  3^  Les  {J^f^  Kahdjân  (Kabhân)  ou  assesseurs 
M  du  divan ,  composé  de  membres  de  diverses  nations. 

«  4**  Les  «iLUs^-^  Yer  djing  (ou  premier  djing). 

«  5**  Les  liLu^  j^  Our  djing  (ou  second  djing). 

»  6^  Les  3jUs>>  m  Sam  djing  (troisième  djing). 

«  7**  Les (Dans  le  Ms.  de  Vienne,  Semi). 

«8''  Les  [jy^  f^'^-ff*»*  Sisem  haldjoun ,  qui  sont 
M  ies  teneurs  de  livres  d'une  classe  subordonnée. 

«  9**  Les  .......  (Le  manuscrit  de  Vienne  ne  les 

«  nomme  pas  ;  celui  de  Paris  n'indique  pas  du  tout 
«  une  neuvième  classe). 

a  Du  temps  de  Koubilaï  kaan^  les  Djingsang  choisis 
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«parmi  les  princes  étaient  {j\i^  {jy^  Hattoun 
«  noyân,  i^^af\^^\  Oudjadjaï,  {^^j^  (S^3^  Oldjai 
«  tarkhan ,  et  ^4^1^  Dâchiman.  A  présent  Haîtoun 
«  noyân  ne  vit  plus ,  mais  les  autres  sont  restés  en 
«  place,  comme  Djingsang  s  de  Timour  kaân.  « 

Le  manuscrit  de  Vienne  lit  Outchaâr  au  lieu  SOu- 
djadjaï. 

«  Autrefois  les  phces  de  Kâbdjan  n'étaient  données 
«  qu  a  des  Khatai  (Chinois) ,  mais  à  présent  on  les  ac- 
«  corde  aussi  aux  Mongols,  auxTadjiks  et  aux  labours.  » 

M.  de  Hammer  a  traduit  ce  passage  :  «  Autrefois  la 
a  charge  de  tendjan  n'était  conférée  qu'aux  Chinois,  a 
u  présent  on  la  donne  aussi  à  des  Mongols,  à  dés  Oighours, 
u  à  des  Persans  et  à  des  Hinds.  n  Le  savant  traducteur  a 
confondu  la  dernière  syDabe  du  verbe  JiJv^^  ^  mi-de- 
kend,  on  les  donne ,  avec  ôJk^  Hind,  qui  désigne  Unde. 

«  Le  principal  Kabdjân  est  nommé  (jl?^  yn»  Sou 
M  kabdjân ,  ou  Félu  parmi  les  Kahdjân's,  De  nos 
a  jours ,  et  sous  le  rèffie  de  Timour  kaân ,  le  chef  de 
«  tous  est  {J<J^  {J^  Bâyân  kabdjân ,  fils  du  Seyid 
«  Nasir  eddin ,  qui  était  le  fils  du  Seyid  Edjel,  et 
M  qui  s  appelle  de  même.  Le  second,  ^li^jJ^  Omar 
M  kabdjân ,  est  également  un  Mongol.  Le  troisième , 
«  ij^^fii^  ^'  Ike  kabdjân ,  est  un  Ighour.  Avant  lui, 
«  cette  place  était  remplie  par  [J^^fi^  -  (j^*^  Lâdjen 
«  kabdjân ,  frère  de  f  émir  Sou  kabdjân  ;  son  fils  porte 
«  le  nom  de  JtjU^â»  Kermâneh,  Le  quatrième  (jdus#juj 
-«  ^^l^  Petgamich  kabdjân ,  qui  a  la  place  qu'occu- 
«  pait  Temou  kabdjân,  est  un  Ighour. 

«  Comi;ne ,  pour  la  plupart   du  temps ,  le  Kaân 
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«  reste  dans  la  ville,  il  a  construit  pour  le  grand  divan 
«  un  emplacement  appelé  iSUjuh  Sing,  dans  lequel 
«  ce  divan  tient  ses  séances.  Seion  Fusage  établi ,  un 
«  lieutenant  y  a  l'inspection  des  portes.  Les  iSâ^S^ 
«  Belargoui  qui  arrivent  sont  portés  devant  lui ,  et  il 
tf  les  examine.  » 

Je  ne  connais  pas  la  signification  du  mot  Belargoui, 
Je  suppose  pourtant  qu'il  est  mongol  et  dérivé  de  V^-^:^ 
balar,  qui  signifie  ce  qui  n'est  pas  mis  en  ordre ,  chose 
embrouillée,  brouillon. 

«  Le  nom  de  ce  divan  est  (^1  In  (  chez  M.  de 
«  Hammer  Lis).  Tout  ce  qui  y  arrive  y  est  copié  et 
«  envoyé  avec  le  belargoui  au  divan  su*^  Lauseh, 
«  qui  est  un  office  plus  élevé  que  le  précédent  ;  de  là 
M  tout  est  porté  au  divan  qu'ils  appellent  ^^^.aX»»  Kha- 
«  lioun  (?)  (chez  M.  de  Hammer  Akhliour).  De  là 
«  il  arrive  au  quatrième  divan  nommé  {jy^ji  Koui- 
«  djoun  (?)  (chez  M.  de  Hammer  Touichoun).  C'est 
u  de  celui-ci  que  dépendent  les  af&ires  des  |*L  Yam 
a  (passer  )  et  messagers.  Les  trois  premiers  divans  men- 
te tionnés  sont  placés  sous  les  ordres  de  celui-ci^  d'où 
«  les  affaires  sont  portées  au  cinquième  ,  appelé 
«  jUiAwjij  Rousnàyi,  et  qui  s'occupe  de  tout  ce  qui 
«  regarde  l'armée.  De  là  elles  arrivent  au  sixième  divan 
«  nommé  ax^^juxo  Siouchteh  (  chez  M.  de  Hammer 
«  Siounché).  Tous  les  envoyés  et  marchands  qui  vont 
«  et  viennent  doivent  se  rendre  à  celui-ci ,  qui  est 
u  chargé  de  l'expédition  des  ^j^  yerligh  (  ordon- 
«  nances  )  et  des  passe-ports.  De  nos  jours  cet  office 
«  dépend  entièrement  de  l'émir  Dâchiman. 
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«  Quand  les  affaires  ont  passé  par  ces  six  divans , 
«  dies  sont  envoyées  au  grand  divan  ou  Sing,  où  on 
«  les  discute  et  les  munit  ensuite  du  c^yâ^^t  k^  Khai 
u  engocht,  ou  la  signature  du  doigt  de  ceux  qui  ont  le 
«droit  de  donner  leur  avb.  Par  la  signature  du  doigt ^ 
<i  il  est  indiqué  que  le  contenu  des  actes  a  été  discuté 
«  quil  est  certifié  par  (la  marque  des)  jointures  des 
«  doigts  des  hommes  auxqueb  il  a  été  soumis ,  et  qu'il 
«  est  définitivement  jugé  par  eux.  Si  de  cette  manière 
«  les  pièces  relatives  à  une  affaire  ont  passé  par  téûrs 
«  mains  (doigts),  ils  placent  sur  le  dos,  pour  jén  cons- 
«  tater  l'authenticité,  leurs  cachetas  au  lieu  de  I^mîpres* 
«  sion  de  la  jointure  de  leurs  doigts,  afin  que ,  !si  dans 
«la  suite  on  en  voulait  révoquer  en  doute  lauthën- 
«  ticitéy  elle  soit  certifiée  par  ce  moyen;  de  aorte  que, 
«si  on  la  trouve  démontrée,  on  ne  puisse  plus  la 
«  rejeter.  » 

Quant  à  Texpression  signature  de  doigt,  il  faut  se 
rappeler  que  les  Mongols  et  autres  peuples  de  l'Asie 
centrale  eurent  Fhabitude  de  tremper  leurs  doigts  dans 
de  la  coideur  rouge,  et  d'en  placer  Fimpres^on  Bur  Fes 
écrits.dont  ils  voulaient  attester  Fauthentrcite'.  CèttQ'taiar^ 
que  tenait  lieu  de  la  signature  de  leur  nom.  Encore  au- 
jounThui  le  Dalaï  lama  place  Fimpression  de  sa  main , 
trempée  dans  du  vermillon ,  sur  certains  papiers  officiels. 

«  Si,  de  cette  manière,  une  affaire  a  été  examinée 
«  et  confirmée  par  tous  les  divans ,  on  en  fait  le  résumé 
«  qui  est  soumis  à  la  décision  suprême.  Après  favoir 
«  obtenue ,  faffîiire  est  renvoyée  à  là  première  instance. 
«  n  est  de  coutume  que:  les  princes  mentionnée  plus 
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u  haut  se  rendent  tous  les  jours  au  Sing,  et  s'informent 
«  de  ce  qui  s  y  passe.  Comme  les  afEûres  de  l'empire 
«  sont  fort  nombreuses,  les  Djingsang  y  écrivent  aussi 
«  bien  que  tous  les  autres  conseiflers  dont  nous  avons 
«  indiqué  les  dignités.  Chacun  d'eux  y  est  placé  sdon 
«  son  rang,  et  a  devant  lui  une  espèce  de  table  avec 
«  une  écritoire.  Chaque  prince  a  son  sceau  (  {j\^S»j  Ni- 
M  chân)  etson  Uj^  Tamghâ  (ses  armoiries)  déterminés. 
«  Une  partie  des  secrétaires  (  ^^-^ax^  Bitkedji)  par- 
ti ticuliers  est  employée  à  écrire  les  noms  de  tous 
«  ceux  qui  y  viennent  pendant  ia  journée,  afin  que 
«  pour  les  jours  où  ils  ont  manqué  on  puisse  leur 
«  (aire  une  déduction  sur  leurs  appointements.  Si  qud- 
«  quun  n'assiste  que  rarement  au  divan,  sans  avoir 
«  une  excuse  valable ,  on  lui  donne  son  congé. 

«  Par  ordre  du  Kâan ,  les  rapports  lui  sont  &its  par 
«  les  quatre  Djingsang.  Le  Stng  de  Khan  baligh  est  le 
«  plus  élevé.  Tous  les  actes  et  rostres  sont  conservés 
«  ici ,  on  en  prend  grand  soirr,  et  les  livres  de  notes 
«  (^^^  ^  )  y  ^^^  ^^^^  gardés.  Dans  ce  Sing^  on 
«  compte  jusqu'à  deux  mille  employés.  Il  n'y  a  pas  de 
«  Sing  dans  toutes  les  villes^  c'est  seulement  dans  les 
«  capitales  des  royaumes  et  des  provinces  grandes 
«  comme  Bagdad,  Cbirâz,  Konieh  et  Roum.  o 

(  Lm  suite  au  prochain  numéro.  ) 

Le  feu  perpétuel  de  Bakou,  par  un  voyageur  russe. 

Dans  la  presqu'île  d' Abcheron ,  au  nord  de  la  vUIe 
de  Bakou ,  du  côté  et  à  peu  près  à  1 2  verst  de  distance 
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de  h  mer  Caspienne ,  se  trouve  le  célèbre  feu  perpé* 
tuei;  ii  est  à  un  verst  et  un  quart  des  puits  de  naphte 
blanche,  entre  les  villages  de  Sarakhani  et  ai  Emir  Ha- 
djan.  Une  colonie  de  Hindous  (l),  adorateurs  du  feu, 
vit  auprès  de  ce  feu.  Nous  y  allâmes  le  soir  en  voiture. 
A  une  assez  forte  distance  avant  d'arriver ,  nous  aper- 
çûmes la  flamme  dans  le  lointain  ;  singulier  spectacle 
pendant  la  nuit  !  on  distingue  dans  Tobscuritë  quatre 
principaux  jets  de  flamme,  et  à  mesure  que  Ion  s'en 
approche,  on  en  voit  un  grand  nombre  de  moins  con- 
sidérables jaillir  de  terre.  Les  quatre  gros  jets  s*élèvent 
très^haut  et  éclairent  tout  le  territoire  environnant, 
qui  est  désert  et  stérile.  Enfin  Ton  découvre  le  grand 
mur  en  pierres  blanches  et  quatre  tuyaux  dépassant 
leur  hauteur  :  c  est  par  là  que  sortent  les  gros  jets  de 
flamme.  On  se  croit  dans  le  voisinage  d'un  château  de 
fées« 

Étant  entrés  dans  lenceinte,  nous  fumes  émerveil- 
lés de  f aspect  qui  s'offirit  à  nos  yeux;  on  se  trouve 
dans  une  cour  vaste  et  parËiitement  illuminée,  et  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  une  salle  carrée  avec  quatre 
tuyaux  d'où  jaillissent  les  gros  corps  de  flammes.  H  en 
résuite  une  lumière  qui  ne  surprend  pas  moins  les 
étrangers  qu'elle  ne  les  éblouit.  On  remarque  tout  au- 
tour de  l'intérieur  du  mur  les  cellules  des  Hindous. 
L*un  d'eux  nous  reçut  à  notre  arrivée.  Presque  nu , 
vèXxï  seulement  d'une  ceinture  et  coifle  d'un  turban 


(1)  Par  Hindous  H  faut  enteqdre  ici  Iqs  habitauts  dn  Pendjab 
dlans  le  nord-ouest  de  llnde.  (  Note  du  Réd.) 
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blanc,  ii  sortît  de  sa  niche  en  marchant  lentement, 
8*arréta,  joigmi  les  mains,  et,  smdinant  re^^ectnen- 
sement  devant  le  feu,  c^jet  de  son  coite,  répéta  à 
plusieurs  reprises,  dans  sa  langue,  cette  inyocation: 
«  Que  Rama  conserve  le  souverain  de  fa  Russie  !  • 
Rama  est  dans,  cet  idiome  le  nom  <fe  Dieu.  D'autres 
Hindous,  aussi  peu  couverts,  quitt^^nt  leurs  loges. 
La  couleur  foncée  de  leur  peau,  leur  chevdure  qparse, 
car  {rfosieurs  étant  sans  turban  elle  pendait  en  désor- 
dre dans  toute  sa  longueur,  fa  majeur  de  leurcoq» 
qui  ne  montrait  que  les  os,  produisit  en  nous  de8.sen- 
timents  singuliers.  Le  premier  qui  nous  avait  accostés 
nous  obl^ea  d'entrer  dans  sa  cellule;  il  n'y  avait  pour 
tout  meuble  qu'un  misérable  tapis  et  deux  cruches, 
mais  en  dehors  de  la  porte  il  y  avait  un  beau  rosier 
en  pleine  fleur.  Nous  allâmes  ensuite  chez  les  autres 
Hindous ,  qui  sont  à  peu  près  au  nombre  de  douze  ;  il 
y  en  a  autant  à  Bakou.  Leurs  celluies  étaient  pour  la 
plupart  petites ,  et  aussi  peu  garnies  de  meubles  que 
la  première  ;-  des  flammes  jaillissaient  dans  presque 
toutes,  soit  du  sol,  soit  du  sommet  d'un  tuyau  cal- 
caire enfoncé  en  terre  et  servant  de  flambeau. 

Chez  un  de  leurs  grands  prêtres,  vêtu  d'une. robe 
de  soie  étroite ,  rayée  et  d'un  rouge  brun ,  et  coiffé 
d'un  bonnet  rouge  et  pointu,  nous  vîmes  plusieurs 
idoles  de  ces  gens  ;  c'étaient  de  petites  statues  d'ani- 
maux en  mêlai  posées  sur  une  petite  table  devant  un 
rideau  de  soie;  d'autres  figures  ayant  à  moitié  la  forme 
humaine ,  et  assez  semblables  à  de  petits  diables ,  étaient 
peints  en  rouge  pâle  sur  les  murs.  EHes  avaient  une 
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couronne  sur  la  tête  ^  mab  étaient  affublées  de  longues 
queues  y  et  soufflaient  dans  des  cornes.  Plusieurs,  pe- 
tites .flammes  illuminaient  Clément  ce  réduit. 

Lorsque  nous  entrions  dans  ces  ceflules  j  les  Hin- 
dous soufflaient  dans  des  coquifles  de  burgau ,  et  en 
même  temps  sonnaient  la  cloche  de  la  ssSLe ,  pour  an- 
noncer'quils  voulaient  s'acquitter  de  leurs  dévotions. 
Quelques-uns ,  par  exemple  le  grand  prêtre ,  appor- 
taient une  demi-feuilIe  de  papier  sur  laqueHe  était 
écrite  une  prière  dans  leur  langue  ;  ils  la  lisaient  en 
remuant  continuellement  la  tête.  Ce  n  est  que  chez  le 
grand  prêtre  que  se  rassemblent  plusieurs  autres  Hin- 
dous, afin  d adorer  avec  lui  leurs  idoles;  du  reste, 
chacun  fait  la  prière  dans  sa  ce&ule ,  et  ne  va  pas  chez 
un  autre  ;  on  dit  même  qu  ils  sont  sans  cesse  en  disonr- 
de  entre  eux,  que  quelques-uns  ayant  voulu  jouer 
aux  cartes,  leurs  compagnons,  qui  abhorraient  ce 
passertei^ps  comme  uneimpiété,  essayèrent  vainement 
de  \es  en  empêcher;  voiJà  pourquoi  le  vice-comman- 
dant de  Bakou  en  avait  fait  venir  plusieurs  dans  cette 
ville ,  afin  de  mettre  terme  aux  dissensions.  J'ignore 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  récit,  et  quelle  issue  a€ue 
cette  afl^re.  Ces  Hindous  m'ont  paru  être  des  hommes 
très-paisibles  c^t  pieux,  qui  doivent  être  traités  plutôt 
avec  beaucoup  d'indulgence  qu'avec  sévérité»  La  plu- 
part étaient  assis  près  de  leur  feu ,  f  attisaient  et  gar- 
daient le  silence  le  plus  profond  ;  d'autres  récitaient 
leurs  prières  en  tenant  les  mains  jointes  sur  leur  tète 
qu'ils  ne  cessaient  pas  de  remuer.  Pendant  qu'ils  fai- 
saient leurs  dévotions,  ils  n'étaient  dérangés  par  qui 
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que  ce  pût  être  ;  ainsi  nous  regardions  sans  obstacle 
leurs  cellules,  sans  qu  aucun  interrompit  sa  prière. 

Lies  Hindous  regardent  le  feu  comme  quelque  chose 
de  saint  y  mais  non  comme  la  Divinité  même ,  car  leur 
ayant  demandé  si  le  feu  et  Dieu  étaient  différents,  tti 
répondirent  que  tous  deux  étaient  semblables.  Ils  dé- 
signaient le  feu  tantôt  parle  nom  arabe  de  iVour,  tantôt 
par  cdui  d'^^Aait(agni),  qui  appartient  à  leur  pro- 
pre langue;  ils  dirent  que  tous  deux  étaient  Rama 
ou  la  Divinité.  Comme  nous  ki  avions  pas  un  bon  in- 
terprète, nous  ne  pûmes  apprendre  positivement  s'ils 
considèrent  le  feu  lui-même  comme  divin  ou  s'ils  ont 
une  opinion  contraire.  H  y  en  eut  un  qui  me  sembla 
indiquer  seulement  comme  sacré  f  endroit  où  le  feu 
brûle  et  qu'ils  nomment  Atechgah  (lieu  du  feu). 
Dans  leurs  livres  saints,  F  Atechgah,  près  de  Bakou,  est 
désigne  comme  un  lieu  où  ils  doivent  aller  en  pèleri- 
nage pour  adorer  Dieu.  Néanmoins  ils  ne  croient  pas 
que  Dieu  y  demeure  particulièrement,  car  ils  pensent 
que  son  séjour  est  partout ,  et  Hs  ne  savent  pas  quelle 
est  sa  forme. 

Évidemment  les  Hindous  sont  persuadés  que  la  Di- 
vinité n'a  pas  de  forme,  mais  ils  s'imaginent  qu'elle 
peut  prendre  toutes  celles  qu'il  lui  plaît.  Voila  d'où 
dérive  cette  multitude  de  figures  sous  lesquelles  ils  re- 
présentent la  Divinité.  Je  me  contenterai  d'en  citer 
quelques-unes  que  j'ai  vues  ici.  Par  exemple  je  trouvai 
chez  le  grand  prêtre,  qu'ils  paraissent  respecter  beau- 
coup et  dont  la  cellule  est  la  mieux  arrangée ,  un  écha- 
faudage en  planches  disposées  par  degrés ,  qui  était 
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couvert  cf nue  fofle  de  coton  rouge  ;  au  milieu  du 
degré  le  plus  âevë»,  il  y  avait  une  petite  tète  humaine 
en  cuivre,  omëe  d'un  bonnet  très-pointu;  {extrémité 
de  la  pointe  s'âaigissaît  et  présentait  comme  un  soleil 
dont  le  milieu  était  occupé  par  une  grande  turquoise. 
On  voyait  sur  le  mur,  couvert  de  taffetas  blanc  en 
forme  d'éventail,  quatre  plaques  de  cuivre  carrées  avec 
des  figures  humaines ,  mais  dont  les  têtes  ressemblaient 
pour  la  plupart  à  c^es  de  chiens,  et  dont  les  bras  pa- 
raissaient être  partagés  en  plusieurs  autres.  Parmi  les 
animaux ,  ib  honorent  particulièrement  fa  vache  et  le 
chien;  au  contraire  ils  détestent  le  chat,  le  rat,  fa  gre- 
nouffle ,  le  lézard,  le  serpent,  comme  étant  des  enfants 
du  nudin  esprit.  Devant  fa  tête  de  cuivre  dont  il  a  été 
question  précédemment ,  il  y  avait  sur  le  bord  de  fa 
taUe  quatre  cailloux  de  diverses  couleurs  ronds  et  pdis. 
Hs  nomment  tous  ces  corps  et  même  les  pierres  Ra- 
ma, par  conséquent  Dieu.  Le  grand  prêtre  avait  devant 
son  lit  une  planche  avec  toutes  sortes  de  vases  de 
cuivre  de  différentes  dimensions;  ib  y  préparent  leur 
eau  sainte,  qu'ik  boivent  à  fa  fin  de  leur  service  divin. 
Le  matin  et  le  soir,  avant  de  le  commencer,  les  Hin- 
dous flfaspergent  d'eau  de  fa  tête  aux  pieds,  ensuite  ils 
allumenf^vec  un  chiffon  de  coton  enflammé  le  gaz  qui 
s'exhafa  par  plusieurs  trous  d'un  angle  de  leur  cellule , 
puis  chacun  commence  à  réciter  ses  prières  à  haute 
voix. 

Le  grand  prêtre  avait  d'abord  autour  de  la  tête  un 
grand  châle,  à  fa  manière  des  Moifahs  tatares,  ensuite 
il  fôta,  et  fon  vit  ses  cheveux  noirs  coupés  en  rond 
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mais  réunis  en  un  peloton  sur  le  sommet.  U  portait 
par  dessus  sa  tunique  une  robe  fort  ample  ou  KhakU 
à  la  tatare.  Lies  autres  Hindous  au  contraire  étaient 
presque  nus  dans  leur  cellule,  nayant  qu'un  chàle 
jaune  ou  rouge  en  guise  de  turban  de  Moiiah  sur  la 
tête,  d'autres  Favaient  découverte;  leurs  cheveux  blonds 
et  sales ,  qui  chez  quelques-uns  semblaient  teints  en 
cette  couleur  claire ,  étaient  confusément  entortSIés 
ensemble,  et  leur  descendaient  le  long  du  corps.  Leur 
front  était  enduit  de  safran,  tantôt  jaune,  tantôt  rouge, 
et  ils  portaient  à  leurs  oreilles  leurs  amulettes,  qu'ils 
nomment  ^[alement  Rama.  L'un  avait  de  grands 
anneaux  larges  et  informes  aux  oreilles;  d'autres  avaient 
au  cou  un  cordon  auquel  pendait  un  petit  tuyau  de 
bois  long  de  trois  à  quatre  pouces.  L'un  y  soufflait  et 
se  réjouissait  cordialement,  en  riant  aux  éclats,  sur  le 
joli  3pn  que  son  dieu  produisait.  D'autres  avaient  pour 
divinité  une  plaque  ovale  de  bois,  suspendue  de  même 
à  un  cordon  passé  autour  de  leur  cou;  ces  plaques 
sont  percées  au  milieu  et  très-luisantes ,  parce  que  le 
bois  dont  on  les  fait  est  très-dur  et  de  couleur  noire. 

Les  cellules  de  ces  Hindous  varient  pour  la  dimen* 
sion  ;  chacun  construit  la  sienne  :  c'est  ainsi  que  l'édi- 
fice s  est  élevé  peu  à  peu,  aussi  est-il  très-irrégulier.  Le 
mur  qui  renferme  ces  cellules  est  très-haut  et  bien 
entretenu.  La  totalité  de  cette  bâtisse  étant  neuve  S.  T. 
Gmelin  n'avait  pu  la  voir ,  mais  il  est  vraisemblable 
que  des  bâtiments  isolés  qui  existaient  de  son  temps 
est  résulté  le  grand  édifice  entouré  de  murs  qui  sub- 
siste maintenant.  Au  milieu  de  ce  cloître  il  y  a  une 
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cavité  dont  f  ouverture  est  d'une  brasse  carrée ,  et  la 
profondeur  à  peu  près  d\ine  demi-brasse  :  elle  est  cou- 
verte de  grandes  pierres  en  manière  de  voûte.  Ce  ca- 
veau est  tenu  très-proprement.  Quand  un  Hindou 
meurt  ^  on  pose  son  corps  sur  ia  voûte ,  on  f  arrose  de 
beurre,  et  Ion  place  une  substance  enflammée  dans  le 
souterrainpour  sflumer  le  gaz  qui  le  remplit.  Lorsque 
le  corps  est  consumé  entièrement,  on  ramasse  soi- 
gneusement dans  le  caveau  les  cendres  qui  y  sont  tom- 
bées à  travers  les  interstices  des  pierres,  et  on  les  jette 
au  v^it;  c'est  ce  qui  termine  la  cérémonie. 

IHusieurs  Hindous  viennent  passer  comme  pèlerins 
les  uns  cinq  ans,  d'autres  huit  ans  dans  ce  lieu  ;  et , 
lorsqu'ils  ont  accompli  leurs  dévotions  pour  eux  ou 
pour  d'autres,  ils  retournent  dans  leur  patrie.  Quel- 
ques uns  habitent  ici  depuis  quinze  et  trente  ans,  et 
probablement  y  resteront  jusqu'à  leur  mort.  Ces  gens 
vivent  pauvrement,  et  ne  mangent  pas  de  viande. 
Ils  ne  se  nourrissent  que  de  v^étaux  qu'ils  cultivent 
généralement  de  leurs  mains  ;  ils  nç  peuvent  prendre 
leurs  repas  ensemble,  c'est  pourquoi  chacun  a  dans  sa 
cellule  un  petit  vase  de  cuivre  qu^il  nettoie  soigneuse- 
ment. Ils  préparent  leurs  mets  dans  le  même  angle  de 
leur  cellule  où  ils  font  leurs  prières,  et  au  même  feu. 
Un  riche  Hindou  Otoumd  pourvoit  à  leur  entretien* 
n  a  pris  à  fermé  la  pêche  du  lac  SaUian  ,  mais 
ordinairement  il  demeure  à  Astrakhan.  Il  leur  envoie 
de  ia  &rine,  du  gruau,  du  riz  ou  de  l'argent,  ce  qui 
leur  a  donné  le  moyen  de  faire  construire  ou  de  répa- 
rer une  grande  partie  de  l'édifice.  Ils  prient  pour  lui. 
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et  tous  les  ans  ii  vient  deux  fins  £ûre  ses  dévotions 
dans  ce  lieu  saint*  On  dit  qu'ib  ont  aussi  de  Faigent  à 
Astrakhan  chez  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  habi- 
tent cette  ville;  ceux-ci  reçoivent  souvent,  des  pef^ 
sonnes  qui  meurent  hors  de  Flndoustan ,  des  sommes 
pour  ces  pauvres  adorateurs  du  feu,  afin  qu'ils  prient 
pour  eux  ;  les  marchands  qui  se  mettent  en  mer  font 
fréquemment  le  voeu  de  leur  en  donner;  s'ib  reviennent  à 
Astrakhan ,  ib  s'empressent  de  s'acquitter  de  leur  pro- 
messe ;  on  dit  que  Fun  d'eux  les  a  ainsi  gratifia  de 
quatre  mille  roubles.  YoiBi  pourquoi  les  Hindous 
entretiennent  pendant  la  nuit,  dans  leur  Atéchgah, 
une  grande  flamme  qui  sort  des  gros  tuyaux,  afin 
qu'elle  serve  de  phare  aux  navigateurs. 

Ces  c^vots  sont  des  m<mies  ou  des  djoghis,  ainsi 
qu'ils  se  nomment  eux-mêmes,  qui,  par  conséquent, 
dbservent  le  célibat;  cependant  fun  d'eux  épousa,  il  y 
a  quelque  temps ,  une  Hindoue  :  il  vit  avec  elle  dans 
une  cellule,  ce  qui  a  excité  des  plaintes  très-vives  de 
la  part  du  grand  prêtre.  Dans  ce  moment,  cet  honune 
était  en  voyage  :  il  paraît  être  plutôt  marchand  que 
moine  :  voilà  pourquoi  il  a  cru  qu'il  pouvait  l^ple- 
ment  se  marier.  Seulement  il  n'a  pas  osé  demeurer 
avec  sa  femme  dans  une  ceflule  du  doitre.  Je  voulus 
la  voir,  mais  elle  s  enveloppa  tellement  de  son  châle 
que  Ton  pouvait  à  peine  distinguer  la  forme  de  sa  pe- 
tite personne.  On  dit  qu'dle  porte  également  au  nei 
un  grand  anneau  qui  est ,  comme  les  autres,  une  figure 
de  la  Divinité. 

Le  feu  perpétuel  qui  brûle  dans  les  ceflules ,  dans 
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la  cour  du  clc^tre  et  en  dehors ,  est,  comme  on  fa  sans 
doute  déjà  présumé  ^  un  gaz  inflammable.  Ce  n'est 
donc  pas  de  la  naphte  j  comme  I  ont  supposé  à  tort 
quelques  voyageurs^  qui  brûle  ici^  mais  c'est  un  gaz 
hydrogène^  peut-être  carbonisé^  qui^  dégagé  dans  les 
profondeurs  de  la  terre ,  s'élève  à  travers  les  fentes  et 
les  ouvertures  du  terrain  calcaire  ,  s'enflamme  dès 
qu'on  en  approche  une  flamme  et  brûle  continûeile- 
m^it.  H  ne  s'allume  pas  de  lui-même ,  ni  par  f  appro- 
che d'un  charbon  ardent ,  quand  ceiui-ci  a  été  forte* 
tement  soufflé  auparavant;  il  faut  nécessairement  qu'il 
y  ait  une  flamme  pour  le  &ire  brûler  ;  ordinairement 
les  Hindous  prennent  un  chiflbn  de  vieux  linge,  et 
comme  ils  ne  connaissent  d'autre  lumière  que  ce&e  de 
leur  feu ,  ils  Fy  allument ,  le  tiennent  au-dessus  d'une 
fente  du  sol  calcaire,  et  aussitôt  le  gaz  brûle. 

Ce  gaz  est  inodore  quand  ii  sort  du  rocher,  ne 
produit  aucune  chaleur  sensible ,  ne  cause  aucune  gène 
perceptible  à  la  respiration ,  est  plus  léger  que  Fair 
atmosphérique ,  car  ii  se  condense  sous  le  toit  de  la 
ceOule,  et  ne  se  combine  pas  avec  l'eau,  comme  le 
gaz  hydrogène  sulfuré ,  car  on  peut  le  recueillir  sous 
l'eau ,  renfermé  dans  une  vessie  de  porc  :  il  ne  s'y  con- 
serve pas  plus  de  dix  fours,  parce  qu'il  s'échappe  à 
travers  les  pores  ;  on  ne  peut  pas  non  plus  le  garder 
ioi^[temps  dans  des  flacons  de  verre ,  parce  que  Fair 
atmosphérique  s'y  mêle  très-facilement.  La  chaleur 
que  ce  gaz  donne  en  brûlant  est  très- considérable, 
voffîi  pourquoi  les  habitants  du  pays  l'emploient  fré- 
quemment pour  cuire  la  chaux  ;  au  contraire  il  n'a  pas , 
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en  sortant  de  la  terre^  une  température  plus  haute 
quecefle  de  f  atmosphère  qui  fenvhronne.  Sa  flamme 
est  d'un  blanc  jaunâtre ,  et  quand  elle  s  éteint  on  ne 
remarque  nulle  fumée.  Comme  ce  gaz  mêlé  avec  f  air 
atmosphérique  devient  détonnant,  les  Hindous  don- 
nent le  spectade  suivant  aux  étrangers. 

n  y  a  dans  le  voisinage  du  bâtiment  un  puits  pro- 
fond d'environ  vingt  brasses,  oii  ils  puisent  de  feau  : 
efle  est  daire,  mais,  comme  toute  ceDe  de  ce  canton, 
efle  a  un  goût  de  naphte,  quoiqu'elle  jaillisse  d'un  sol 
àdçaire.  Lorsque  Ton  couvre  le  puits ,  il  s'y  condense 
dans  une  demi-heure  une  quantité  de  gaz  qui  monte 
sans  interruption.  Alors  on  bouche  soigneusement 
l'ouverture  du  puits  et  un  Hindou  y  jette  une  poignée 
de  pailie  allumée  :  aussitôt  le  gaz  mêlé  avec  Fair  atmos- 
phérique s'enflamme  et  produit  une  détonnation  ter^ 
rible.  A  un  autre  puits  cette  expérience  ne  réussit 
pas;  peut-être  le  gaz  s'y  condense-t-il  en  moindre  quan- 
tité ou  s'y  volatilise-t-il  trop.  Avant  de  connaître  cette 
propriété  du  gaz ,  les  Hindous  avaient  eu  le  malheur 
de  voir  une  partie  de  leur  couvent  renversée  par  une 
explosion.  L'un  d'eux  s  étant  approché  par  hasard  du 
toit  de  sa  cellule  avec  une  lumière,  Tair  détonnant 
qui  s'y  était  condensé  s'alluma  brusquement  et  le  bâ- 
timent s'écroula  ;  quelques  Hindous  furent  blessés. 
Depuis  cet  accident,  ils  ne  marchent  plus  qu'avec 
beaucoup  de  précautions  dans  leurs  chambres,  quand 
ils  tiennent  un  corps  enflammé  à  la  main,  et,  comme 
j'élevais  un  peu  trop  une  chandeDe  allumée ,  ils  accou- 
rurent en  poussant  de  grands  cris^  ramassèrent  leur 
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chétif  ameublement,  et  s'empressèrent  de  gagner  la 
porte,  croyant  que  je  voiJais  embraser  leurs  cellules. 
De  tout  ceci  3  résulte  assez  clairement,  je  crois,  que 
ce  gaz  est  hydrogène.  Je  ne  puis  décider  pourquoi  il 
est  dépourvu  de  l'odeur  qui  le  caractérise,  et  ne  gène 
nuSement  la  respiration  ;  mais  je  pense  qu'il  ne  peut 
pas  être  très-pur ,  parce  qu'en  sortant  de  terre  il  doit 
se  combiner  avec  du  gaz  oxigène ,  et  par  conséquent 
perdre  son  odeur  particulière. 

Quelques  personnes  regarderont  peut-être  ce  gaz 
comme  produit  par  les  particules  de  ia  naphte  les  plus 
subtiles  et  les  plus  volatiles,  car  l'eau  dans  tout  le 
canton  ayant  le  goût  de  cette  substance,  il  est  permis 
de  supposer  que  ses  particules  les  plus  déliées  se  com- 
binent avec  ce  fluide,  et  qu'ensuite  efles  peuvent  mon- 
ter sous  forme  de  gaz  volatil,  puis  s'aflum.er  aisément 
à  f  approche  d'une  flamme.  La  naphte  étant  générale- 
ment si  répandue  dans  les  environs ,  on  conçoit  qu'elle 
doit  jouer  un  rôle  i9iportant  dans  le  développement 
de  ce  gaz,  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'elle  le 
produise.  II  résulte  de  plus ,  soit  de  ia  nature  du  gaz 
hydrogène ,  soit  de  ce  que  ce  gaz  inflammable  se  trouve 
dans  la  mer,  que  l'eau  est  une  condition  indispensable 
de  sa  formation ,  car  une  décomposition  de  Teau  dé- 
terminée par  des  causes  souterraines  est  très-possible. 
On  connaît,  il  est  vrai,  des  sources  de  naphte  dans  ie 
Caucase,  d'autres  dans  le  pays  que  ces  montagnes  en- 
tourent, d'autres  enfin  dans  diverses  contrées;  mais 
l'on  n'a  observé  nulle  part  un  gaz  inflammable  comme 
celui  de  Bakou.  Les  Hindous  adorateurs  du  feu  regar- 
XI.  24 
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dent  ce  lieii  oomme  oehâ  qui  mérite  le  plos  lev 
jMimtkm;  ib  neo  oomniaKot  qo'im  itmàUAe^  c 
fLuÈgm,  dans  fHîndoastauiy  nûs  fl  n'y  a  qo'im  petk 
tnym  qaà  contienDe  do  gg  htflbunmaHe.DiMif  lelfo- 
denais  en  Ildie,  on  voit,  sur  le  mont  Sfliio,  im  gu 
semblable  jaiHir  de  terre  dans  le  roamgt  de  aouices 
de  naphte  Uandie  et  de  naphte  noire.  A  Pietra  mda 
en  Toscane,  sur  le  mont  #^afae#dk*&|fito,ai  pn^qtà 
sort  dn  soi  Imie  oomme  ceiiD  de  la  prcsqnlie  dT Ab* 
cfaeron. 

Les  Hindous  ont  fiât  mie  obacTfationi  mie  use  y  c'est 
que  par  le  Tentda  noid  les  flammes  s'éteignent,  et  par 
le  Tent  dn  sod  an  contiaiie  ^es  brûlent  ndemu  Le 
Tent  dn  noid  qui  sooflk  de  terre  repousse  f  esn  dn 
ffXe  de  Bakou  ;  par  conséquent  eHe  ne  peut  pnetier 
dans  les  csTÎtés  souterraines  où  ie  ^k  hydrogène  se 
dégage;  par  omseqoent  les  flammes  doivent  devenir 
moins  intenses  ou  s'éteindre  complètement  quand  fe 
vent  du  nord  est  continu.  Au  contraire  le  vent  du  sud 
venant  du  large  pousse  Peau  clans  le  golfe ,  die  pénètre 
donc  dans  les  cavités,  et  peut  contribua  au  dégi^e- 
ment  du  gaz  hydrogène.  La  naphte,  dont  le  canton 
contient  un  si  grand  nombre  de  puits  extraordinaire- 
ment  abondants ,  offre  un  phénomène  semblable;  par 
ie  vent  du  nord  elle  coule  en  petite  quantité,  tandis 
que  par  le  vent  du  sud ,  et  surtout  p^ulant  les  cfaaledrs 
de  Tété,  les  puits  se  remplissent  très-promptement. 
Par  conséquent  la  chaleur  doit  favoriser  la  séparation 
4e  la  naphte  et  du  gaz  hydrogène.  Peut-être  aussi  ces 
phénomènes  du  vent  du  nord  et  du  vent  <hi  sad  ma- 
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nife&tentnh  simplement  un  d^;agement  mécanique  du 
gaz  et  de  Ia  napbte  dë|à  élaborés,  mais  n'influent 
nuflement  sur  leur  formation. 

S'il  est  diflicile  d'expliquer  la  cause  de  cette  source 
inépuisable  de  feu ,  il  ne  f  est  pas  moins  de  déterminer 
son  âge ,  ou  du  moins  f  époque  à  laquelle  on  a  com- 
mencé à  l'observer.  Les  anciens  historiens  grecs,  nom- 
mément Hérodote  y  qui  parle  de  la  napbte  de  la  Baby- 
lonie  et  de  FÉgypte,  ne  disent  rien  des  merveilles 
du  territoire  infliMSimable  de  Bakou  ;  cependant  efles 
sont  aujourd'hui  f obfet  de  la  conversation  de  tous  les 
Orientaux,  et  sans  doute  elles  devraient  l'avoir  été 
depuis  longtemps  si  ces  feux  avaient  eu  jadis  la  même 
étendue  qu'ils  ont  aujourd'hui ,  puisque  autrefois  le 
ddte  du  feu  était  plus  commun  dans  ce  pays,  où  ha- 
bitaient les  Bfages,  qu'il  ne  Test  présentement.  Ce  que 
Pline  dit  de  la  napbte  ne  peut  s'appliquer  à  ce  canton  : 
3  ne  dit  pas  un  seul  mot  sur  le  feu  perpétuel, 
el  cite  la  Babylonie  et  f  Astacène  comme  les  lieux  où 
Ton  trouve  la  napbte  (l).  Ptolémée,  qui  connaissait  très- 
bien  le  pays  des  Mages,  à  l'embouchure  du  Cjttus,  ne 
Q^ntiotine.  nullement  le  feu  continu  ;  cependant  les 
autels  sabéens  (  SoCmos  B^/aoi  )  pourraient  y  avoir 
rapport  (2):  alors  il  aurait  été  beaucoup  plus  au  sud 
qu'A  ne  fest  mainteni^nt.  Enfin  Ammien  Marcellin, 
qui  apprit  dans  le  pays  même  que  le  nom  de  naphte 
était  médiqu^  ne  dit  rien  non  plus  des  sourcestiné- 


m^f 


(1)  HùUnmL,  liv.  ii»  ch.  105,  7,  c|c. 

(S)  Ih  Medim  situ,  vi ,  c.  S.  C^eterm  «tt^  It  Bdioa  actutl? 
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puisables  du  feu  continuel  voisines  de  Bakou ,  mais  il 
décrit  assez  exactement  la  naphte  :  «  Parmi  les  produc- 
«tions  de  ce  pays  (FÂssyrie)^  dit-il ,  se  trouve  la 
M  naphte ,  espèce  de  poix  glutineuse  et  semblable  au 
«bitume.  Un  oiseau ,  quelque  petit  qu'il  soit,  s'il  se 
«  pose  dessus  y  sent  aussitôt  ses  ailes  embarrassées,  s'en- 
«  fonce  et  disparaît.  Cette  espèce  de  liquide  une  fois 
a  entlammée ,  tout  l'art  des  hommes  ne  peut  réussir  à 
«  I  éteindre;  ce  n'est  qu'avec  du  sable  que  fon  y  par- 
«  vient  ;  il  y  a  aussi  dans  ces  contrées  un  goufire  d'où 
<c  s'exhale  une  vapeur  si  funeste,  que  la  forte  odeur 
t<  qu'elle  répand  tue  tous  les  êtres  voisins  qui  en  appro- 
«  chent.  Cette  vapeur  mortelle  sort  d'un  puits  profond 
«  et  ne  manquerait  pas ,  si  elle  débordait  son  embou- 
ti chure,  de  rendre  inhabitable,  par  sa  malignité,  les 
u  terres  du  voisinage.  Il  y  a  eu,  à  ce  qu'on  assure,  un 
«  pareil  gouffre  à  Hiérapolis  dans  la  Phrygie  (  1  ).  »  Dans 
un  autre  passage,  Ammien  Marcellin,  en  parlant  de  la 
composition  de  l'huile  qu'on  fait  dans  la  Médie  pour 
en  frotter  les  (lèches  qui  allument  un  feu  opiniâtre 
partout  où  elles  s'attachent,  dit  que  «  Lorsque  le  mé- 
«  lange  est  fait,  on  l'épaissit  avec  une  matière  qui 
«  coule  d'une  source  naturelle ,  et  qui  ressemble  à  une 
«  huile  plus  dense  ;  c'est  la  même  dont  nous  avons  parlé 
«  plus  haut;  elle  se  trouve  en  Perse,  et  on  Fy  nomme 
«  naphte  (2).  » 

Parmi  les  écrivains  arabes ,  ceux  chez  lesquels  on 


;i)  Hist.  nat,  liv.  xxiii,  chap.  6. 
(3)  ihid. 
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trouve  les  traces  les  plus  évidentes  de  la  connaissance 
de  ce  phénomène  igné,  sont  Masoudi,  qui  vivait 
vers  fan  943  de  notre  ère  ;  l'ouvrage  d'Ebn  Haùkal 
n'en  parle  pas;  ce  n'est  peut-être  que  parce  que  nous 
n'en  avons  qu'un  extrait  Voici  comment  s'exprime 
Masoudi  :  «  A  Baki,  il  y  a  une  mkie  de  naphte  blan- 
tf  che,  la  seule  de  cette  espèce,  à  ce  que  Ton  croit, 
«  qu'il  y  ait  dans  le  monde;  mais  Dieu  seul  le  sait»  De 
tt  cette  mine  sort  une  colonne  de  feu  qui  s'élève  très- 
«  haut  et  qu'on  aperçoit  de  tous  côtés  à  la  distance  de 
«  cent  parasanges.  On  entend  de  très  loin  le  bruit  qui 
«ressemble  à  celui  du  tonnerre,  et  ce  volcan  lance 
«  des  rochers  enflammés  à  perte  de  vue.  » 

On  peut  conclure  avec  certitude  de  ce  passage  de 
Masoudî  »  que  le  feu  perpétuel  brûlait  il  y  a  plus  de 
neuf  cents  ans ,  et  se  trouvait  peut-être  au  même  en- 
droit pu  se  trouve  aujourd'hui  VAtechgah  des  Hin- 
dous :  à  moins  que  fauteur  n'ait  voulu  parler  d'une 
des  lies  qui  sont  à  f  embouchure  du  Kouir,  à  peu  de 
distance  de  Bakou,  et  dont  f  origine  est  manifestement 
volcanique.  On  ne  peut  dire  positivement  si  psur  Bakt 
Blasoudi  entend  seulement  la  ville  de  Bakou,  ou  toute 
isL  presqu'île  d'Abcheron.  De  même  on  peut  varier 
sûr  f  évaluation  de  la  distance  à  laquelle  la  flamme  est 
visible;  car  on  peutl'estimer  soità  40 ,  soit  à  80  lieues 
géographiques. 

Quant  au  volcan  ée  cetle  contrée  qui  vomit  du  feu, 
avec  grand  fracas,  on  doit  révoqua  en  doute  son  exis- 
tence actuelle,  car  on  n'y  observe  plus  des  éruptions 
de  ce  genre ,  quoiqu'il  soit  souvent  question  de  petits 
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phénomènes  qui  leur  ressemblent  0  y  a  sur  la  cdte 
occidentale  du  golfe  une  tie  de  laquelle  découle  du 
pissaphalte;  tous  les  ans  ii  s*élève  de  la  fumée  des 
nombreuses  crevasses  que  ion  remarque  à  sa  surfiice. 
Cest  Tite  que  les  Russes  nomment  Svinoî  ostrav  (tie 
aux  cochons);  et  où  existe  une  ssdse  ou  volcan  ixmeux 
considérabie. 

M.  de  Vatsenko,  conseifler  d*état  et  consui  de  Russie 
en  Perse,  qui^  durant  mon  séfour -à  Bakou^  se  trou- 
vait dans  cette  viile,  fut  fêté  sur  cette  tie^  en  1826> 
en  allant  par  mer  à  Âstraklian.  H  ma  permis  de  publier 
les  <rf)servations  qu'd  a  faites  sur  Svinoï  ostrov^  que 
mes  affaires  m*ont  empêché  de  visiter. 

Cette  tie  est  entièrement  couverte  de  volcans  de 
vase;  ce  sont  de  petits  tertres ,  qui  s'élèvent  gradudfe- 
ment  de  bas  en  Iiaut,  fusqua  ce  qu'ils  atteignent  deux 
à  trois  pieds  de  hauteur  ;  ensuite  ils  s'af&issent  ou 
s'aplatissent ,  et  leurs  flancs  tombent  :  leur  intérieur 
ressemble  à  des  briques  brûlées  et  sèches ,  à  Fextérieur 
ils  sont  humides  et  mouillés.  Pendant  que  le  petit  tertre 
se  forme ,  un  bruit  particulier  se  fait  entendre,  ce  qui 
vient  peut-être  de  ce  que  l'eau  est  réduite  en  vapeur. 
On  ne  voit  jamais  un  tertre  se  montrer  sur  le  même 
point  où  un  autre  s'est  développé;  mais  c'est  tout  au- 
près qu'en  parait  un  second  et  ainsi  de  suite  de  proche 
en  proche ,  de  sorte  que  toute  la  sur&ce  de  f  tie  a  l'air 
d'avoir  été  fouillée  par  des  cochons,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  qu'dle  porte.  Avant  qu'un  tertre  ait 
crevé,  on  ne  voit  nulle  ouverture;  elle  ne  se  montre 
qu'après  qu'il  a  fidt  explosion.  La  naphte  s'est  creusée 
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partout  des  canaux  ou  des  conduits  par  lesquels  elle 

oouk;  dès  qu'un  tertre  s'ouvre  et  s'ëboule^la  naphte 

en  découle  à  f instant,  de  sorte  qu'elle  joue  probable- 

moit  un  rôle  principal  dans  ce  phénomène,  et  que 

ce  prétendu  vdcan  de  boue  devrait  plutôt  être  nommé 

volcan  de  naphte.  Mais  le  jaillissement  de  l'eau  cesse 

bientôt.  Le  sol  de  f  Ue  est  mou  comme  une  éponge  et 

attire  fortement  Teau;  aussi,  et  surtout  quand  il  a  plu, 

est-jl  tellement  humecté  que  l'on  ne  peut  y  mettre  les 

pieds  sans  s'y  enfoncer. 

M.  de  Kolotkin  a  observé  de  semblables  volcans  de 
naphte  sur  file  BouUa ,  qui  est  un  peu  au  large  de 
Svinol  ostrov  ^  suivant  la  description  qu'il  m'en  a  fiiite  ; 
3s  consistent  également  en  petits  tertres  d*argïe  ou  de 
vase,  hauts  d'un  à  cinq  pieds;  leur  sommet  coniqne 
est  pourvu  d'une  ouverture  arrondie,  de  laquelle  sor- 
tent de  temps  en  temps  des  bulles  d*air;  en  crevant 
ils  n'exhalent  d'autre  odeur  que  celle  de  la  naphte.  Le 
soi  offre  aussi  des  fentes,  mais  H  parait  qu'il  ne  s'en 
exhale  pas  de  fumée.  D  résulte  de  ces  faits  que  ce  sont 
des  vdcans  pareils  à  ceux  de  Svino!  ostrov^  et  que 
c'est  avec  raison  que  f  on  a  nommé  ces  deux  Hes  et 
d'autres  plus  petites  qui  ont  avec  elles  de  f  analogie , 
le  groupe  des  iles  Svinoï. 

Les  tticiens  voyageurs  ont  fait  mention  de  ces  vol- 
cans de  boue,  mais  plutôt  de  ceux  du  continent  que 
de  ceux  qui  se  trouvent  sur  les  Hes ,  probablement  par- 
ce qift'fls  ne  connaissaient  pas  ces  derniers.  Kaempfer 
décrit  très-exactement  ceux  de  la  presqu'île  d*Abche- 
ron  ;  il  observa ,  dans  le  voisinage  du  grand  lac  salé 
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Xloukhtapa,  mondcule  haut  de  huit  brasses ,  qui  to- 
missait  de  lai^gAe^  tantôt  la  lançant  en  fair  ayec  grand 
bruit,  tantôt  ia  laissant  couler  lentement  et  avec  un 
mouvement  à  peine  sensible  (l). 

Lerche,  qui  depuis  Kaempfer,  a  visité  ces  cantons, 
les  décrit  ainsi  :  «»  A  un  demi-verst  de  Bakou,  on  voit 
«  une  cofline  assez  haute  ;  à  son  sommet  se  trouve  une 
«  ouverture  de  cinq  brasses  de  diamètre,  et  entière- 
«  ment  remplie  de  naphte^épaisse  et  de  couleur  cen- 
«  drée;  cette  source  faillit  constamment  d'une  en  une 
«  ou  de  deux  en  deux  minutes,  en  disant  du  bruit, 
«mais  rarement  elle  déborde.  A  six  verst  de  &,  dans 
«  une  plaine  près  d'Oukhani,  au  nord-nord-ouest  de 
«  Bakou,  il  y  a  une  autre  montagne  qui  s  accroît  (c'est 
a  ain»  que  cet  auteur  nomme  les  volcans  de  boue  )  : 
tt  sa  circonférence  est  de  trob  cents  pas  ;  ses  flancs  sont 
tt  très-escarpés,  toutes  les  minutes  une  éjection  a  lieu, 
a  et  la  montagne  vomit  une  boue  épaisse  et  salée ,  avec 
tt  de  la  terre  ou  de  Faille  grise  qui  se  répand  tout  à 
«  fentour.  »  Lerche  décrit  encore  plusieurs  vdcans  de 
cette  espèce. 

Ainsi  nous  avons  dans  ces  relations  de  voyage  la 
confirmation  des  éruptions  ignées  des  îles  de  la  mer 
voisine  et  même  de  quelques  montagnes  de  la  c6te; 
seulement  elles  durent  être  beaucoup  plus  fortes,  lors- 
que Masoudi  en  fit  la  description ,  qu'elles  ne  Tétaient 
du  temps  de  Ksmpfer  et  de  Lerche  ;  car  ces  derniers 
n'en  entendirent  parler  par  les  adorateurs,  du  feu  que 


(1)  AmmniUUes  txoUcœ ,  pag.  i8i. 
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comme  d'un  fidt  passe  ^  qui  enduite  ne  se  sera  renou- 
yelë  peut  -^tre  que  plus  rarement.  Mais  il  est  très- 
vraisemblable  pour  le  territoire  côtier  de  Bakou  et  de 
SaHian,  que  les  volcans  actueb  de  naphte  de  cette 
contrée  pourront  recouvrer  leur  activité ,  parce  que 
les  conditions  nécessaires  pour  produire  ce  résultat 
paraissent  être  partout  les  mêmes  quelles  étaient 
autrefois;  en  effet  on  observe  des  éruptions  ignées 
sortant  encore,  quoique  rares  et  peu  considérables, 
des  lies  Boulla  et  Svinoï  ostrov  y  situées  devant  f  em- 
bouchuiCe  du  Pissagat  ;  les  habitans  du  pays  m  ont  ra- 
conté que  de  temps  en  temps  ils  les  voient  vomir  de 
la  fumée.  On  ressent  même  encore  des  tremblements 
de  terre  dans  le  territoire  de  Bakou.  Pendant  le  séjour 
de  Lerche  dans  cette  ville  en  1747,  on  y  éprouva  au 
mois  de  septembre  une  de  ces  commotions  qui  dura 
une  minute  :  die  était  accompagnée  d'un  bruit  sem- 
blable à  celui  de  portes  qui  se  ferment.  Ce  phénomène 
indique  évidemment  des  causes  volcaniques  souter- 
raines qui  continuent  à  produire  des  changements  à 
la  sur&ce  de  la  terre  dans  cette  contrée. 

Ce  canton ,  si  riche  en  salses  et  en  naphte^  offre  une 
autre  particularité  remarquable,  c'est  que  ces  volcans 
se  trouvent  à  la  pointe  de  l'extrémité  de  Ja  crête  des 
Alpes  caucasiennes ,  par  conséquent  au  point  où  les 
roches  anciennes  cessent  et  où  des  formations  mo- 
dernes occupent  les  dépressions.  Il  est  très-extraordi- 
naire ,  et  en  même  temps  très-important  pour  la  théorie 
de  la  naissance  de  la  chaîne  des  monts  du  Caucase , 
que,  précisément  à  l'extrémité  opposée  de  cette  crête 
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alpine ,  des  phénomènes  semblables  se  présentent  dans 
les  presqu'îles  de  Kertch  et  de  Taman.  En  eflfet  nous 
trouvons  à  Textrémité  sud-est  de  cette  onéte  idpine^  dans 
h  presqu'île  d'Abcheron,  sur  toute  la  côte  maritime 
de  Bakou  et  de  Sallian  et  dans  les  lies  de  la  mer  Cas- 
pienne qui  en  sont  voisines ,  des  volcans  de  boue  et  des 
sources  de  naphte  en  quantité  infinie^  et  les  mêmes 
phénomènes  se  montrent  à  son  extrémité  nord  ouest. 
De  plus  on  voit  fréquemment  de  la  naphte  flotter  à  la 
sur&ce  de  la  Mer  Noire. 

Tout,  dans  le  voisinage  de  Bakou,  annonce  Faction 
continue  d'un  feu  intérieur ,  par  exemple  le  grand 
nombre  de  sources  thermales.  0)mme  dies  jaillissent 
ordinairement  quand  un  volcan  de  boue  s'éboule^  on 
peut  présumer  avec  vraisemblance  que  la  production 
de  la  naphte  joue  un  râle  dans  cette  opération.  Les 
filets  d'eau  qui  coulent  après  Texplosion  du  tertre  se 
réunissent  et  forment  de  petits  lacs  saiés.  La  fumée 
qui  sort  des  fentes  du  sol  dans  ce  canton  indique  aussi 
qu'il  existe  une  chaleur  intérieure  sous  la  croûte  ter- 
restre^ Enfin  Féruption  de  la  naphte  peut  être  alléguée 
comme  une  preuve  à  l'appui  de  Fopinion  suivant  la- 
quelle une  sublimation  s'effectue ,  ce  qui  implique  Fac- 
tion d'un  feu  continu.  Enfin  nous  voyons  aussi  que 
dans  le  voisinage  du  feu  perpétuel  de  Bakou ,  à  peine 
à  un  quart  de  mille  de  Fendroit  d'où  il  s'élance ,  la  cha- 
leur qui  s'échappe  de  toutes  les  fentes  du  calcaire  co- 
quillier  est  si  forte  que  la  main  la  supporte  difficilement. 
Ces  exemples  suffisent  pour  que  l'on  croye  à  la  pro- 
duction de  la  chaleur  de  l'intérieur  de  la  terre. 
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Le  soi,  autour  du  lieu  cToii  sort  le  feu  perpétuel , 
consiste  en  un  calcaire  coquiflier  de  la  troisième  époque: 
les  débris  des  coquHIes  sont  si  fins  qu'il  est  impossible 
de  déterminer  à  quelle  espèce  elles  appartiennent;  on 
reconnaît  seulement  que  ce  sont  certainement  des 
coquilles  qui  ont  dû  être  d'une  finesse  et  d'une 
petitesse  extrêmes  ;  néanmoins  on  distingue  claire- 
ment des  empreintes  de  petites  cardites.  Au  con- 
traire, à  mesure  qu'on  marche  plus  au  nord,  et  qu'on 
s'approche  des  puits  de  naphte,  la  roche  calcaire  dis- 
paraît ,  die  est  remplacée  par  une  argile  noirâtre  im- 
prégaée  de  naphte;  on  la  prend  ordinairement  dans  le 
voisinage  de  ces  sources  ou  bien  à  ces  sources  mêmes 
pour  en  couvrir  le  toit  des  maisons.  Efle  porte  le  nom 
de  Kir. 

Les  puits  de  naphte  sont  très^nombreux  dans  cet 
endroit  et  sont  de  profondetu^  différente».  Us  font  la 
richesse  de  ce  pays,  qui  est  naturellement  stérile.  La 
naphte  noire  est  beaucoup  plus  commune  que  la  blan- 
che dans  la  presqu'île  d'Abcheron  et  dans  les  lies  voi- 
sines. Ordinairement  on  la  puise  à  une  profondeur 
considérable  ;  parfois  elle  coule  d'e&e-meme  et  forme 
de  petits  ruisseaux.  Quand  elle  est  peu  épai^,  die 
parait  être  d'une  couleur  plus  verte  que  dans  le  cas 
contraire  :  alora  elle  est  plus  foncée  et  comme  noô^. 
C!dle-ci  ne  peut  servir  pour  l'éclairage  à  moins  d'être 
mêlée  avec  la  verte,  qui  est  principalement  employée 
à  cet  usagCé  La  noire  n'est  guère  mise  à  profit  que 
pour  enduire  les  navires.  Près  des  villages  de  Bakhtché 
et  de  Cboubani,  la  terre  et  le  sable,  autour  des  puits 
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de  naphte ,  sont  impréffnés  de  cette  substance  ëpaissicy 
et  forment  une  masse  noire  et  compacte  qui  est  em- 
ployée comme  corps  combustible^  ou  en  guise  de  tuiles 
pour  ia  couverture  des  habitations. 

On  compte  dans  ce  canton  cent  neuf  puits  de  naphte 
noire  en  exploitation.  La  naphte  blanche  est  beaucoup 
moins  abondante  ;  on  ne  la  trouve  que  dans  un  em-* 
placement  éloigné  d'un  verst  et  demi  du  village  de 
Ssarakhan  et  où  Ion  a  creusé  seize  puits  pour  h  re- 
cueillir. La  totalité  des  puits  fournit ,  dans  le  cours  d'un 
mois,  20,300  pouds  de  naphte,  ce  qui  donne  pour 
l'année  243,600  pouds  de  naphte  nrâre,  tandis  qcte 
l'on  n'obtient  que  800  pouds  de  naphte  blanche. 

Les  puits  se  trouvent  dans  une  plaine  qui  a  deux 
verst  et  demi  de  longueur  et  un  demi  -  verst  de  lon- 
gueur, et  leur  étendue  totale  est  d'environ  684,000 
brasses  carrées.  Partout  le  sol  offre  de  i'argile,  et  çà  et 
là  de  ia  naphte  qui  en  suinte  naturellement.  Dans 
quelques  endroits,  on  rencontre  à  la  profondeur  d'une 
demi  à  une  archine,  une  terre  imprégnée  de  naphte, 
qui  compose  des  masses  de  couleur  jaune  et  noire , 
s'étendant  à  plusieurs  brasses  de  distance  en  couches 
épaisses  d'un  à  trois  pouces.  Cette  terre  tombe  aisément 
en  poussière,  et  manifeste  la  présence  de  la  naphte, 
parce  qu'efle  brûle  en  donnant  de  la  flamme.  On  s'en 
sert  en  guise  de  charbons  pour  faire  cuire  les  alimens 
et  pour  chauffer  les  appartements. 

Le  plus  grand  nombre  des  puits  qui  donnent  main- 
tenant de  la  naphte  a  été  soit  réparé,  soit  creusé  pour 
la  première  fois  à  diverses  époques.  Les  habitants  de  ce 
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canton  assurent  qu'il  y  a  environ  trois  ans  on  trouva 
dans  un  de  ces  puits  une  pierre  avec  une  inscription 
portant  qu'il  a^ait  ëtë  construit  de  nouveau  deux  mille 
ans  auparavant.Ce  &it  jurouverait  que  ces  puits  peuvent 
fournir  sans  interruption  de  la  naphte  pendant  une  si 
longue  suite  d'années^  et  supposerait  que  le  sein  de  la 
terre  en  contient  des  sources  intarissables.  Du  reste, 
les  puits  se  construisent  aujourd'hui  de  la  même  ma- 
nière qu'autrefois.  On  commence  par  creuser  une  fosse 
jusqua  la  source  principale ,  et  on  lui  donne  ia  forme 
d'un  cône  renverse  ;  on  taille  des  marches  sur  les  parois , 
afin  que  les  ouvriers  qui  y  travaillent  puissent  plus  fiici- 
lement  se  transmettre  de  f  un  à  Fautre  la  terre  que  f on 
retire  et  la  |et^  hors  de  la  fosse.  Voilà  pourquoi  l'on 
revêt  les  parob  du  puits,  tantôt  de  bois,  tantôt  de 
pierres.  La  profondeur  des  puits  varie  d'une  à  quinze 
brasses  ;  la  quantité  de  naphte  que  l'on  extrait  est  de 
8  à  140  pouds  par  jour.  Nous  avons  déjà  âdt  observer 
que  plus  f  été  est  chaud ,  plus  la  naphte  coule  abon- 
damment, et  qu'en  hiver  et  en  automne  on  en  obtient 
beaucoup  moins.  La  même  influence  pernicieuse  est 
produite  par  le  vent  du  nord,  surtout  dans  les  saisons 
froides;  enfin  nous  avons  vu  que  le  vent  du  sud  con- 
court à  en  augmenter  la  quantité.  La  naphte  est  tirée 
de  ces  puits  avec  l'eau  à  laquelle  elle  est  mêlée ,  soit 
au  moyen  de  treuils  mus  à  bras,  soit  par  une  machine 
mise  en  mouvement  par  un  cheval;  le  premier  de  ces 
appareils  exige  trois  hommes,  le  second  un  homme 
ei  un  cheval. 

On  a  remarqué  que  si  pendant  deux  ou  trob  jours 
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on  n^ige  de  puiser  la  naphte^  le  putes  en  founih 
moins;  c'est  pourquoi  même  en  hiver ^  quand  il  gèle, 
et  que  la  naphte  coule  moins  abondamment  que  dans 
les  jours  chauds,  on  doit  la  tirer  du  puits  tous  ies 
jours  y  si  c'est  possible ,  ou  au  moins  tous  les  deux  jours. 

Comme  h  naphte  contient  presque  toujours  un  mé- 
lange d'eau ,  on  la  verse  dans  des  fosses  qui  sont  voi- 
sines du  puits;  l'eau,  i>ar  sa  pesanteur,  va  au  fond, 
ensuite  on  prend  la  naphte  avec  des  sceaux  ou  avec 
des  vaisseaux  aplatis  en  bois ,  et  on  f  épanche  dans 
des  outres  de  peaux  de  mouton ,  que  Ton  place  dans 
des  compartiments  carrés  en  forme  de  cellier,  cons- 
truits exprès  en  pierre,  et  dont  f  ouverture  supérieure 
est  couverte  d'une  voûte  également  ;en  pierre;  les 
parois  sont  crépis  d'un  enduit  solide  en  chaux,  afin 
qu'ils  ne  laissent  pas  écouler  la  naphte. 

On  expédie  tous  les  ans  en  Perse  environ  2 1 5,000 
pouds  de  naphte  noire  ;  les  27,000  pouds  restant  sont 
gardés  en  Géorgie  pour  l'usage  du  pays,  La  naphte 
blanche  est  envoyée  à  Astrakhan  :  elle  se  vend  au  prix 
de  2  roubles  62  kopeks  le  poud.  Tous  les  travaux  des 
poiits  de  naphte  sont  faits  par  les  habitants  du  viflage  de 
Balakhani,  où  Ton  compte  121  feux,  344  hommes  et 
44 ê  femmes  (l). 


(1)  On  peat  encore  consalter  sar  le  fea  de  Bakoa  (e  Voyage 
du  Bengale  à  Pétersbourg,  par  Vcnien ,  ëdition  de  M.  Labglèi , 
tom.  II,  pa|[.  344  et  niif .  [Note  du  Réd.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  l'^  açril  1833. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  fai  Société  : 
MM.  le  Docteur  Mobllbr. 
L'abbë  Siokmbt. 

Tn^ROULD. 

Gradu. 

M.  Bechele  écrit  de  Bordeaux  pour  annoncer  Penvoi 
prochain  des  livres  et  manuscrits  adresses  par  M.  Richj 
&  la  Sooiete  asiatique. 

M.  Brosset  présente  au  Conseil,  de  la  part  du  prince 
Théimourasy  deux  manuscrits  géorgiens  offerts  par  lui  à 
la  Société.  On  arrête  que  les  remerciements  du  Conseil 
seront  adressa  à  S.  A.  le  prince  Théimouraz. 


—  La  traduction  française  des  Lois  de  Manou,  par 
M.  Loiseleur  des Longchamps,  vient  de  paraître. Cette  tra- 
duction y  qui  est  la  quatrième  et  dernière  livraison  de  Pou- 
vrage  entier,  forme  un  volume  séparé  qu  on  peut  se  pro- 
curer sans  le  textjc  sanscrit.  M.  Loiseleur  a  publié  en  même 
temps  un  petit  supplément  de  huit  pages  destiné  a  être  placé 
à  la  fin  du  volume  de  texte.  Les  personnes  qui  n'auraient 
pas  reçu  ce  supplément  sont  invitées  &  le  réclamer. 

Des  principales  expressions  qui  serpent  à  la  notation  des 
dates  sur  les  monuments  de  Tancienne  Egypte, par  Fr. 
Salvouni.  /n- j'  avec  planches.  Paris ,  Dondey-Dupre^, 
prix  :  5  fr. 

Elève  de  feu  Champollion  ,  M.  Salvolini,  dans  Pécrit  en 
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question ,  adresse  sous  forme  de  lettres  à  M.  Fabbe  Gazzera 
de  Turin ,  appuje  de  nouvelles  preuves  et  étend  le  ta- 
bleau laissé  par  son  maître,  celui  des  expressions  qui  ser- 
vent à  la  notation  des  principdes  divisions  du  temps,  dans 
les  trois  systèmes  graphiques  des  Egyptiens.  Cet  écrit,  par 
son  importance  et  sa  nouveauté,  ne  peut  manquer  ^atti- 
rer Fattention  des  archéologues. 

Ptolegomena  ad  editionèm  duarum  Ibn-Zeidouni  eptstola- 
rum  et  eommentariorum  quibus  ah  Ibn^Nobata  et  Sofa» 
dio  singulœ  illusiratœ  sunt;  par  M.  Henri  Wbtbbb; 
tn-4**^  Leyde. 

n  s'agit  ici  d'une  édition  des  deux  célèbres  lettres  dlbn- 
Zeïdoun, poète  arabe  d^EspagnCyCt  de  leur  commentaire 
en  arabe  et  en  latin ,  avec  notes.  L'éditeur  a  cru  devoir  la 
faire  précéder  des  détails  qu'il  a  pu  recueilhr  sur  la  per- 
sonne d'Ibn-Zeïdoun,  et  la  partie  des  profégomènes  qui  a 
d'abord  paru  renferme  le  témoignage  dlbn-Khacan.  Les 
autres  témoignages  formeront  l'autre  partie  des  prolégo- 
mènes. 

Haririi  Bazrensis  narrationum  etc.,  ou  Traduction  latine 
des  séances  arabes  de  Hariri,  par  M.  Ch.  Pbipbr.  — 
Hirschberg  en  Silésie,  trois  parties  in'4^  1831-1839. 


Correspondance  d^ Orient ,  par  M.  Michaud,  de  l'Académie 
française,  et  M.  Poujoulat.  Paris,  DucoIIet,  Quai  des 
Augpstins,  n®  16.  In-S''. 

Il  s'agit  ici  des  lettres  que  M.  Michaud  et  son  secrétaire, 
M.  Poujoulat,  écrivirent  pendant  leur  voyage  dans  le  Le- 
vant, en  1830  et  1831.  Ce  recueil  doit  former  six  volumes. 
Le  tome  I,  le  seul  qui  ait  paru ,  renferme  les  lettres  écrites 
depuis  fe  départ  de  Toulon  jusqu'à  Farrivée  au  milieu  des 
ruines  de  Troie.  Le  second  volume  traitera  de  Constanti- 
nopië.  Le  nom  de  M.  Michaud  et  la  crise  qui  depuis  silong- 
— ?..  FOrient  semblent  assurer  le  succès  de  Fouvrage. 


(  Mai  1833.  ) 
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JOURNAL  ASIATIQUE 
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Notice  et  analyse  raisonnée  du  commencement  de 
la  Grammaire  géorgienne  du  patriarche  Anto- 
ni  I,  intitulée  L'art  libéral,  ou  Préœptes  gramma- 
ticaux ,  par  M.  Brosset  jeune. 

Au  nombre  des  précieux  manuscrits  qui  furent  en- 
voyés à  l'auteur  de  ce  mémoire  en  février  1832,  par 
S.  A.  R.  ie  prince  Théimouraz,  se  trouvent  deux 
grammaires  :  Tune,  ouvrage  d  un  grand  développement, 
composée  par  un  patriarche  du  sang  royal  de  Gréorgie , 
à  qui  des  connaissances  y  rares  pour  son  pays  et  pour 
son  siècle ,  ont  mérité  ie  titre  de  Mécène  ;  Fautre  y 
abrégée  de  la  précédente  ^  rédigée  par  un  grand  prince 
de  h  même  Ëimille/est  destinée  par  le  donateur  à  la 
bibKothèque  de  la  Société  asiatique.  Toutes  les  deux , 
offertes  aux  orientalistes  de  France  par  le  dernier  re- 
jeton des  Bagratides,  méritent  une  double  reconnais- 
sance et  un  profond  exsutnen. 

La  grammaire  du  patriarche  fut  achevée  le  19  jan* 
vier  1767  de  J.-C,  ,455  du  14^  cycle,  d'après  un 
comput  géoi|[ieti  jusqu'ici  peu  connu  en  Europe ,  et 
différent  même  de  celui  que  portent  d'autres  ma- 
nuscrits ou  imprimés.  Pour  trouver  ce  comput ,  aux 
XI.  25 
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5508  ans  de  l'ère  mondaine  de  C.  P.  avant  J.-C.  il 
fisiut  ajouter  96^  ce  qui  donne  5604  du  monde  pour 
la  première  année  de  f  ère  chrétienne.  II  en  a  été  parlé 
plus  au  lon^  dans  un  précédent  numéro  du  Journal 
asiatique. 

Le  manuscrit  dont  nous  avons  à  rendre  compte  est 
tin  petit  in-foL  sur  papier  très- fort,  contenant^  à  la 
manière  géorgienne,  1 8  cahiers  ou  huitains ,  numé- 
rotés sur  \fi  premier  et  le  dernier  feuillet,  du  même 
chiffre  arabe  et  de  la  même  lettre,  ou  288  pages , 
dont  6  sans  écriture  ;  un  feuillet  manque  au  8 ^cahier 
sans  que  l'ordre  des  réclames  et  des  paragraphes  soit 
interrompu;  Fécriture  en  est  à  deux  colonnes,  petite 
et  épaisse,  r^[ulière  sans  être  belle ,  de  différents  èorps 
suivant  le  besoin ,  et ,  dans  le  menu ,  elle  arrive  à  un 
degré  remarquable  de  pureté  :  il  y  a  d'ailleurs  beau- 
coup d'abréviations. 

On  y  voit  çà  et  là  des  notes  de  la  main  du  prince 
donateur ,  pleines  d'intérêt,  et  qui  seront  mentionnées 
chacune  en  leur  lieu.  Enfin  la  copie  fut  faite  et  ache- 
vée par  ordre  du  prince  Théimooraz  le  20  janvier 
1813,  par  Tz.  Giorgi  Patchitcha-dzé ,  et  collationnée 
par  l'aznaour  Wasili  Dchola-chwili ,  qui  a  rétabli  entre 
les  lignes  et  en  marge  les  omis3ions  du  copiste. 

Ainsi  le  seul  aperçu  matériel  de  cette  grammaire 
présente  une  contenance  de  564  colonnes  environ, 
divisée  en  544  paragraphes,  dont  80  de  supplément, 
d'où  résulte  l'e&poir  d'y  trouver  une  ample  collection 
de  préceptes ,  enfin  un  trésor  complet  de  la  grammaire 
géorgienne. 
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Ce  qui  ajoute  au  prix  de  ce  bd  ouvrage  ^  c'est  qu'in- 
dépendamment de  ce  grand  corps  de  théorie  qui  s'y 
trouve  naturdiement  développé  ^  il  sera  éminemment 
utile  comme  lexique^  soit  en  ajoutant  beaucoup  de 
mots  à  ceux  déjà  connus  par  d'autres  livres,  beaucoup 
de  sens  spéciaux  aux  abstractions ,  à  cause  de  h  sim- 
plicité du  style  y  soit  enfin  en  formant  à  lui  seul  un 
immense  répertoire  de  mots  techniques,  dont  les  sens, 
tout  à  fait  inusités  jusqu'alors  dans  f  idiome  géoi^^ien , 
ne  peuvent  être  parfaitement  compris  que  par  les 
Européens,  instruits  d'ailleurs  de  toutes  ces  choses, 
mais  qui,  par  leur  introduction  dans  ia  langue  du 
Caucase,  n'en  ex^ent  pas  moins  une  place  au  dic- 
tionnaire. 

Quoique  cette  nouvelle  terminologie  soit  de  Fin- 
verïtion  de  fauteur,  et  qu'au  lieu  de  chercher  dans  sa 
langue  des  mots  exprimant  des  idées  analogues  aux 
nôtres,  if  ait  mieux  aimé  traduire  ces  dernières,  au 
risque  de  paraître  barbare,  on  ne  peut,  ce  me  semble, 
lui  en  faire  un  reproche  sérieux.  Lorsqu'en  effet  il  de- 
vient nécessaire  de  rendre  des  idées  nouvelles,  il  faut 
de  deux  choses  f  une ,  ou  créer  des  valeurs  aux  mots 
anciens,  ou  en  foirer  de  nouveaux.  L  une  de  ces  opé- 
rations enrichit,  sans  aucun  doute,  l'idiome  national, 
mais  die  est  difficile  ;  et  l'on  n'est  jamais  sûr  de  rendre 
bien  précisément  une  idée,  dont  la  translation  exige- 
rait cependant  une  rigueur  technique ,  étant  toute 
spéciale. 

La  seconde,  au  contraire,  appauvrit  le  langage  qui 
reçoit  l'importation ,  mais  lui  rend  en  clarté  ce  qu'elle 
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lui  fait  perdre  d  enei|[îe.  Si  donc  ,  pour  f  usage  , 
elle  est  plus  avantageuse ,  ii  n  en  résulte  pas  moins  là 
nécessité  de  bien  faire  la  différence  des  styles  et  des 
époques  :  et  les  écrivains  anciens  ^  auxquels  étaient  in- 
connus ces  perfectionnements  y  restent  toujours  le  fond 
de  la  langue  9  et  ie  terme  obligé  de  comparaison  pour 
tous  ies  livres  d  une  date  postérieure. 

Le  néologisme  s^ntroduit  dans  les  langues  par  tra- 
duction ou  par  transcription  :  deux  méthodes  y  dont  la 
dernière  est  la  plus  vicieuse.  Citons  pour  exemple  le 

mot  géorgien  Hcmp - djTO noum H  kouk - mdebare , 

qui,  dans  son  sens  propre,  si ffù&e  étendu  à  terre, 
jeté  en  bas,  subjectus.  Dans  ia  technologie  d'Antoni, 
il  traduit  sujet,  subjectum  de  nos  métaphysiques  la- 
tines. Les  deux  mots  géorgien  et  latin  sont^  de  leur 
sens  ordinaire ,  élevés  à  un  sens  abstrait.  Mais  si  l'on 

transcrit  le  grec  '^'a,  et  le  latin  tdea  par  Ojjonu, 

quand  fa  langue  géoigienne  fournirait  plus  d'un  terme 
spécial  ou  figuré,  voilà  ce  que  j'appelle  superfétation 

ou  richesse  factice.  Si,  au  lieu  de  unpouu  A6/«iT>— 

bo  senisa patroni ,  propriétaire  d'une  maladie,  sujet 

à  un  mal,  on  dit   Uoj^ou^    fjcnnn-Oipno6m% 

on  détruit  k  figure  originale,  et  Ion  parle  une  langue 
que  méconnaîtraient  les  anciens  Géorgiens.  Voilà 
pourtant  où  conduit  {^impossibilité  de  s'arrêter,  une 
fois  le  premier  pas  fait  dans  ies  innovations.  Ainsi 
kouhtmdebare  a  pris  tous  fes  sens  abstraits  Ae  sub^ 
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jectum,  sujet  de  fidëe^  sujet  d'un  verbe,  sujet  de  h 
phrase^  sujet  de  la  méditation,  exposé  à,  &c.  il  s*est 
formé  une  famille  de  verbes ,  de  noms  verbaux ,  et  de 
dérivés. 

En  appliquant  dès  à  présent  à  Fouvrage  d'Antoni 
ce  critérium,  on  peut  hardiment  ranger  son  style  dans 

m 

la  catégorie  du  bas  géoi^en  ;  tant  il  est  plein ,  outre 
ses  mots  transcrits,  de  constructions  vicieuses,  entor- 
tillées, obscures,  tant  ii  diffère,  pour  le  choix  des  ex- 
pressions, de  la  pureté  classique  de  l'Écriture  et  des 
anciens  livres. 

Antoni,  cinquième  (Hs  de  Jassé  ou  Jassi-khan ,  et 
par  conséquent  neveu  de  Wakhtang  Y  le  législateur, 
s'appela  d'abord Théimouraz,  fut  en  1773  patriarche 
du  KarthB  et  du  Cakheth ,  suivant  Guldendstadt ,  et 
mourut  en  1790,  suivant  Eugénius.  Cependant  il 
porte  ici  le  titre  de  patriarche  de  tout  le  Haut-Karthli 
des  1767.  En  examinant  les  tables  généalogiques,  le 
prince  Théimouraz,  donateur  de  ce  beau  manuscrit, 
et  Antoni ,  appartiennent  à  deux  branches  collatérales , 
cdSes  du  CSakheth  et  du  Karthli.  Mais  la  princesse 
Thamar,  cousine  d'Antoni ,  ayant  été  mariée  à  Théi- 
mouraz II  du  Cakheth,  bisaïeul  du  prince  Théimouraz 
actuellement  vivant,  celui-ci  se  trouve  parent  éloigné 
du  patriarche.  Plusieurs  alliances  précédentes  ou  si- 
multanées des  deux  £similles  avaient  d'ailleurs  resserré 
les  liens  de  parenté.  Antoni  composa  divers  ouvrages, 
entre  autres  une  première  grammaire  que  nous  re- 
grettons de  ne  pas  connaître,  mais  dont  il  parle  sou- 
vent dans  son  livre ,  et  le  Tsqobil'sitqoiiaoba ,  recueil 
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dTodes  historiques  y  que  nous  attendons  avec  impa- 
tience. 

Un  extrait  de  la  pré&ce  de  cette  seconde  grammaire 
fera  connaître  la  tournure  d'esprit  de  Fauteur. 

«  Toutes  nos  pensées  doivent  se  porter ,  dit-il,  vers 
a  les  trois  précieux  résidtats  de  la  sagesse,  la  concorde 
tt  entre  les  frères ,  i  amour  du  prochain ,  et  la  bonne 
tt  intelligence  des  deux  sexes.  Parce  que  la  prudence 
tt  morale ,  consistant  (ce  qui  est  la  sagesse)  dans  l'accord 
ic  des  bons  moyens  avec  les  bonnes  fins ,  si  eQe  manque 
tt  à  notre  conduite,  la  piété ,  qui  est  le  sixième  don  de 
«  I*Esprf t-Saiot ,  ne  peut  que  tomber  en  décadence. 
tt  Le  premier,  le  plus  indispensable  de  nos  devoirs  est 
tt  donc  que  nous  dissions  de  bonnes  œuvres  pour  une 
tt  fin  louable,  et  que  cette  fin  louable,  motif  de  nos 
tt  actions,  s'allie  en  nous  à  de  bons  moyens. 

tt  G>nséquemment,  mon  intention  dans  ce  travail 
«  est  de  conduire  au  palais,  ou,  suivant  la  métony- 
tt  mie  orientale,  à  la  porte  de  la  sagesse,  sans  erreur  ni 
tt  achoppement.  Or,  dans  la  langue  des  sages,  la  gram- 
«  maire,  ce  guide  que  je  présente,  est  la  porte  de  la 
tt  sagesse,  puisqu'elle  n'est  que  la  puissance  de  bien 
«  parier  et  d'écrire  régulièrement.  » 

H  y  a,  dans  cette  manière  d'envisager  les  sciences, 
une  élévation  de  vues  tout  à  fait  digne  d'un  peuple 
primitif,  pour  qui  les  sciences  ne  sont  encore  qu'un 
ornement  de  la  raison ,  et ,  dans  cette  alliance  de  la 
grammaire  avec  la  vertu,  une  confirmation  des  idées 
des  Grecs ,  unissant  la  morale  à  la  musique. 

Après  l'exposé  de  ses  motifs ,  1  auteur  parle  de  la 
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première  grammaire ,  qu  ii  avait  composée  sans  doute 
pour  le  piu*  géoi^ien ,  et  par  là  même  bien  plus  inté- 
ressante pour  nous.  Quand  f  esprit  d'investigation  s'em- 
pare pour  ia  première  fois  d'une  langue  jusqu'alors 
inconnue  y  il  importe  d'abord  de  bien  fixer  le  point  de 
départ^  afin  de  né  pas  tomber  dans  Tinconvénient  de 
ranger  dans  la  même  classe  l'ancien  et  le  moderne ,  et 
d'attribuer  à  une  opération  antérieure  de  fesprit  ce 
que  des  communications  récentes  ont  pu  ajouter  aux 
idées  primitives.  Cétait  ià>  dans  ces  recherches,  le 
grand  objet  du  maître  que  j'ai  perdu ,  et  celui  vers  le- 
quel se  dirigent  tous  mes  efibrts.  Nous  ne  pouvons 
douter  que ,  si  le  second  ouvrage  d'Antohi  est  plus 
semblable  aux  productions  analogues  de  notre  Europe , 
il  n'ait  subi  f  influence  de  nos  méthodes. 

fc  Car,  dit-il,  durant  notre  séjour  en  Russie,  plu- 
«  sieurs  livres  spéciaux  furent  traduits  de  diverses 
<i  langues,  le  Paraciiticos,  le  Typicon ,  l'histoire  d'A- 
ce Iexandre-Ie-6rand  par  Quinte-Curcé,  en  dix  livres, 
tt  et,  à  notre  retour  danà  la  patrie,  nous  tradubîmes 
a  encore  fa  Rhétorique  et  ieâ  Cat^ories  d'Ariatote.  n 

Veut-ii  dire  qu'il  ait  été  lui-mênie  le  traducteur  de 
tous  ce$  ouvrages?  non  sans  doute ,  car  ce  dernier  a 
été  mis  en  géorgien  par  ie  prince  Dawith,  ainsi  qu'on 
le  lui  fait  dire  à  lui-même  dans  son  épitaphe.  Enfin  des 
relations  suivies  avec  des  savants  de  toutes  nations 
firent  ouvrir  les  yeux  à  Antoni  sur  les  défauts  de  son 
premiei*  ouvrage.  Qu'étaient  ces  défauts  ?  sans  doute 
des  lacunes  ou  des  idiotismes  tombés  en  désuétude.  Il 
est  à  craindre  que  ces  Ificunes  n'aient  été  comblées  par 
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des  idëes  étrangères ,  et  que  ces  idiotîsmes  ne  puissent 
plus  se  trouver  que  dans  les  livres.  Ainsi  Fandenne 
langue  géoi^enne  est  perdue  pour  nous ^  si  ion  ne  se 
hâte  de  ia  sauver. 

L'auteur  termine  sa  préface  en  convenant  bonne- 
ment des  Eûtes  qu'il  peut  avoir  &ites  et  reportant 
la  reconnaissance  des  lecteurs  sur  ie  roi  Iracii  11^  sous 
les  auspices  duquel  avaient  été  entreprises  ses  études. 
Au  moins  la  modestie  ne  manque  pas  à  ces  écrivains 
d'une  littérature  nouvelle^  et  je  ne  puis  sans  atten* 
drissement  relire  une  note  mise  par  le  prince  Théi- 
mouraz  sur  fa  dernière  page  de  son  riche  pr^nt  : 

«  Monsieur  Brosset  ^  votre  nation  l'emportant  ac- 
te tueflement  par  ses  lumières  sur  tous  les  peuples  du 
«  monde  ^  lisez  cette  grammaire  avec  soin  et  bienveil- 
«  lance.  Si,  dans  les  canons  grammaticaux  ou  dans  la 
a  syntaxe,  vous  trouvez  quelque  imperfection,  veuillez 
u  me  l'écrire,  pour  en  faire  profiter  nos  grammairiens 
«  et  nos  studieux  élèves.  P.  R.  Théimouraz.  » 

Après  ia  préface  vient  ia  table  des  matières,  piacée, 
à  mon  sens ,  fort  commodément  au  con^mencement  de 
iouvrage;  elle  est  intitulée  Pinaksi  ghrammaticisa, 
titre  où  Ton  voit  deux  mots  étrangers ,  bien  inutiie- 
ment  introduits  dans  ia  langue  géorgienne ,  qui ,  au 
lieu  du  premier,  se  sert  de  Sadzieheli,  moyen  de  re- 
cherche ,  ou  de  Sartchetoi ,  indicateur.  Quant  au  se- 
cond ,  il  eût  été  facile  de  le  traduire,  ou  d'en  trouver 
un  autre  ^  comme  Firalow,  qui  a  nommé  son  livre  le 
Mettre,  ou  V Autodidacte, 

La  première  partie  renferme  dix-huit  chapitres ,  trois 
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pour  le  nom^  le  nom  partitif  ou  pronom  indéfini  ^  et  le 
pronom  ;  onze  pour  le  verbe  substantif  et  f  es  huit  con- 
jugaisons des  verbes  acti&  ,  quatre  enfin  pour  les 
quatre  participes. 

La  seconde  compte  cinq  chapitres  de  commentaire 
pour  la  grammaire  en  général  et  s€s  quatre  parties  ^ 
six  pour  le  nom  en  général  et  ses  accidents,  deux 
pftur  la  division  et  les  accidents  du  pronom ,  dix-neuf 
pour  le  verbe  et  ses  accessoires,  quatre  pour  les  der- 
nières parties  du  discours ,  en  tout  vingt-sept  chapitres. 

On  ne  comprend  pas  bien  pourquoi  ces  deux  objets 
dont  la  liaison  est  si  intime ,  les  catégories  grammati- 
cales et  leurs  définitions,  ainsi  que  les  r^Ies  qui  leur 
sont  propres ,  ont  été  disjointes  par  l'auteur,  pour  ne 
donner  d'un  côté  que  le  squelette  de  la  langue ,  et  de 
Fautre  famé  qui  en  meut  les  ressorts,  f  intelligence 
qui  les  anime  :  pour  nous,  noua  les  joindrons  dans 
notre  analyse. 

Les  cinq  premiers  chapitres  contiennent  donc  des 
notions  tout  à  ùit  neuves,  mais  qui,  je  pense,  ne  de- 
mandaient pas  de  si  longs  développements  sur  la  gram- 
maire en  général ,  considérée  comme  l'art  qui  a  pour 
objet  la  parole  humaine. 

«  Dans  le  langage  des  bommes ,  dit  Fauteur  (5155), 
a  il  y  a  des  phrases,  dans  les  phrases  des  mots,  dans 
«  les  mots  des  syllabes,  dans  celles-ci  des  lettres.  »  Fi- 
ralow  va  plus  loin ,  dans  les  lettres  il  trouve  des  points 
(pag.  26)  :  c'est  là  le  dernier  degré  de  f  analyse. 

M  De  tous  ces  matériaux  variés  se  compose  le  palais 
«  de  fa  science  libérale ,  le  paradis  plein  des  fruits  et 
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«  des  fleurs  de  la  parole  et  de  f  écriture^  ojx  sont  d^po- 
«  ses  les  trésors  des  hautes  pensées  de  Thomme^  rda- 
«  tives  à  la  connaissance  des  choses,  de  leur  cause  pre- 
«  mière,  et  de  fa  puissance,  de  Fétendue  et  de  Tinten- 
«  site  de  ces  divers  principes.  » 

Les  noms  donnés  aux  lettres  géorgiennes,  quoique 
anciens  dans  la  langue,  ne  paraissent  pas  lui  appar- 
tenir. Soit  qu'on  les  appelle  tsigni,  mot  dont  l'exten- 
sion comprend  les  lettres  ou  signes  de  son ,  les  livres 
et  les  missives,  et  les  belles-lettres  ou  la  littérature, 
il  est  facile  d'y  seconnaltre  le  latin  signum,  quelle 
qu'en  soit  l'origine^  sous  le  nom  d'aso,  membre,  c'^st 
Farabe  yà^  ;  et  ce  n'est  pas  en  vain  que  j'insiste  sur 
ces  étymologies. 

Antoni  remonte,  pour  Tinvention  des  lettres  géor- 
giennes, à  Pharnawaz,  premier  roi  de  son  pays.  Du 
temps  de  ce  prince  il  y  avait  cinq  voyelles  et  trente^îinq 
consonnes,  en  tout  quarante  signes  (le  manuscrit  dit  en 
toutes  lettres  trente-neuf,  on  ne  sait  pourquoi  ).  Mais 
quand  on  pense  que  Pharnawaz  date  seulement  de 
286  avant  J.-C,  on  se  demande  si  la  nation  géorgienne 
n'avait  point  encore  d'écriture ,  et  quelle  elle  put  être. 
Le  premier  point  ne  saurait  être  douteux,  puisqu'il 
s'agit  d'un  peuple  aussi  ancien  que  le  déluge ,  mais  la 
question  est  plus  compliquée  qu'elle  ne  te  parait  d'a- 
bord ,  et  insoluble  faute  d'histoire. 

Les  peuples  d'Arménie  et  les  fils  de  Karthlos  par- 
lèrent, dit-on,  autrefois  la  même  langue,  et  plus  tard 
la  Géorgie,  depuis  le  Kour,  composa  tes  deux  pro- 
vinces arméniennes  deTaikh  et  de  Gougarkh.  A  une 
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époque  ancienne  >  ces  deux  mêmes  provinces  firent 
partie  de  Ilran^  ce  que  le  bavant  Anquetii  regarde 
comme  incontestable. 

Un  passage  d'Hérodote^  cité  par  lui^  confirme  le 
même  fait^  et  d  ailleurs  ii  croit  voir^  et  nous  avec  lui , 
les  noms  du  Phato ,  du  Kour  et  de  TAraxe^  mention- 
nés dans  le  Vendidad  zend  (fai^.  V).  Dans  le  cours 
qui  leur  est  assigné  par  ce  livre  ^  il  n'est  pas  difficile  de 
voir  la  source  de  Terreur  si  longtemps  reproduite 
par  nos  cartes ,  qui  font  venir  le  Rion  ou  Phase  du 
midi  (l).  L'identité  du  Somkheth  et  de  Flran  est  donc 
reconnue.  Sans  doute  qu'alors  la  langue  et  l'écriture 
des  Iraniens,  Persans  ou  Mèdes  y  avaient  cours. 

Mais,  dans  la  personne  de  Phamawaz,  ce  fiit  une 
autre  nation  qui  surgit  à  Pempire  du  Somkheth.  Ce 
prince,  venu  du  Karthli  intérieur,  au  nord  du  Kour, 
commandait  une  peuplade  qui  pouvait  bien  avoir  eu 
des  rapports  d'affinité  avec  Flran  et  les  Iraniens,  mais 
qui  jusqu'alors  en  était  séparée  et  distincte.  Ii  éprouva 
donc  le  besoin  de  donner  à  son  peuple  une  écriture 
et  une  civilisation.  Trop  ignorant  pour  inventer  la 
première,  il  regarda  autour  de  lui,  et  trouvant,  dans 
les  terres  de  ses  nouvelles  conquêtes,  une  sorte  de  ca- 
ractère qui  représentait  assers  bien  les  sons  de  sa  langue, 
il  s'en  accommoda.  II  n'est  donc  point  étonnant  que  sur 


(1)  Oiéariiis,  dans  la  description  qu'il  fait  de  Fempire  de  Perse 
pour  Fan  1636 ,  appelle  encore  du  nom  d'Iran  le  pays  entre  i'Araxc 
et  le  Cyms,  que  les  nationaux  nomment  plus  souvent ,  dit-il,  Ka> 
rasbag  (1,361). 
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les  trente-sept  signes  de  rdphabet  du  zend^  plus  de  la 
moitié  se  rapporte  d  une  manière  frappante  à  celui  de 
la  Géorgie.  Pourquoi  Phamawaz  ne  prit-ii  pas  le  tout? 
et  ies  lettres  du  zend  que  nous  connaissons  aujourd'hui 
par  de  si  beaux  modèles  nétaient-eiïes  alors  que  ce 
quelies  sont  présentement?  ce  sont  ià  des  pourquoi 
saus  réponse.  Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  la 
tradition  attribue  à  Phamawaz  les  seules  cursives  ou 
écriture  de  guerre  ^  et  que  l'écriture  d'église  ne  fut 
formée  sur  le  type  de  la  première  qu'au  V*  siècle,  par 
Mesrob.  Deux  faits  qui  sont  palpables,  c'est  que  l'ai* 
phabet  du  zend  est  tout  entier,  ou  peu  s'en  faut,  dans 
les  deux  alphabets  géorgien  et  arménien ,  et  que  des 
trente -huit  signes  de  rdphabet  arménien,  quatorze 
sont  la  répétition  plus  ou  moins  (idèle  des  lettres  géor- 
giennes. Un  autre  qui  ne  lest  pas  moins  pour  moi  c'est 
que  la  Géorgie  septentrionale  a  une  physionomie 
montagnarde,  osse,  tandis  que  le  midi  présente  plus 
de  traits  de  famille  arméniens,  perses  ou  atropatiens. 
On  peut  citer,  sans  en  tirer  pour  le  moment  aucune 
induction,  l'identité  parfaite  du  t  pali  et  barman,  et 

du  p  ,  avec  les  lettres  géorgiennes  œ ,  \j ,  et  la  res- 
semblance très-analogue  du  /  et  du  A  des  mêmes  alpha- 
bets avec  lesmémesIettresgéorgiennes;depIus,cesdeux 
dernières  ont  entre  elles  dans  le  pali  le  même  rapport  de 
formes  que  les  deux  géorgiennes.  Le  même  alphabet 
barman  présente  aussi  de  frappantes  ressemblances 
avec  le  zend^  par  d  autres  lettres,  ayant  des  deux  côtés 
les  mêmes  valeurs. 
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Il  est  bien  à  regretter  qu  Antoni^  qui  devait  en  sa- 
voir plus  long  que  nous  sur  ces  choses,  soit  resté 
presque  muet. 

«  Aux  quarante  lettres  de  l'alphabet  géorgien  pri- 
amitif,  ajoute-t-il,  nous  avons  cru,  après  de  mûres 
«  réflexion»,  devoir  ajouter  une  lettre  qui  a  la  valeur 
«  et  presque  la  forme  du  ietch  ou  e  faible  des  Armé- 

tf  niens,  et  les  trois  semi-voyelles  0,  ,51*,  7,  en  tout 

«  neuf  voyeHes  et  quarante  lettres.  » 

Ce  paragraphe  na  pas  de  sens,  ou  présente  un  &it 
bien  extraordinaire.  Sous  Phamawaz,  il  y  avait  cinq 
voyelles  et  trente-cinq  consonnes  ou  quarante  signes  : 
on  y  ajoute  quatre  voyelles  et  le  nombre  des  signes 
reste  le  même  ;  il  y  a  donc  eu  perdition  de  sept  lettres 
anciennes,  car  admettant  les  quarante  lettres  de  l'al- 
phabet de  Phamawaz,  la  voyelle  double  y  doit  dater 
seidement  de  Finvention  du  caractère  ecclésiastique , 
car  elle  ne  compte  point  comme  numérale  ;  le  p  e 

Ëdble ,  invention  sans  utilité ,  de  l'aveu  du  prince 
Théimouraz,  ne  remonte  pas  plus  haut  qu'Antoni, 
et  le  4>,  réservé  à  la  transcription  des  mots  exotiques 

où  se  trouve  un  phi  grec ,  son  que  ne  rend  pas  le  œ 

géorgien ,  ne  paraît  dans  aucun  manuscrit  ancien ,  ni 
dans  la  Bible,  mais  seulement  dans  le  Nouveau-Tes- 
tament en  caractères  ecclésiastiques,  imprimé  tout  ré- 
cemment. Voilà  donc  trois  lettres  qui  n'existaient  pas 
non  plus  sous  Pharnawaz. 

L'aspect  général  de  l'alphabet  géorgien  présente 
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trente-neuf  lettres  rangées  dans  un  ordre  tout  grec , 
les  doubles  à  la  fin  ;  onze  voyelles ,  dont  cinq  simples , 
quatre  plus  sourdes  qui  leur  répondent,  et  deux  demi- 
voyelles  ou  aspirations  vocalisées.  Relativement  à  ces 

voyelles  muettes,  voici  ce  que  dit  Antoni  $  152  :  p 
he  est  un  son  rapide  du  gosier ,  uni  avec  celui  de  e, 
mais  plus  confus;  «5^  ht  répond  à  t  dans  la  même  pro- 
portion; 2  ^^  ^  prononce  en  rapprochant  rapidement 
la  partie  intérieure  des  lèvres  (comme  pour  siffler), 

plus  sourdement  que  t  ;  jc  ha  sort  aussi  rapidement 

du  gosier,  en  prononçant  sourdement  un  a;  ^  ho, 

de  même,  en  prononçant  un  o.  De  ces  voyelles,  hi, 
wi,  ne  sont  jamais  initiales,  mais  ha  se  joint,  comme 
aspiration,  à  toutes  les  voyelles  initiales,  précisément 
comme  le  4i,  arménien ,  et  comme  le  prétendu  a  bugi, 
qui  a  fourni  de  si  amples  développements  à  M.  Guill. 
de  Humboldt  i^Joum.  asiat.  juin  1832  ).  Des  vingt- 
huit  consonnes  quatre  sont  labiales,  trois  légèrement 
gutturales,  trois  dentales,  une  soufflée  du  bout  des 
lèvres,  cinq  sifflantes,  cinq  sifflantes  mouillées,  quatre 
tout  à  fait  gutturales,  une  labiale  exotique. 

Antoni  ne  donne  point  de  règles  de  prononciation 

pour  les  liquides  œo,  0,  m.  Mais  malgré  tous  ses 

préceptes ,  rien  ne  peut  décrire  le  son  du  tn.  Les  va- 
leurs de  toutes  ces  lettres  ont  du  rapport  avec  les  va- 
leurs arméniennes. 

L'influence  de  l'arménien  se  fait  également  sentir 
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dans  la  forme  des  mots  que  le  géorgien  a  pris  de  {an- 
cien persan  ^  et  ici ,  dans  la  méthode  adoptée  pour  la 
grammaire  par  Antoni ,  et  jusque  dans  l'invention  de 
son  chewa.  Tout  le  mopde  sait  que  plusieursi  con- 
sonnes de  suite  ne  peuvent  s'énoncer  qu'en  y  glissant 
un  e  rapide;  c'est  une  règle  particulière  à  Farménien, 
où  souvent  on  a  lieu  de  la  pratiquer  :  et  il  parait  que 
c'est  fil  ce  qui  le  porta  à  inventer  sa  lettre.  Le  mérite 
de  cette  innovation  lui  fut  contesté  par  ses  compatrio- 
tes f  et  il  s'y  reprend  à  plusieurs  fois  pour  leur  répon- 
dre (§157,  S  162). 

Mais  sans  entrer  dans  cette  question,  il  nous  sem* 
ble  qu' Antoni  a  mal  compris  la  syllabe  géorgienne , 

lorsqu'il  pense  que  OmOopO  brdzeni,  sage ,  avec  un 

e  feible  entre  le  6  et  le  r,  forme  trois  syflabes,  ce  dont 
il  serait  facile  de  prouver  la  Êiusseté  par  des  vers  où 

le  mot  cité  n'entre  que  pour  deux  syllabes;  OOm- 
OnpO  berdzeni,  grec,  où  le  e  est  exprimé,  forme 
trois  articulations.  Mais  VwOKi  djwari,  croix,  ne 
compte  pas  pour  trois  syllabes,  ni  rjuCn^Q nœoo 

tzkkoweli  pour  quatre ,  ni  cx5  m  pour  une,  comme 
le  prouve  l'exemple  suivant  cité  par  l'auteur  lui-même 

G  (5m  6  ex)  mar-i-am ,  Marie. 

A  propos  du  mot,  la  seconde  partie  de  la  grammaire 
Antoni  établit  ($  165)  la  distinction  entre  mOHcluo 

et  uO/âinaô ,  fun  n  étant,  selon  lui,  qu'un  mot  isolé, 
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Fautre  une  réunion  de  mots  exprimant  une  pensée. 
Aussi,  lorsqu'il  s'agit  de  la  distinction  des  huit  espèces 
de  mots,  on  se  sert  de  leksi.  Ces  huit  espèces  sont  le 
nom,  le  pronom,  le  verbe,  le  participe,  la  préposi- 
tion, fadyeii>e,  la  conjonction  et  l'interjection.  On 
eût  pu,  ce  me  semble ,  simplifier  encore,  en  mettant 
ie  participe  sous  le  verbe,  dont  il  n'est  qu'une  modi- 
fication. Ces  détails,  que  j'abr^e  beaucoup ,  prouvent 
qu'Antoni ,  s'il  n'avait  pas  une  grande  hauteur  de  mé- 
taphysique, avait  du  moins  étudié  soigneusement  toutes 
les  applications  familières  qu'on  en  peut  faire  dans  la 
pratique.  Arrivé  au  chapitre  du  nom ,  il  le  définit  :  la 
désignation  appeUative  de  la  substance  de  chaque  être, 
et  ie  divise  en  substantif  et  adjectif,  ou  attributif. 

Chacun  sait  que  dans  toute  langue  et  toute  gram- 
maire ,  les  genres  sont  des  formes  conventionnelles 
données  aux  noms  des  objets  sans  sexe;  car  pour  les 
autres  ils  n'en  ont  pas  besoin ,  bien  que  souvent  ifs 
en  soient  pourvus.  Cependant  Antoni  se  livre  à  d'im- 
menses développements  (§  178)  sur  les  genres  des 
noms  géorgiens,  où  les  formes  sexuelles  sont  absolu- 
ment inusitées.  II  trouve  le  masculin  pour  ie  sexe  vi- 
ril ,  ie  féminin  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  femme, 
et  f  ingénère  ou  neutre  pour  le  reste.  C'est  de  l'analyse 
en  pure  perte.  II  n'y  a  pas  de  genre  grammatical  en 
géorgien,  et  si  quelques  mots  sont  appliqués  spéciale- 
ment à  des  hommes,  et  d'autres  aux  fonctions  de  la 
femme,  cette  exception  confirme  la  règle,  puisqu'ils 

sont  satis  analogie  grammaticale  réciproque.  dovbO^ 
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unesdave,  d  SHQumDO,  dooubmDn,  une  servante 

Q6(\no,  un  garçon,  cJ6mr)0,  une  fiUe,  &c. 

Antoni  cite,  it  est  vrai  (§  185),  une  demi-dou- 
zaine de  noms  en  a,  féminins  de  noms  analogues  en  i, 
tirés  de  la  version  de  f  Écriture,  ouphala  de  ouphali , 
maîtresse,  maître,  dchahouca  de  dchabouci,  jeune 
fiDe,  jeune  homme,  &c.  Mais  ce  sont  certainement 
des  genres  formés  par  imitation  des  langues  voisines , 
en  petit  nombre  d'ailleurs ,  et  introduits  par  les  édi-c 
teurs  il  n'y  a  pas  encore  cent  ans,  contre  la  vraie  le- 
çon des  manuscrits.  En  un  mot,  l'absence  de  genre  est 
si  sensible  en  géorgien ,  que  souvent  le  Ménologe  de- 
vient inintelligible ,  Ëiute  d'actions  caractéristiques  du 
sexe,  le  lecteur  ne  pouvant  deviner  s'il  s'agit  d'un  saint 
ou  d'une  sainte;  Ce  qui  confirme  d'autant  mieux  la 
qualité  de  néoI(^sme  donnée  à  cette  fixation  des  gen- 
res, c'est  que  Firalow  l'emploie  dans  ses  dialogues 
géoi^ens ,  par  imitation  du  russe  qui  est  en  regard , 
êouvetnici ,  souvetnica;  ghraphi,  ghraphina. 

En  géoi|[ien  donc,  où  fl  n'y  a  pas  de  genre  marqué 
par  des  inflexions  conventionnelles,  les  noms  terminés 

par  O  i  sont  de  véritables  abstraits,  ayant  fisaphet  de 
concret,  ou  d'unité,  d'individualité.  La  racine,  sans  le 

O  t  final,  ou  avec  le  6  a,  exprime  l'idée  vague  de  la 

-cfao^e,  or  il  arrive  souvent  que  cet  t  est  retranché,  et 
pour  justifier  cette  manière  d'envisager  la  chose ,  An- 
loni  cite  habituellement  les  noms  communs  sous  cette 
XI.  26 
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forme  (J  163,  $  177),  indispensable  dans  les  noms 
propres,  où  le  t  n'est  pas  radical. 

Quant  aux  terminaisons  n  e ,  CCh  o,  elles  sont  égat" 

lement  adjectives,  ou  de  qualité,  sauf  quelque  mots 

qui  ne  sont  pas  d'origine  géorgienne,  comme  a>q<f>- 

okro,  or,  du  grec  «;\joV;  uuo)-  aso,  membre,  6- 

mr)a>-  alo ,  aire ,  &c.  :  il  ne  reste  donc  plus ,  pour 

contredire  notre  théorie,  que  la  terminaison  6  a,, 

précédée  de  O  6  ou  ooô  eba,  qui  soit  purement  abs- 
traite. Encore  pour  la  rendre  concrète  il  suffit  de 
changer  a  en  i,  et  de  mettre  au  commencement  la 

formativena;  0(T)o6bnô6  brdzaneha,  ordre,  d6- 

&mo6b n&o ,  b6&mà6bo  ;  ?m6ljQ6  zrakhwa 

pensée,  buDmubnao,  buDmubo.  On  peut  donc 

dire  avec  certitude  qu'en  géorgic  n  les  noms  ne  sont 
pas  substantifs,  mais  plutôt  appelfatifs  des  substances. 
Or  la  nuance  entre  l'adjectif  et  l'attributif  est  légère. 
En  outre,  dans  les  manuscrits  anciens,  et  dans  les 

livres  les  plus  corrects ,  les  noms  en  f\  e ,  sont  habi- 
tuellement écrits  avec  un  Sb  t  faible  final.  C'est  l'ortho- 
graphe de  l'Autodidacte  de  Firalow. 

Antoni  divise  les  noms  en  solitaires  ou  propres, 
communs  et  collectifs  :  ceci  est  bien ,  mais  parlant  des 
adjectifs,  il  les  distingue  en  positif,  comparatif  et  sur- 
positif. Il  parait  s'être  fourvoyé  dans  l'application  du 
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demième  degré.  Pour  que  i'adjectif ,  selon  nos  idées , 
s'^ve  au  comparatif;  il  faut  qu'il  indique  par  sa  dési- 
nence ajoutée  au  positif,  non  similitude ,  mais  com- 
paraison de  supériorité  ou  d'infériorité;  or  fauteur 
géorgien  donnç  comme  indiquant  le  comparatif  ta  ter- 
minaison ebri  (arménien  ^pp^),  comme.  Ce  qui  a 

pu  tromper  l'auteur,  c'est  que  la  forme  cm  ou  initial, 

nlbo  est  ûudl,  qui  fait  le  comparatif  en  géorgien,  et 
qui  doit  alors  être  suivie  du  génitif  simple,  ou  avec 
o6b  gan,  se  prend  quelquefois  sans  relation  à  un 

autre  objet,  pour  la  plus  haute  qualité,  ou  le  surpo- 
sitif ^  comme  il  arrive  en  latin  :  nunc  adeb  melior 
guontam  pars  acta  dieu  D'ailleurs  le  géorgien  n'a 
qu'un  surpositif  artificiel  indiqué  par  des  particules 
d'exagération,  ou  par  la  répétition  du  mot  d'abord 
sous  la  forme  d'abstrait ,  puis  sous  celle  de  concret , 

^50050- (500500,  très -grand,  0(ï>-ma)-g-ÔCT>— 

m(T)-/âO,  très-méchanf. 

Antoni  admet  huit  cas  :  nominatif,  génitif,  datif, 
accusatif,  originel,  narratif,  instrumental,  vocatif. 
C'est  tout  à  la  fois  trop  et  trop  peu ,  car  l'accusatif  ne 
change  point  la  désinence  du  cas  direct ,  et  le  narratif 
n'est  point  une  forme  spéciale ,  puisque  tous  les  cas 
des  deux  nombres  peuvent  recevoir  l'article  détermî- 

natif  duo  man,  et  que  Foriginel  n'est  que  l'addition 

d'une  particule  séparable  au  génitif.  L'accusatif  est  si 
peu  différent  du  cas  direct  qu'il  a  fallu ,  pour  les  dis- 

26. 
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tinguer  y  que  l'auteur  inventAt  un  signe,  l'accent  aigu, 
placé  sur  le  cas  direct.  Le  prince  Thëimouraz,  et  peut- 
être  aussi  les  autres  personnes  instruites  de  sa  nation 
ont  adopté  ce  signe  dans  leurs  manuscrits.  Antoni 
(J  195  )  ne  voulait  point  admettre  l'accusatif  dans  sa 
langue  y  parce  qu'il  s'était  convaincu  que  les  langues 
italienne  et  française  (§  201)  s'en  passaient  parfaiter 
ment  bien.  Mais  il  crut  devoir  céder  à  lavis  de  per- 
sonnes instruites,  quoiqu'il  ne  trouvât  f accusatif  ni 
dans  la  bouche,  ni  sous  la  plume  de  ceux  de  ses  com- 
patriotes qui  ont  parié  ou  écrit^vec  le  plus  de  pureté. 
Il  se  livre  à  ce  sujet  à  de  longues  dissertations,  où  le 
pour  et  le  contre  sont  discutés ,  et  conclut  par  un  ré- 
sultat opposé  à  sa  conviction.  Cette  honorable  défiance 
de  ses  lumières  doit  inspirer  de  festime  pour  sa  per- 
sonne. Non ,  en  géorgien  rien  ne  ressemble  à  un  ac- 
cusatif, et  le  «5^  final  qui  parait  en  être  la  marque  dans 
le  Nouveau-Testament  en  caractères  vulgaires,  se  met 
volontiers  et  élégamment  après  les  voyelles  6 ,  o  ^  (TV- , 

soit  au  milieu ,  soit  à  la  fin  des  mots  dans  les  anciens 
manuscrits,  pour  en  allonger  le  son. 

Si  par  le  nom  de  cas  dans  les  noms,  il  faut  entendre 
toute  désinence  inhérente  au  radical ,  pour  indiquer 
un  rapport  distinct,  il  n'y  a  que  sept  cas  en  géorgien, 
le  cas  direct,  génitif,  datif,  vocatif,  instrumental, 
modal,  final,  et,  sous  le  nom  de  cas  complexes ,  il  faut 
y  joindre  quatre  combinaisons  du  génitif  avec  autant 
de  postpositions  indiquant  l'origine ,  la  cause ,  le  lieu 
où,  et  le  lieu  vers  lequel,  combinaisons  qui  se  repro- 
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duisent  trop  fréquemment  pour  nen  pas  prévenir  Té- 
tudiftnt  dès  les  premières  pages  d'un  traité  didactique. 

L  auteur  a  consacré  le  onzième  chapitre  de  la 
deuxième  partie ,  vingt-quatre  colonnés/à  sa  théorie  des 
cas,  théorie  exposée  dans  te  plus  grand  détail,  et  avec 
conscience.  L'on  ne  peut  pas  toujours  être  d'accord 
avec  lui,  quand  il  donne  pour  le  génitif  six  formes 
qui ,  au  fond  ;  sont  la  même  ;  huit  pour  le  datif,  con- 
fondant des  particules  dont  les  sens  et  les  usages  sont 
divers,  trois  pour  le  nominatif  pluriel,  cbssification 
vicieuse  par  double  emploi;  d^illeurs  dans  cette  lon- 
gue énumération  lauteur  a  omis  plusieurs  formes  usi- 
tées dans  le  langage,  soit  vulgaire,  soit  âégant.  Ainsi, 
son  analyse  même  est  incomplète. 

Au  reste ,  les  paradigmes  d' Antonî  sont  aussi  nom- 
breux et  aussi  bien  classés  qu'on  peut  le  désirer.  Seu- 
lement il  s  est  |eté  dans  tes  doubles  emplois,  faute  de 
synthèse,  en  rangeant,  par  exemple,  sous  la  classe  des 
noms  terminés    par  une  consonne  ,  ceux  comme 

S?   r)  »  Dieu,  ^àri ,  homme,  car  alors  il  fallait 

y  mettre  tous  les  attributifs  en  i  final,  ce  qui  n'était 
pas  son  intention.  Si  le  prince  Théimouraz  a  cru  devoir 
ajouter  un  paragraphe  à  ce  chapitre ,  c'est  pour  ne  rien 
laisser  à  désirer  dans  une  matière  si  richement  déve- 
loppée par  son  prédécesseur. 

Mais  ce  qui  manque  complètement  dans  Antoni , 
c'est  le  tableau  de  la  déclinaison  vulgaire ,  souvent  dif- 
férente de  l'autre.  On  le  trouvera  dans  notre  grammaire. 

II  y  a  une  fitute  plus  grave  dans  les  tableaux  du 
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pluriel.  Ce  nombre  a  deux  formes  :  \^  nom.  ni,  gén:, 
dat.  thûf  voc.  no,  puis  les  cas  complexes;  V  nomîn. 
bi,  gën.  btsa,  dat.  bsa,  voc.  bo,  instrum.  bith,  mod. 
bad,  fin.  btsamde,  bamde,  et  les  cas  complexes.  La 
première  est  presque  la  seide  employée  dans  f  Écri- 
ture; f autre  se  rencontre  plus  souvent ^  il  est  vrai, 
dans  les  livres  modernes,  mais  elle  s'est  conservée  dans 
ie  patois  mingrëlien  (  Ckron.  géorg.  p.  1 39  ),  où  elle 
parait  se  combiner  encore  avec  le  k  final  des  Armé- 
niens. En  un  mot ,  chacune  de  ces  terminaisons  forme 
un  ensemble  complet  et  indépendant;  or  Antoni,  et 
d  après  lui  Firalow,  donnent  constamment  ie  nominatif 
en  ni ,  et  les  autres  cas  tirés  de  la  seconde  terminaison  : 
cest  commettre  une  omission  grave,  et  donner  au 
lecteur  une  idée  fausse. 

En  parcourant  l'Essai  sur  le  pâli,  je  fus  frappé  d'y 
voir,  1^  une  division  des  noms  d'après  leur  finale  en 
a,  iyOU,\9L  même  que  Ton  est  forcé  d'établir  en  géor- 
gien ,  à  cause  de  certaines  règles  ; 

2^  un  génitif  en  assa,  issa,  oussa,  pour  ces  trois 
classes,  et  que  as,  gén.  sing.  fémin.  sanscrit  des  noms 
en  a  et  i  se  rend  en  zend  par  ao; 

S""  un  datif  en  aia,  il  est  vrai,  mais  qui  manque 
souvent ,  et  est  remplacé  par  le  génitif; 

4°  un  accusatif  en  am,  im,  oum; 

5°  un  ablatif  en  a  pour  ath,  atho ,  venant  de  tas. 

6^  enfin  un  pluriel  en  ani,  ini;  le  même  auteur 
avait  observé  (Joum.  asiat.  avril  1829 ,  pag.  309) 
que  le  pluriel  neutre  est  en  ni  en  sanscrit  et  en  pâli, 
que  bhis  est  finslrumental  pluriel ,  que  celte  termi- 
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naison  a  la  valeur  du  datif  dans  le  zend  plutôt  que  de 
finstramental,  qu'enfin  byâ,  datif  et  ablatif  pluriel  du 
zend,  répondait  au  bis  sanscrit. 

Cette  suite  de  rapports,  dans  des  choses  de  con- 
vention spéciale,  ma  paru  digne  d'être  notée:  ils  ne 
sont  pas  les  seuls. 

tt  Par  une  élégance  propre  au  génitif  dans  la  langue 
«  géoi^ienne ,  dit  Antoni  (c.  il,  2*  part.),  il  s'accorde 
«  avec  le  nom  dont  il  est  qualificateur  ou  régime.  Si, 
«par  exemple,  ce  nom  est  pluriel,  n'importe  à  quel 
«  cas,  et  le  régime  singulier,  sans  perdre  la  marque 
«  du  génitif,  celui-ci  prend  celle  du  cas  et  du  nombre 

«du  régisseur;  exemple  :  onbo  ^nQOUDO  dzeni 

«  lewisni ,  les  fils  de  Léwi.  » 

Un  Géorgien  n'a  pas  de  peine  à  expliquer  cet  usa- 
ge i  auquel  j'ai  cru  devoir  donner  le  nom  de  double 
rapport,  parce  que,  dans  sa  langue ,  le  r^me  s'appelle 
qualificateur.  En  effet  le  régime  n'étant  qu'une  addi- 
tion  ou  qualification  ajoutée  au  régisseur,  il  devient 
pour  le  géorgien  un  véritable  adjectif  ou  attributif. 
Et,  qu'il  soit  même  placé  devant,  on  le  voit  prendre 
par  attraction  le  double  rapport ,  qui  fait  de  lui  un 

simple  attribut ,  exemple  :  les  mains  de^ieu  s  H^" 
bo  mo  nmOOOubo  khhelni  ghmerthisni ,  ou  OpO- 
HmOTOubo  S  na7)bo;quelques-unsd'entre  les  verbes 
odb6a)6bo  mcrv-O  nçnoboo  n  zmnathani  romeU 
nime  pour  mcn-O  nmoboO  0  O0X)6m6uc ,  cepen- 
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dant  f  inversion  n'a  pas  lieu  dans  le  Nouveau-Testa- 
ment ,  que  je  sache. 

Indépendamment  du  mérite  de  précision  grimma-^ 
ticale  de  cette  allitération ,  on  ne  saurait  croire  com- 
bien le  retour  périodique  des  mêmes  sons  est  agréable 
et  harmonieux  dans  une  longue  phrase.  Entre  les 
quinze  cas  ou  aspects  sous  lesquels  elle  se  présente, 
Antoni  en  cite  seulement  onze,  nous  allons  en  choisir 
quelques  exemples  : 

CatzxBSLii  mchmdobisa  tchemisaman,  f  homme  de 
ma  paix ,  i.  e.  mon  ami» 

Kani  okrosi  anou  ra-ginda'rasi ,  une  mine  iox, 
ou  d  autre  chose. 

Sazgouris  dadehani  sumcwidreheUsa  mathisam, 
la  fixation  des  limites  de  leurs  demeures. 

Romelni  hgian  cwaMvà,  math  zeda  tsinastsar^ 
metqouelebisaiha ,  mamisa  tchouenisa  Abraamtsa-' 
tha,  ceux  qui  s'en  tiennent  aux  prophéties  faites  à 
notre  père  Abraham. 

Je  ne  connais  aucune  autre  langue  qui  jouisse  de 
cette  propriété. 

n  était  intéressant  de  fixer  la  valeur  des  particules 
dérivatives  finales  ou  initiales  qui  changent  Tespèce  du 
mot,  de  primitif  en  dérivé  ou  double  dérivé,  c*est  là 
que  gît  tout  le  mécanisme  des  langues.  Maggi  y  a 
consacré  un  long  et  exceHent  chapitre  ;  moi-même  j'ai 
suivi  ses  traces  dans  ma  grammaire,  et  essayé  de  com- 
pléter ses  recherches.  Cdiés  d' Antoni  et  du  prince 
Dawith  réunies  nous  mettront ,  je  Tespère  y  à  même  de 
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terminer  cette  matière.  Cinq  voyeHes,  6,  H,  O,  (TV-, 
tTHy^t  trois  consonnes  d ,  b ,  U ,  sont  tout  ensemble 
serviles  initiales  et  finales;  six  O,  jO,  :>,  00,  m>,  m, 
sont  exclusivement  employées  dans  les  finsdes;  et  /â 

une  seule  fois.  Soit  pour  exemple  ^  Aorno  piri,  bou- 
che, face  y  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  HS)  hé- 
breu. 

1.  PîVé^  bouche >  visage;  Piràd-piradi,  divers, 
&ce  par  &ce. 

2.  Pirieri ,  pirowani ,  de  la  bouche,  doué  de 
bouche. 

3.  Pirisi ,  pirithi ,  pirehithij  de  bouche,  oral. 

4.  'Pirebfian,  semblable  à  une  bouche  ;  Pirebr , 
pireb,  id. 

5.  Pirébriwoba,  état  d'être  semblable  à  une  bou- 
che. 

6.  Pircbriwobithi  y  qtii  est  dans  l'état  de  ressem- 
bler à  une  bouche. 

7.  Piraci,  petite  bouche. 

8.  Ouj9tr(7  ^  sans  bouche. 

9.  Oupiratesi,  premier,  avant  tous. 

10.  Pinoeli,  premier. 

1 1 .  Sapirwelo,  qui  doit  être  en  avant,  premier. 

12.  Naptri,  face,  bord  d'un  fleuve. 

13.  Sânapirof  ce  qui  borde,  bord;  Mepire,  rive- 
rain. 

14.  IVpireb,  wpirob,  wapireb,  je  promets. 

1 5 .  Pireba ,  piroba ,  promesse. 
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16.  fVapiroiimeb ,  je  fais  promettre. 

17.  IVapirownebineb ,  id.  avec  fréquentatif. 

18.  Pirowna ,  pirotoneha ,  pirownehineba^  pro- 
messe »  l'action  de  promettre,  d'être  promis,  de  fiiire 
ou  d'être  fait  promettre. 

19.  Pirownisi ^ pirownithi , pirownehithi ,  &c.  de 
promesse ,  qui  a  rapport  à  la  promesse. 

20.  Mpirowneli,  promettant;  pirobili,  pirebou- 
II,  promis. 

2 1 .  Mapiroîvnebeli ,  mapirownébinebeli ,  Élisant 
promettre. 

22.  Mpirali,  mpirobare,  mpirownare ,  promet* 
Jeur. 

23.  Napirowni,  napiroivnebi ,  promis,  promesse. 

24.  Sapirowneli,  sapirownebeli ,  propre  à  pro- 
mettre, à  être  promis,  promesse. 

25.  Sapirowno,  promettable,  promesse. 
Ajoutez  à  cela  toutes  les  combinaisons  avec  prépo- 
sitions. 

Dans  ce  tableau  des  formatives ,  je  remarque  : 
1*"  le  m  initial  sémitique,  avec  ses  diverses  valeurs. 
Et  d'abord,  tout  nom  géorgien  est  susceptible  de  pren- 
dre ou  de  ne  pas  prendre  cette  lettre ,  dont ,  au  reste , 
la  prononciation  est  très-faible  devant  une  consonne, 
ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convaincre  en  entendant  parier 
des  Géorgiens,  ArAe,  mkhe ,  arbre;  mdinare,  dinare, 
fleuve,  &c.  puis  avec  a,  ou  e,  la  valeur  de  m  change; 
mi  et  mo  sont  des  prépositions ,  mou  ne  se  rencontre 
jamais; 

2^  la  servile  n  également  sémitique. 
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3*  h  servHe  s,  dérivant  de  t,th,  employée  aussi 
dans  les  mêmes  idiomes  ; 

4^  les  finales  possessives  si,  isi,  comme  en  turk; 

5^  ian ,  owan ,  dérivatives  comme  en  arménien  ; 

6^  aci ,  diminutive ,  comme  en  arménien  et  en 
persan; 

7''  ari ,  are ,  fidèles  à  lear  origine ,  qui  se  tire  du 
verbe  substantif,  indiquant  un  état,  comme  le  persan 
otuir,  ar. 

On  voit  donc  par  là  que  les  habitudes  de  la  langue 
géorgienne  ne  sont  pas  absolument  étrangères  à  celles 
des  autres  idiomes  asiatiques.  Le  vocabulaire  compa- 
ratif achèvera  cette  idée. 

Antoni  énumère  seulement  dix-huit  classes  de  dé- 
sinences, encore  y  met-il  bien  des  inexactitudes  et  des 
redites,  mais  il  lui  faut  cependant  savoir  gré  d'un  tra- 
vail consciencieux,  et  fait  aussi  bien  qu'il  pouvait  le 
faire. 

Le  deuxième  chapitre  de  la  première  partie  contient 
les  paradigmes  des  noms  partitifs,  ou  exprimant  indé- 
finiment des  portions  d*un  tout,  ce  qui,  dans  nos  mé- 
thodes ,  s  appelle  pronoms  indéfinis,  quelque,  quel- 
qu'un ,  quelque  chose,  sous  diverses  formes.  Les  pro-^ 
noms  géoi|;iens  fournissent  à  Fobservateur  une  série 
de  &its  intéressants. 

Sous  le  rapport  de  l'étymologie,  on  y  voit,  pour 
la  première  personne ,  un  pronom  me ,  moi ,  sans  filia- 
tion, tirant  ses  cas  du  singulier  d'une  autre  racine 
tchem,  et  ceux  du  pluriel  d'une  troisième  tchwen, 
puis  le  pronom  toi,  chen,  qui  rappelle  le  sen  desTurks 
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et  le  su  grec,  tirant  aussi  son  pluriel  d  un  autre  radi- 
cal iktoen ,  vous. 

Ensuite  ces  quatre  pronoms  ne  forment  pas  leur 
génitif  par  ha,  à  la  manière  ordinaire ,  mais  par  i ,  qui, 
dans  les  autres  noms,  constitue  le  cas  direct.  Enfin  le 
troisième  cas ,  le  datif,  indiqué  par  une  particule  qui 
n'a  cet  usage  que  pour  les  pronoms,  da  final.  Da 
changé  en  d,  on  ad,  dans  les  noms  ordinaires,  mar- 
que le  mode,  et  forme  des  adverbes  de  manière,  si- 
gnifiant également  le  but  où  fon  tend,  raison  pour  la- 
quelle Antoni  en  a  fait  un  datif;  il  rappelle  le  *1M 
hébreu  et  le  ad  latin. 

Quant  au  réfléchi  thwisi,  non -seulement  par  sa 
forme ,  sa  prononciation ,  il  rappelle  suus ,  et  le  sans- 
crit svas,  mais  par  sa  valeur  vague,  et  j'oserais  dire 
tri -personnelle,  il  confirme  sou  origine  orientale.  On 
voit  en  effet  que  toutes  les  propriétés  du  réfléchi  géor- 
gien sont  communes  avec  le  sva^ ,  sva,  svam,  dont 
l'identité  avec  f^ ,  açinpoç ,  a  été  si  bien  démontrée 
ÇJoum.  asiat,  avril  1829).  La  différence  du  th  k  s 
ne  fait  pas  une  difficulté,  tout  le  monde  le  sait,  et  j'ai 
entendu  plusieurs  Géorgiens  prononcer  pachas-than 
comme  s'il  y  avait  pachas-san ,  avec  le  pacha.  Bien 
d'autres  exemples  tirés  de  la  langue  géorgienne  confir- 
meraient encore  ce  fait.  Enfin  le  réfléchi  thwisi  s*em- 
ploie  comme  possessif,  pour  signifier  son,  lorsqu'il  y 
aurait  amphibologie  dans  l'emploi  de  f autre  misi,  qui 
a  le  même  sens. 

Pour  les  pronoms  démonstratifs ,  trois  consonnes , 
g,  m,  Sj  combinées  avec  les  trois  voyelles  a,  e,  i, 
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entrent  dans  tous  les  radicaux,  de  manière  à  ce  que  ce 
soit  la  voyeHe  qui  nuance  là  signification. 


^g> 

am, 

as, 

^g> 

es, 

*g' 

im, 

is. 

sont  également  démonstratifs,  et  mag  réunit  les  deux 
consonnes  radicales,  avec  le  même  sens.  Am,  im, 
mag  sont  les  seuls  déclinables,  les  autres  n'ont  que  les 
nomin.  singulier  et  pluriel.  Je  ne  pense  pas  que  les  pa- 
radâmes d'Antoni  soient  r^[uliers  (§  16-21  ),  parce 
qu'il  a  confondu  ensemble  les  déclinables  et  les  indé- 
clinables, et  par  suite,  omis  des  désinences  usitées. 

Les  analogies  orientales  de  ces  pronoms  sont  frap- 
pantes. Ima,  imani,  ces,  dans  le  zend:  justement  ce 
nominatif  pluriel  manque  à  la  déclinaison  géorgienne, 
quoiqu'elle  ait  les  autres  cas.  Ta,  l'équivalent  des  ra- 
dicaux géorgiens  o^^  es,  is,  est  le  radical  du  pronom 
démonstratif  sanscrit.  On  trouve  dans  le  pali  ima,  imas- 
sa,  imissa,  etam,  etami,  eso,  tous  pronoms  démons- 
tratifs ,  ayant  presque  la  forme  et  la  prononciation  du 
géorgien  ima,  celui-ci,  gén.  imisa;  ese,  ceci^  eseni, 
ces  :  mais  ce'  qui  se  rapproche  encore  mieux  des  dé- 
monstratifs sanscrit  et  pali ,  ce  sont  les  formes  mingré- 
iiennes  ethii,  elle;  ethina,  d'elle,  de  lui,  son;  athe- 
ana ,  cette  ;  thina ,  elle  ;  athea ,  cet ,  ces  ;  thi,  ce,  &c. 
{^Joum.  a^iat.  févr.  1829). 

C'est  absolument  sans  idée  systématique  préjugée 
que  je  présente  ces  Êiits.  En  les  examinant  isolément , 
'A  est  impossible  de  ne  pas  en  être  frappé  :  groupés  en 
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faisceau ,  ils  contiennent  peut-être  le  germe  d'impor- 
tants résultats  pour  la  philologie  historique. 


Analyse  du^quatrième  chapitre  de  TAitareya 
Upanishad;  extrait  du  Rigveda. 

(  Suite.  ) 

Avant  de  se  trouver  concentrée  dans  une  masse 
pesante,  la  matière ^  comme  une  légère  vapeur,  était 
insaisissable  et  indéterminée.  Pour  dissiper  ces  ténè- 
bres^ et  se  constituer  une  demeure,  l'Esprit,  qui  y 
avait  pénétré,  se  renferma  avec  sa  lumière  dans  un 
corps  composé  des  organes  de  faction  et  du  sentiment, 
et  régi  par  une  force  centrale.  Ce  corps,  subtil  comme 
^a  nature  première,  fut  le  type  des  grands  corps  de 
funivers.  L^sprit  incorporé  y  résidait  sous  le  nom  de 
Puruscha, c est-à-dire  de  celui  qui  remplit  lespace. 

La  tête  de  ce  Puruscha  s  élevait  dans  les  deux  sphè- 
res supérieures  de  FAmbhas  et  du  Marîchi,  de  la  mer 
éthérée  et  de  fOcéan  de  lumière.  Sa  pensée  avait  pé- 
nétré la  première,  et  son  regard  intuitif,  ayant  inondé 
de  son  rayon  lumineux  lespace  intermédiaire ,  féconda 
labime,  où  il  déposa  la  semence  des  choses. 

La  partie  inférieure  du  corps  de  ce  Puruscha  occu- 
pait les  deux  sphères  inférieures  du  Mara  et  des  Apas, 
la  terre  nue  et  stérile  et  les  eaux  ténébreuses.  Issue 
comme  un  brouillard  du  sein  des  ondes ,  la  terre  ne 
renfeimait  aucun  germe  de  vie  ni  d'alimentation;  dans 
Jabtme  s  agitait  la  mort,  qui ,  ayant  faim  de  la  vie  et 
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du  sacrifice,  désirait  se  nourrir  du  temps  et  des  pro- 
ductions du  temps. 

Compris  dans  lunité  du  Puruscha,  ces  quatre  mon- 
des retombèrent  avec  lui  dans  cette  masse  non  divisée 
dont  il  avait  été  tiré,  lorsque  le  rayon  lumineux,  ayant 
séparé  la  mer  éthérée  de  la  mer  ténébreuse ,  avait 
éclairé  la  mer  encore  inféconde.  Là,  dans  les  ténèbres 
primitive3 ,  le  Puruscha  lumineux  demeurait  dans  ce 
corps  subtil,  auquel  on  donne  le  nom  emblématique  de 
ventre  dor  (  Hiranya  Garbha). 

Une  goutte,  échappée  à  ce  corps,  renferma  le  mâle 
divin,  Brahmâ  y  qui  est  le  Seigneur  des  Créatures 
(Prajâpati).  Le  ventre  dor  développe lembrion  que 
cette  goutte  .renferme  et  reçoit  le  nom  du  Brahmanda 
(de  Tœuf  du  monde).  Revêtu  du  Sthulâ  sharira,  c  est- 
à-dire  dun  corps  composé  d éléments  grossiers,  Brah- 
mâ  gHandit  dans  f œuf.  U  est  le  sacrificateur  et  la  vic- 
time; il  crée  les  trois  mondes  et  il  est  créé  dans  les 
trois  mondes.  Il  est  celui  qui  naît,  qui  vit  et  qui  meurt 
avec  et  dans  les  mondes,  car  il  leur  est  attaché  par 
les  trois  Gunas  ou  cordes,  qui,  le  liant  dans  les  trois 
mondes,  font  de  lui  celui  qui  oQre  et  qui  est  offert  en 
holocauste.. 

C'est  l'idée  de  ce  Brahmâ  que  nous  allons  mainte*- 
nant  analyser. 

n.     Du  système  des  Tri-Lokas  ou  des  trois  mondes. 

L'esprit  qui  expulse  les  tàièbres,  et  se  fait  Puru-^ 
Kh^,  se  trpuve  dans  l'action,  le  Karma:  'd  descend 
dans  Fablme  et  le  remplit  de  sa  splendeur.  Ainsi, 
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dans  le  Bundehesch^  Onnuzd  repousse  Ahriman.  Je 
ne  l'ignore  pas ,  la  cosmogonie  bactrienne  a  revêtu  une 
couleur  morale^  en  se  livrant  au  dualisme ,  et  tout  cela 
est  étranger  aux  doctrines  des  Brahmianes;  mais  ce  dua- 
lisme et  cette  tendance  morale  me  semblent  apparte- 
nir a  une  reforme ,  et  non  pas  au  principe  même  du 
système  bactrien.  Cette  réforme  me  paraît  avoir  été  la 
cause  unique  de  l'opposition  entre  les  croyances  des 
Athomes  et  des  Brahmanes.  Issus  de  la  même  tige^  les 
rejetons  de  ces  croyances  sont  encore  reconnaissables 
dans  le  Zend-A  vesta  des  Mèdes  et  les  Védas  des  Indiens. 

Nécessairement  illimitée ,  faction ,  ou  le  Karma  du 
Créateur  est^  par  cela  méme^  indéterminée.  Rien  ne 
l'arrête.  Cest  la  vie  sous  forme  lumineuse  qui ,  dans 
sa  course  infinie^  doit  demeurer  à  jamais  stérile ,  car  en 
s'épanchant  partout^  elle  se  rencontre  sur  tous  les  points 
à  la  fois^  sansqu  ily  ait  quefque  part  un  centre.  N'ayant 
aucune  part  la  moindre  connaissance  d  elle-même,  elle 
ne  saurait  être  nulle  part  dans  un  lieu  réel  ou  déter- 
miné. La  conscience  de  son  moi,  limité  dans  l'espace, 
manquera  à  cet  être ,  qui  débordera  comme  un  océan 
sans  rivage.  Il  sera  nécessairement  comme  s'il  n'était 
pas  ;  il  aura  la  faim  et  la  soif  de  l'existence ,  et  ne  ren- 
contrera aucune  existence  pour  apaiser  cette  faim  et 
cette  soif. 

A  cette  action  il  faut  donc  une  action  qui  lui  soit 
contraire,  une  limitation ^  un  obstacle  qui  provisoi- 
rement la  suspende.  Cet  obstacle  peut-il  provenir  de 
quelque  chose  qui  soit  en  dehors  de  l'esprit?  ce  serait 
admettre  le  dualisme,  que  le  système  indien  rejette. 
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£st-ii  le  résultat  d'une  opposition  de  la  part  de  la  na- 
ture première  ?  Mais  la  nature  première'  est  trop  faible 
pour  résister  à  f  esprit,  dont  elle  est  la  créature ,  et  qui 
la  pénètre.  Il  faut  donc ,  de  toute  nécessité ,  que  ce 
soit  f  esprit  lui-même  qui  s'oppose  k  lui-même ,  et  de- 
vienne ce  que  Ion  appelle  la  victime» 

C'est  l'esprit  qui ,  par  sa  volonté ,  se  pose  lui-même 
en  dehors  de  lui-même,  et  entre  ainsi  dans  la  sphère 
de  Faction,  ou  du  Karma.  C'est  encore  l'esprit  dont  la 
volonté  efface  une  partie  de  ce  qui  a  été  posé,  re- 
ferme ce  qui  a  été  ouvert ,  circonscrit  ce  qui  avait  été 
étendu  sans  limite  aucune.  De  même  qu'il  est  sorti  de 
lui-même,  de  même  il  doit  rentrer  en  lui-même  :  ce 
n  est  pas  un  dualisme  >  c'est  un  antagonisme  nécessaire 
et  qui  est  fondé  sur  l'unité  de  Tesprit.  Libre  dans  sa 
volonté  unique,  l'esprit  se  place,  comme  sacrificateur 
sous  le  point  de  vue  du  Karma ,  et  comme  victime  sous 
le  point  de  vue  du  Yajnya  ou  du  sacrifice.  Au-des- 
sus du  Dieu  qui  agit  et  au-dessus  du  Dieu  qui  souflfre, 
au-dessus  du  Dieu  actif  et  passif  est  le  Dieu  suprême 
ou  l'esprit  pur.  Il  est  sacrifié  dans  la  personne  du  Créa- 
teur qui  en  émane,  et  qui,  par  cette  immolation ,  se 
réhabilitera  dans  l'être  dont  il  procède^  au  temps  de 
f  anéantissement  du  système  des  mondes. 

L'esprit,  en  s'immolant,  se  retrempe  à  la  source 
de  toute  action  sur  laquelle  il  se  replie,  et  en  se  niant 
dans  le  monde  il  s'affirme  en  lui-même.  Se  niant  et 
s'affirmant  à  la  fois,  il  s'achève  dans  le  monde  matériel 
en  s'accomplissant  dans  le  monde  idéal  :  c'est-à-dire 
que  tout  ce  qui  a  été  fixé  et  déterminé  au  sein  de  la 
XI.  27 
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nature,  fa  été  sur  un  type  primitif,  qui  existait  dans 
la  pensée  divine.  Dire  du  Créateur  suprême  qu'il  est 
à  h  fois  le  sacrificateur  et  la  victime,  c'est  dire  qu'étant 
sorti  de^ lui-même  avec  Ténei^e  de  l'action,  il  est 
rentré  en  lui-même  avec  la  puissance  de  la  pensée; 
dans  cette  pensée,  qui  suspend  le  cours  de  son  action, 
il  a  complété  cette  action,  car  il  fa  circonscrite  en  de 
certaines  bornes^  pour  accomplir  une  ceuvre  conforme 
à  sa  pensée  divine. 

Si  fEsprit  n'avait  pas  cessé  d'agir ,  la  nature  pre- 
mière, entièrement  absorbée  par  l'esprit,  ou  complè- 
tement anéantie  dans  sa  substance  ténébreuse,  aurait 
cessé  d'exister.. L*infini  spirituel,  avec  sa  lumière,  au- 
rait dévoré  f infini  matériel,  avec  ses  ténèbres;  Dieu 
aurait  manifesté  une  volonté 'inutile;  mais  il  voulait 
se  limiter  dans  sa  personnalité,  et  se  circonscrire  dans 
les  bornes  du  monde;  mais  il  voulait  se  poser  à  l'infini 
dans  chacun  des  êtres  particuliers,  et  se  renfermer 
dans  ces  bornes  étroites,  pour  que  f  homme  individuel 
pût  le  chercher,  le  comprendre  et  le  délivrer.  II  devait 
s'enfouir  dans  la  nature,  se  laisser  cacher  par  elle,  s  y 
replonger,  pour  s'y  perdre  et  s'oublier,  afin  que  le 
sage  pût  se  reconnaître  lui-même  dans  ce  dieu  enseveli 
sous  le  tombeau  de  l'univers. 

L'idée  du  sacrifice ,  c'est  donc  celle  de  la  divinité 
qui  s'oppose  à  elle-même.  Ce  qu  elle  enlève  à  la  sphère 
de  son  action  illimitée,  elle  le  transporte  dans  la 
sphère  de  sa  pensée  sans  bornes,  où  elle  compose 
cette  idée,  qui  doit  servir  de  type  à  un  être  déter- 
miné. Elle  ne  veut  pas  se  retirer  d'un  point  quel- 
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conque  de  f  espace  y  pour  le  laisser  inoccupé;  mais  elle 
veut  s'individualiser  dans  les  intervalles ,  revêtir  un 
nom  et  une  figure,  et,  paraissant  multiforme,  re- 
pondre partout  à  un  type  qui  réside  dans  sa  pensée. 
En  s'immolant,  en  se  retirant  du  sein  de  la  nature 
première ,  qu  die  avait  inondée  des  flots  de  sa  lu- 
mière, et  se  repliant  sur  ene-méme,  ^e  donne  à  la 
substance  ce  caractère  de  monde  que  la  masse  éthé- 
rée  ne  possédait  pas  à  son  origine  :  car  la  nature  pre- 
mière était  unique  dans  sa  substance  absolue,  elle 
était  ténèbres  et  ne  contenait  pas  les  Mâtras  ou  la 
semence  des  choses.  •  C'est  dans  ces  Mâtras  que  se 
renferme  la  divinité  qui  féconde  f  abîme  ;  ces  Mâtras 
sont  les  types  des  existences  particulières:  idéaux  dans 
le  monde  divin,  ils  sont  à  la  fois  réaux  et  idéaux  dans 
le  monde  des  phénomènes  naturds. 

L'action  et  la  réaction ,  le  Karma  et  le  Ya jnya ,  la 
position  et  Fabolition,  Taffirmation  et  la  nation, 
l'actif  et  le  passif,  toutes  ces  oppositions,  qui  se  rap- 
portent à  un  être  unique,  en  se  contrariant  s'arrêtent, 
se  fixent,  s'équilibrent.  Ainsi  Texistence  individuelle 
a  rencontré  un  centre  de  ^vité  qui  fixe  et  neutralise 
ses  pôles.  Ceci  a  lieu  d'abord  dans  le  monde  divin , 
avant  de  se  réaliser  dans  le  monde  matériel  ;.  car  le 
monde  matériel  n'est  autre  chose  que  le  produit  des 
évolutions  de  f  esprit,  qui  s'incorpore  à  la  nature  pre- 
mière ,  substance  dont  f  esprit  s'était  détaché  dans  fo- 
rigine,  et  qui,  jadis  idéale,  s'était  éclipsée  par  suite 
de  cette  séparation ,  ce  qui  fit  que  Fesprit  y  pénéh^ , 
pour  en  expulser  les  ténèbres.  D'abord  le  Puruscha 

27. 
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est  dans  le  corps  subtil  de  l'univers  ;  ensuite  il  opère 
du  dedans  au  dehors^  et  sort  d'une  sensation  pour  en- 
trer dans  un  élément  qu'il  constitue  par  métamorphose 
de  la  sensation  primitive.  Ainsi  s'accomplit  la  matéria* 
lisation  de  f  univers. 

li  faut  d'abord  que  la  vie  soit  donnée ,  mais  en  eHe- 
méme,  mais  illimitée,  mais  inféconde;  il  faut  que  tout 
devienne  une  seule  masse  de  lumière,  et  que  cette 
masse  s'enveloppe  dans  les  ténèbres.  Puis  il  faut  que 
ia  mort  veille  aux  portes  de  cette  vie  sans  bornes,  car 
elle  n'est  productive  que  par  la  mort,  elle  ne  s'alimente 
et  ne  se  reproduit  qu'en  posant  des  conditions  à  son 
existence.  La  mort  est  indispensable  à  la  vie  indivi- 
duelle; en  la  limitant  elle  l'idéalise,  elle  la  plonge  dans 
cette  source  de  l'immortalité,  qui  jaillit  du  sein  du 
monde  des  intelligences.  La  mort  c'est  le  sacrifice,  et, 
d'après  le  système  indien,  rien  ne  périt  bien  réellement 
dans  ce  monde,  sauf  ce  qui  a  été  sacrifié  dans  {esprit, 
et  ce  qui  a  été  sacrifié,  non  pas  pour  une  fin  tempo- 
relle ,  mais  dans  un  but  d'immortalité.  Le  vrai  sacri- 
fice est  celui  qui  se  propose  lui-même  pour  objet  à 
lui-même;  dans  ce  sacrifice,  le  sacrificateur  est  la  vic- 
time ;  il  voit  !e  monde  en  lui-même ,  et  se  voit  lui  et 
le  monde  dans  l'esprit  suprême. 

C'est  sur  cette  doctrine  qu'est  fondée  la  théorie  de 
fimmortalité  de  l'âme ,  dans  son  opposition  à  la  trans- 
migration des  âmes  dans  les  corps.  Celui  qui  meurt 
bien  réellement,  c'est-à-dire  qui  meurt  à  ce  monde 
pour  revivre  dans  f  esprit  suprême,  après  s'être  immolé 
dans  cet  esprit ,  celui-là  ne  transmigre  plus ,  ne  revêt 
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plus  de  corps.  Tous  les  autres  mourants  ne  meurent 
pas  réellement^  car  ils  reviennent  dans  ce  monde ^  sous 
des  formes  diverses.  Ce  qu'ils  vont  chercher  provisoi- 
rement dans  un  autre  monde,  avant  de  reparaître  sur 
terre ,  c'est  la  punition  ou  la  récompense  de  leurs  mau- 
vaises ou  de  leurs  bonnes  actions  ;  jamais  ces  gens-là 
ne  s'élèvent  jusqu'à  Fesprit  suprême^  leur  ciel  est  ma- 
tériel comme  leur  enfer. 

Limiter  l'illimité,  c'est  créer;  créer,  c'est  poser  et 
enlever,  puis  dans  ce  qui  a  été  enlevé ,  achever  ce  qui 
avait  été  posé;  c'est  affirmer  et  c'est  nier,  puis  vérifier 
par  la  négation  ce  qui  avait  été  affirmé  ;  c'est  jouir  et 
c'est  souffirir;  c'est  agir  et  se  reposer,  puis  dans  cet  état 
passif  déterminer  faction  en  lui  conférant  un  caractère 
spécial  :  alors  les  choses  isont  engendrées  sous  leurs 
noms  et  sous  leurs  figures.  Ainsi  suivant  le  Bundehesch 
(VI-X,  358-363),  Ormuzd  et  Ahriman  produisent 
les  mêmes  êtres  et  les  créent  conjointement,  en  les 
mêlant  d'action  et  de  réaction,  et  cela  aptes  que  le  lu-» 
mineux  Ormuzd  avait  anéanti  le  ténébreux  Ahriman. 

Par  son  action ,  la  divinité  se  généralise,  elle  devient 
le  Moi  universel,  le  monde  illimité,  sans  intervalles. 
Par  sa  réaction  elle  s'individualise ,  elle  devient  le  moi 
[mrticulier,  elle  se  manifeste  dans  les  mondes  limités; 
ceux-ci  nagent  dans  cette  mer  éthérée,  qui  envahit 
les  points  non  occupés  et  remplit  les  intervalles.  Le 
moi  universel  renferme  les  Dewis,  qui  sont  les  sens  et 
les  organes  des  sens  et  de  l'action  ;  f  univers  tout  en- 
tier sommeille  au  sein  de  cette  existence  primitive. 
I^  moi  individuel  place  les  Devas  en  dehors  de  lui , 
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et  ces  Devas  ont  pris  noms  et  figures ,  sappeknt  lies 
éléments  et  les  choses  ;  ils  se  trouvent  dans  le  monde 
extérieur ,  qui  est  le  monde  du  veil.  Mais  f  esprit,  au 
delà  des  deux  états  du  veit  et  du  sommeil-/  réside  dans 
le  Turiyam,  ou  dans  sa  lutnière  propre  et  non  révé- 
lée, sans  connexion  avec  le  monde. 

Tels  sont  les  traits  généraux  de  cette  vaste  doctrine. 

Dans  TAitareya  Aranya ,  le  Créateur  ouvre  la  na- 
ture première,  puis  ce  qu'il  avait  ouvert  il  le  referme. 
Par  suite  de  cette  concentration ,  il  constitue  la  nature 
seconde,  et  se  déploie  dans  ie  système  des  Trilokas, 
(trois  mondes). 

Rentré  dans  les  eaux  primitives ,  le  Puruscfaa  pri- 
mitif ,  le  Moi  universel ,  qui  paraît  sous  la  figure  de 
THiranya-Garbha ,  a  faim  et  a  soif;  mais  il  n'existe  ni 
chair  du  sacrifice,  Mânsâ,  ni  boisson  de  l'immorta- 
lité, Soma  ou  Amrita.  Cette  nourriture  dont  il  a  be- 
soin va  lui  être  offerte  ;  il  se  nourrira  de  lui-même , 
car  il  est  la  vfctime  individualisée  à  f  infini  dans  le  sys- 
tème des  trois  mondes. 

Dans  la  cosmogonie  placée  en  tête  du  Code  de  Ma- 
non ,  le  germe  du  mâle  divin ,  de  Brahmâ  ou  de  Pra- 
jâpati ,  est  déposé  dans  l'œuf  du  monde.  Il  y  demeure 
inactif,  durant  une  année  entière,  année  divine,  éclai- 
rée par  le  soleil  des  intelligences,  ou  par  ce  Brahmà 
endormi  dans  son  propre  sein,  livré  au  Mahâ-suschupti, 
au  grand  sommeil  du  Créateur,  et  renfermé  dans  son 
monde  interne.  C'est  qu'il  est  alors  retiré  du  monde, 
dans  la  contemplation  de  son  être  intrinsèque ,  où  il 
achève  silencieusement  la  création  spirituelle ,  type  de 
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la  création  maiérielie.  Quand  cette  année  s*est  écoulée 
Brahmà ,  sortant  de  Fœuf  ^  termine  dans  le  cours  d'une 
autre  année  divine^  la  création  du  monde  matériel.  Il 
agit  alors  comme  le  Puruscha ,  qui  est  incorporé  au 
soleil  visible. 

Manou  1 ,  9.  «  Et  dans  cet  œuf  il  naquit  lui-même^ 
«  sous  la  figure  de  Brahmà ,  le  grand  ancêtre  de  tous 
«  les  esprits.  » 

1 1  •  «  Le  mâle  divin ,  renommé  dans  tous  les  mon- 
«  des,  sous  le  nom  de  Brahmà ,  fut  produit  de  Cela  ^ 
«  qui  est  la  cause  première ,  non  pas  l'objet'  des  sens , 
«existant  (partout  en  substance),  n'existant  pas  (à 
«  nôtre  perception  ) ,  sans  commencement  et  sans  fin.  » 

Ce  Brahmà  sépare  le  ciel  d'avec  la  terre ,  et  fixe 
l'espace  intermédiaire  pour  les  empêcher  de  se  rejoin- 
dre. Cest  ainsi  qu'il  crée  les  trois  mondes. 

12.  a  En  cet  œuf  le  grand  pouvoir  detneura  ainsi 
«  inactif  toute  une  année  (du Créateur),  et  à  la  fin  de 
a  cette  année ,  par  sa  pensée  seule  il  fit  que  cet  œuf 
u  se  partagea  en  deux.  » 

13»  «  Et  dés  deux  divisions  de  l'œui  il  forma  ie  ciel 
-u  (au  dessus),  et  la  terre  (au  dessous);  au  milieu 
«  (il  plaça)  i'éther  subtil,  les  huit  riions,  et  le  récep- 
a  tacle  permanent  des  eaux.  » 

Le  Chhandogya  Upanishad  contient ,  dans  un  de 
ses  Brahmenas ,  un  récit  semblable  (  Oupn. ,  vol.  P', 
pag.  27). 

«  Premièrement  rien  ne  fut.  Ce  même  être  uni- 
<c  versel  fut.  » 

«  II  voulut  se  manifester.  De  lui  l'œuf  apparut. 
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«  Cet  cnif  demeura  ainsi  une  année. 

«  Ensuite  cet  œuf  fut  divisé  :  la  mcHtié  de  sa  peau 
«  fut  d'or,  f autre  moitié  d aident. 

«  La  moitié  d'ai^ent,  c'est  ia  terre,  et  l'autre  moitié 
«  qui  était  d'or,  c'est  le  cid.  » 

Les  êtres  îndividueb  sortent  de  cet  œuf,  dont  le 
poulet  représente  le  sc^eil  créateur,  qui  est  Brahmâ. 
G>mme  Ormuzd ,  ce  Brahmâ  produit  la  nature  visible 
dans  le  cours  d'une  année.  Ormuzd ,  avec  les  sept  Am- 
shaspands,  ses  collgëues,.  opère  dans  les  six  divisions 
de  f  année  créatrice ,  et  'six  fois  il  se  repose  après  avoir 
six  fois  agi,  ou  bien  travaillé.  Chaque  fois  qu'il  se  re^ 
pose,  il  mange  le  Miezd,  ou  partage  la  chair  du  sa- 
orifice  avec  les  Âmshaspands;  puis  institue,  en  souve- 
nir de  cette  agape,  les  six  Gahanbars,  ou  grandes  fêtes 
de  l'année.  De  même ,  suivant  les  UpanbhadsMaïtrayani 
(vol.  I,  pag.  359-363)  et Prânava  (vol.  II,  pag.  388- 
389),  Brahmâ  crée,  dans  les  six  Bitous,  ou  saisons 
de  Tannée,  avec  les  sept  Puruschas  que  l'on  appelle 
Maharshis,  grands  saints,  ou  Brahmadikas,  (ils  de 
Brahmâ.  Ils  l'assistent  dans  l'œuvre  de  la  création ,  et 
Brahmâ ,  qui  préside  à  son  propre  sacrifice ,  se  livre  à 
eux  comme  la  victime.  Ormuzd  est,  au  fond,  le  Zaôta 
ou  le  pontife ,  dans  le  système  bactrien  :  tout  concourt 
donc  a  prouver  qu'il  fut  également  considéré  comme 
la  victime.  Entre  Ormuzd,  le  taureau  Abudad  et  Kaio- 
morts ,  il  y  a  eu  de  tout  autres  rapports  que  ceux  qui 
nous  ont  été  imparfaitement  conservés  dans  le  Bun- 
dehesch. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler  du  système 
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matérialiste  exposé  dans  ia  cosmogonie  du  Vrihad 

Aranyaka.  On  y  donne ,  à  l'Hiranya-Garbha,  le  nom 

defAfiàmé,  et  de  la  Mort^  et  on  le  place,  sous  ce 

point  de  vue ,  à  la  tête  de  tous  les  êtres.  II  est  d'abord 

considéré  comme  le  vide  primitif;  on  le  transforme 

ensuite  en  cet  esprit  qui  remplit  le  vide. 

Ce  néant,  cette  mort,  cette  faim,  qui  paraissent 
sous  la  figure  de  fHiranya-Garbha,  tendent  tous  vers 
Fexistence.  L'Hiranya-Garbha ,  qui  leur  est  identique, 
veut  acquérir  la  conscience  de  son  être;  pour  y  par- 
venir^ il  s'adore  lui-même.  Comme  il  faut  verser  une 
libation  à  f  objet  qu'on  adore ,  f  eau  est  aussitôt  pro- 
duite sous  forme  de  la  substance  éthérée,  qui  remplit 
le  vide  de  cet  espace  que  THiranya-Garbha  occupait 
seul,  sous  la  figure  du  temps  sans  bornes.  L*eau,  en 
se  durcissant,  donne  naissance  à  la  terre  stérile.  Âpres 
avoir  suffisamment  travaillé,  THiranya-Garbha  fatigué 
se  repose.  Une  sueur  abondante  le  couvre.  Cest  le 
feu,  non  pas  élémentaire,  mais  la  chaleur  naturelle, 
le  feu  Vaiswanara,  que  Ton  appelle  un  Atman,  ou 
un  esprit.  Cette  flamme  primitive  enveloppe  aussitôt 
la  mer  éthérée ,  dans  laquelle  Fespace  s*est  transformé. 

En  ce  temps  THiranya-Garbha  se  divise  en  trois 
êtres  :  il  devient  le  Vaiswanara-atma ,  la  chaleur  natu- 
relle ,  qui  est  le  foyer  des  âmes  ;  il  est  aussi  le  soleil 
intellectuel  et  le  Prâna ,  ou  le  souffle  de  vie.  Nous 
le  voyons  ainsi  doué  d'un  caractère  de  vie  et  d'intelli- 
gence ,  au  moyen  duquel  il  remplit  l'espace  :  tel  un 
volcan  énorme ,  qui  occuperait  le  lit  d'un  océan  sans 
bornes. 
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Voulant  sortir  de  luniversalîté  des  êtres ^  pour  pro- 
duire leur  spécialité,  il  se  revêt  ensuite  d*un  corps 
élémentaire.  Sa  volonté  donne  {'origine  à  la  parole, 
qui  est  la  forme  des  trois  Védas  et  des  trois  mondes. 
De  cette  parole  renaît  fH'.ranya-Garbba,  dans  la 
goutte  sémihale,  qui  renferme  la  semence  des  mondes. 
(  Hiranya-Garbha  Brahmena y  pag.  99-103.) 

tt  Et  de  ce  sperme  fut  produit  le  soleil  y  par  le  môu- 
M  vement  duquel  est  connue  f année;  et  avant  la  crét- 
u  tion  du  soleil,  fannée  ne  fut  pas. 

tt  Durant  f  espace  dune  année,  la  constitution  du 
u  soleil  arriva  à  terme ,  et  après  qu'une  année  se  fiit 
u  écoulée,  Hiranya-Garbha  la  fit  paraître. 

ce  Ensuite ,  après  l'apparition  du  soleil ,  pressé  par 
a  la  faim ,  cet  Hiranya^arbha  ouvrit  la  bouche  pour 
u  le  dévorer.  Le  soleil ,  qui  I  aperçut  dans  jcet  état , 
«  plein  de  terreur,  jeta  le  cri  Bhanu  (lumière). 

«  En  ce  temps ,  le  verbe  parut. 

tt  Et  en  y  réfléchissant ,  cet  Hiranya-Garbha  se  dit  : 
tt  Si  je  mange  ce  soleil ,  je  diminuerai  mon  aliment. 
a  Pour  cette  cause  ayant  produit ,  de  ce  soleil  à  peine 
«  éclos,  tous  les  genres  de  créatures,  il  donna  de  l'ex- 
tt  tension  à  son  aliment. 

«  Il  créa  les  noms  de  ce  mot  Bhanu,  que  proféra 
«  le  soleil ,  et  fixa  un  nom  pour  toutes  les  créatures 
tt  qu  il  produisit.  » 

Ce  n  est  pas  ici  le  spiritualisme  de  TAitareya  ou  de 
la  cosmogonie  de  Manou ,  c'est  un  matérialisme  très- 
ancien  ,  rempli  encore  de  Tempreinte  des  croyances 
spirituelles. 
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L'Hiranya - Garbha  existe  dans  ce  soleil >  qui!  veul 
engloutir  après  i  avoir  produit  par  sa  parole.  Souvent 
il  est  question^  dans  ces  Upanishads,  de  cette  circons- 
tance, suivant  laquelle  le  Créateur  force  le  feu,  le  so- 
leil y  la  lune  et  les  étoiles  de  brûler  et  de  briller  au 
dehors,  par  suite  de  la  frayeur  qu'ils  ont  de  son  com- 
mandement. Il  les  produit  ainsi ,  en  leur  assignant  des 
sphères  distinctes ,  en  révélant ,  par  ces  lumières ,  les 
noms  et  les  figures  des  êtres  ou  des  choses.  Tout  sert 
d'aliment  à  cet  esprit,  qui  alimente  les  mondes.  L'uni- 
vers lui  revient,  comme  nourriture,  sous  la  forme  du 
sacrifice. 

II  est  ensuite  affirmé  (pages  104  et  105)  que  cet 
Hiranya-Garbha ,  après  avoir  produit  le  sacrifice,  en- 
gendra ranimai  et  puis  l'homme.  Tout  ce  qu'il  enfan- 
tait il  voulait  le  dévorer ,  aussi  le  nomme -t- on  celui 
qui  mange  toute  chose. 

Le  Maitrayani  Upanishad  (vol.  I,  p.  334),  iden- 
tifie le  temps  et  le  soleil  ;  puis  il  fait  du  soleil  le  créa- 
teur dans  la  révolution  des  douze  mois  de  l'année. 
Brahmâ,  le  soleil,  existe  avec  Kala,  le  temps,  quand 
il  rompt  son  silence,  quand  il  prononce  la  parole 
créatrice,  après  s'être  tu  comme ^A:a/a,  lorsqu'il  n'é- 
tait pas  encore  avec  le  temps  (p.  335). 

«Et  cette  même  année  totale,  qui  est  le  temps, 
aest  Prajâpati  :  pourquoi?  Parce  que  toute  chose, 
«  produite  dans  l'année,  s'y  accroit  et  y  diminue;  et 
((.pour  cette  cause  ils  appellent  Prajâpati,  l'année. 

*c  El  ce  même  temps  est  la  forme  de  l'aliment  ;  et  ce 
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«  temps ^  ainsi  constitué^  est  le  Ijeu  où  ion  trouve  le 

u  Brahme,  et  il  est  l'Esprit.  » 

Jai  donné  ce  passage ^  parce  que  ion  a  voulu  pré- 
tendre que  les  Brahmanes  ne  reconnaissaient  pas  de 
Brahme  spirituel  ;  que  leur  Brahmà  était  le  soleil  ma* 
tériel^  et  qu'il  était  semblable  au  Chronos  des  Grecs, 
au  Zervane  des  Bactriens;  qu'il  était  le  temps,  conçu 
soit  dans  fétemité,  avant  la  création,  soit  dans  Tan- 
née, avec  la  création  et  par  elle.  Ceux  qui  ont  sou- 
tenu cette  théorie  ont  affirmé  que  la  création,  cheziâ 
Bactriens  et  chez  les  Indiens,  n'était  autre  chose  qu'une 
all^orie  des  courses  du  soleil  qui  nait,  se  conserve  et 
meurt  dans  f  espace  d'une  année. 

Du  reste,  dans  ce  passage,  ainsi  que  dans  les  pas- 
sages du  même  genre,  le  soleil,  sous  la  figure  du  temps, 
est  constamment  assimilé  à  Brahmà  et  à  son  immola- 
tion. Les  êtres  sont  les  produits  de  ce  sacrifice,  et  ces 
êtres  sont  appelés  Brahmes,  c'est-à-dire  qu'ils  existent 
dans  l'esprit  comme  types  des  corps.  C'est  ce  que  le 
Chhandogya  affirme,  quand,  à  la  suite  du  passage  pré- 
cité ,  il  prétend  que  le  poulet  de  f  œuf ,  c'est  le  soleil  : 
—  «  Le  soleil,  four  immense,  tomba  dans  l'orbe,  et 
«t  toutes  les  choses  existantes,  arides,  végétaux,  ani- 
«  maux,  toutes  les  volontés,  les  désirs,  les  intentions, 
«  tout  ce  qui  existe  actuellement  fut  produit. 

«  Le  sage,  qui  sait  que  ce  soleil  est  Brahmà  et  le 
«  médite ,  ce  sage  obtient  (  et  devient)  toutes  les  choses 
«  présentes  et  futures.  » 

La  création,  quand  elle  est  achevée,  se  présente 
sous  le  point  de  vue  du  Trimurtti ,  des  trois  fonnes. 
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Ce  Trimurtti  ne  doit  pas  être  confondu  avec  une  autre 
trinité^  qui  est  spirituelle  :  nous  voulons  parler  du 
Buddhi^  intelligence  créatrice  qui  se  pose^  comme  le 
Moi  universel,  dans  le  Ahankaras ,  et  qui  crée  au 
moyen  du  Manas,  foyer  commun  de  la  raison  et 
du  sentiment^  dont  dépendent  les  mouvements  de 
Fétre  sensitifet  rationnel.  Brahmâ,  le  màle  divin ,  est 
le  produit  du  Manas ,  et  agit  par  sa  puissance.  Cette 
trinité  spirituelle  est  douée  du  verbe  à  la  triple  forme, 
de  ÏAum  ou  du  Prânava,  lequel  est  le  triple  Véda , 
ou  la  triple  sagesse,  qui  se  manifeste  dans  la  consti- 
tuticm  des  trois  mondes. 

Le  Trimurtti  de  la  cosmogonie  et  de  la  métaphy- 
sique indiennes  est  tout  autre  chose.  VL  se  révèle  dans 
la  condition  de  la  triple  existence  des  choses  maté-, 
ridOies  j  telles  qu  elles  existent  dans  l'étendue  et  dans 
la  durée,  dans  l'espace  et  le  temps.  Ce  Trimurtti  revêt 
tantôt  la  forme  de  ce  qu'on  appelle  les  trois  qualités , 
tantôt  celle  de  ce  qu'on  appelle  les  trois  dieux. 

On  donne,  à  ces  trois  qualités,  une  signification 
à  la  fob  physique,  métaphysique  et  morale.  Au  phy- 
sique, c'est  la  lumière  et  les  ténèbres,  puis  le  mélange 
de  l'une  et  des  autres  (le  crépuscule )^n  métaphysi- 
que, c'est  la  science  et  l'ignorance,  i^\x\sMoha  ou 
l'illusion ,  qui  se  compose  de  leur  mélange.  En  mo- 
rale, c'est  le  bien  et  le  mal,  puis  la  passion  qui  les 
amalgame.  Ce  sont,  en  outre,  les  qualités  qui  dis- 
tinguent les  trois  dieux  du  Trimurtti,  ou  le  pou- 
voir de  la  production ,  conservation  et  destruction  des 
inondes. 
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Parcourons  9  sommairement ,  ces  significations  dif- 
férentes. 

Dans  la  lumière  pure  y  est  la  science  pure^  le  Vidya, 
et  le  bien  moral.  Cette  sphère  est  celle  du  Sat,  ou  de 
l'être,  qui  existe  dans  le  Satva,  f  essence  de  la  vérité. 
Tout  cela  se  rapporte  non  pas  à  un  monde  spirituel  y 
mais  au  ciel  matériel,  où  habitent  les  Devas,  dont  le 
nom  vient  de  Diva  Ai  lumière.  Ces  Devas  vivent  dans 
le  Linga  Sharira,  monde  interne,  corps  subtil  de  Tuni- 
vers,  qui  a  été  constitué  à  part,  dans  la  sphère  supé- 
rieure du  Swarga,  sphère  éclairée  par  le  Swar,  ou 
f  orbe  solaire ,  dont  le  dieu  est  Surya.  Les  Devas  du 
monde  interne,  qui  a  été  transformé  en  ciel  externe, 
sont  plongés  dans  un  sommeil  profond,  et,  dans  ce 
sommeil,  le  monde  terrestre  leur  apparaît  sous  la 
figure  d'un  beau  rêve.  Dans  ce  Supti,  ou  sommeil 
magique,  ils  ont  ainsi  l'intuition  des  choses  de  ce 
monde  par  l'œil  interne  qui  s'ouvre  dans  le  rêve. 
Brahmâ  occupe  le  sommet  du  Swarga,  où  estle^raA- 
maloka.  Là,  dans  cette  sphère  suprême,  le  rêve  a 
cessé,  mais  il  y  règne  un  sommeil  absolu  et  univer- 
sellement bienfaisant ,  le  Mahâ-suschupti.  Comme 
les  Devas,  Brahmâ  lui-même  appartient  à  l'ordre  de  la 
nature  ;  son  Vidya  ou  sa  science  n'a  rien  d'absolu;  car 
l'absolu  n'existe  que  dans  l'Esprit  pur,  qui  est  élevé 
au-dessus  des  trois  états  de  la  nature,  le  veii,  le  rêve 
et  le  sommeil  bienheureux. 

L'homme  est  placé ,  naturellement,  dans  ce  que  l'on 
appelle  le  Dvandva,  ou  dans  la  sphère  des  passions 
et  des  oppositions.  Il  est  dans  le  crépuscule  moral  du 
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Rajas,  où  le  Moha  (rirréflexion^  rirrësolution ,  et 
i'illusion  qui  en  résulte)  exerce  sur  lui  son  empire 
(Maitrayani;  Upan.,  p.  329-332).  Mais  i'homme  a 
celte  prérogative  de  pouvoir,  en  vertu  de  sa  nature 
propre  y  conquérir  le  ciel,  pour  se  faire  Surya,  dans 
le  Swai^ ,  ou  même  Brahmâ  dans  ie  Brahmaloka.  II 
y  a  plus  :  Thomme  terrestre ,  quand  il  dort  et  que  de 
bons  rêves  le  bercent  agréablement,  est  naturellement 
associé  aux  Devas  ;  et  de  même,  lorsque  son  sommeil 
est  absolu ,  et  que  nul  rêve  ne  loccupe ,  il  se  trouve 
rentré  dans  le  Brahmâ.  Au  réveil,  il  descend  de  ces 
régions  élevées,  et  occupe  de  nouveau  le  monde  de 
la  réalité  terrestre.  Après  sa  mort,  I*homme  vertueux 
va  temporairement  habiter  le  ciel  desDevas,  ou  le  Brah- 
maloka, selon  le  genre  divers  de  ses  mérites;  mais, 
revenu  sur  la  terre ,  il  y  sera  incarné  dans  le  grave  per- 
sonnage d'un  saint  Brahmana ,  que  sa  contemplation 
infinie  peut  directement  transporter  vers  lesprit  su- 
prême, s'il  est  parvenu  à  briser  le  charme  qui  lui  voile 
la  vérité  spirituelle. 

Le  Daitya,  ou  le  démon,  se  trouve  dans  les  ténè- 
bres, ou  dans  le  Tamas.  II  y  est  avec  Tignorance 
{XAvidya^y  qui  est  le  non-être  {Asat)^  le  mal  et  le 
mensonge.  Le  Daitya  est  un  Mage,  et  il  est  occupé  à 
anéantir  leflfetde  la  parole,  ù  tourner  la  parole  contre 
elle-même,  à  émousser  ce  poignard  de  la  parole,  qui 
est  larme  du  Brahmane  (Manou,  chap.  XI,  v.  33). 
Quand  i'homme  inattentif  se  berce  dans  son  erreur  et 
cède  à  ses  passions,  devenu  la  proie  du  Daitya,  il  finit 
par  passer  dans  les  rangs  des  Daityas.  L'homme-Dai> 
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tya  descend  aux  «enfers^  pour  ses  actions  mauvaises, 
et  après  y  avoir  subi  les  peines  appropriées  à  ses  mé- 
faits, ii  revient  sur  terre,  sous  quelque  forme  vile  et 
abjecte,  soit  humaine,  soit  animale.  Alors  il  lui  faut 
des  efforts  inouïs  de  vertu  pour  reconquérir  dans  un 
autre  monde  une  station  plus  haute,  quand,  pour  une 
seconde  fois,  ii  a  abandonné  à  la  terre  sa  dépouille 
mortelle. 

Sur  le  Satva  guna,  comme  qualité  des  Devas; 
sur  le  Raja  guna,  comme  qualité  des  hommes,  et  sur 
le  Tama  guna,  comme  qualité  des  Daityas,  voyez, 
entr autres  passages,  celui  de  fUdgitha  Brahmena 
du  Vrihad  Aranyafca  (  pag.  107);  le  partage  des 
Gunas  entre  les  actions  humaines  se  trouve  ample- 
ment expliqué  au  douzième  livre  de  la  loi  de  Manou 
(vers  3-50). 

Quand  les  trois  qualités  s'appliquent  aux  trois 
dieux,  ceux-ci  sont  considérés  tantôt  sous  un  point 
de  vue  supérieur,  tantôt  sous  un  point  de  vue  infé- 
rieur. 

Dans  Tordre  supérieur,  Brahmâ,  le  dieu  du  soleil, 
paraissant  sous  la  forme  des  douze  soleils,  dans  les 
douze  mois  de  Tannée,  crée  au  sommet  du  Swarga, 
dans  le  Brahmaloka.  Là  il  prononce  le  Véda  et  la 
bouche  lui  sert  d'organe.  Rudra,  le  dieu  de  Tair,  qui 
absorbe  toute  chose,  habite  la  région  centrale  et  in- 
termédiaire de  Tatmosphère,  où  les  onze  Rudras  sagi- 
tent  dans  les  passions  opposées,  sous  le  commande- 
ment d'un  Manas  indompté  qui,  comme  le  onzième 
Rudra ,  gouverne  les  cinq  oignes  des  sens  et  les  cinq 
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organes  de  Taction.  Enfin  Vishnus^  ie  dieu  du  feu, 
conserve  la  terre  qu  il  garde  et  nourrit  par  les  huit 
VasuSy  dont  il  constitue  i  unité  comme  le  Vasudeva. 

Dans  Tordre  inférieur  c  est  différent.  Ka  ou  Brahmà 
y  est  le  dieu  du  phallus ,  et  réside  dans  l'organe  de  la 
génération;  Rudra  ou  Mrityu  siège  dans  fanus,  qui 
est  la  route  de  la  mort;  Vishnus  habite  dans  Testomac. 
Là  se  fait  la  digestion  ^  par  ce  feu  Vaiswanara,  ou 
par  la  chdeur  naturelle,  qui  alimente  la  nature  en- 
tière. 

LesYogb  voient  leTrimurtti  dans  la  lumière  de  leur 
esprit,  quand  leur  Manas  est  éclairé,  quand  leur  cœur  est 
ifluminé,  qu'ils  aperçoivent  en  eux-mêmes  le  Puru- 
scha  ou  f  esprit  incorporé.  Le  si^e  de  cette  vision,  ils  le 
placent  tantôt  dans  le  nombril ,  en  bas,  tantôt  dans  le 
cœur,  au  centre,  et  tantôt  dans  le  cerveau,  entre  les 
sourcils,  au  sommet  du  corps  humain. 

Ce  Trimurtti  fait  partie  de  la  Mâiâ,  c'est-à-dire  de 
la  nature.  La  nature  a  ces  trois  qualités  et  renferme 
ces  trois  dieux.  Elle  est  composée  d'une  combinaison 
à  partie  égale  des  trois  Gunas^  et  sous  ce  point  de 
vue  on  l'appelle  l'aliment  et  le  soutien  du  souffle  de 
vie,  du  Prâna.  (Maitrayani  Upan.,  pag.  329-332.) 
La  création,  dans  son  harmonie,  consiste  dans  un 
mélange  de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Opposés 
entre  eux  aux  deux  pôles  de  l'existence  naturdSe^ 
ib  se  combinent  dans  le  centre,  qui  les  neutralise  et 
les  sépare. 

Quand  le  Buddhi  ou  Fintelligencc  créatrice  entre 
dans  la  sphère  de  l'oi^ianisme,  alors  ^  voulant  démem- 
XI.  28 
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brer  le  Moi  universel  de  fAhankaras  divin  ^  pour 
produire  les  existences  individuelles,  il  paraît  avec  la 
puissance,  et  revêt  le  nom  de  Mahat  (Manu  XII, 
13-50)  :  énergie  qui  renferme  les  trois  dieux  et  qui  lie 
les  trois  mondes  par  un  triple  Gt^raa  (corde).  Cest 
cette  corde  que  Ton  appelle  la  qualité  ou  la  modifi- 
cation de  la  nature  physique  et  de  la  nature  morale. 

Entré  dans  le  S(Uy  ou  dans  Tétre  lumineux,  pour 
triompher  de  ÏAsat,  du  non-étre  ténébreux,  l'Esprit 
s  arrêtant  dans  un  lieu  central,  entre  la  voûte  éthérée 
de  TAmbhas  et  les  eaux  profondes  de  TApas,  établit, 
dans  ce  lieu,  le  séjour  de  f  HiranyarGarbha.  Lors  de  h 
constitution  des  trois  mondes,  cette  r^on  moyenne 
se  partage  en  ciel  et  en  atmosphère,  et  le  point  central 
de  ce  système  de  lunivers  est  occupé  par  les  onze 
Rudras.  L'homme  naturel  est  placé  dans  cette  sphère 
des  agitations  et  des  divisions  de  l'âme.  De  là  il  s'élève, 
comme  nous  l'avons  vu,- vers  le  ciel,  ou  il  s'abaisse 
aux  enfers,  s'il  n'a  pas  la  force  nécessaire  non-seu- 
lement pour  conquérir ,  mais  encore  pour  anéantir 
les  trois  mondes,  c'est-à^lire  pour  remonter  vers  l'Es- 
prit suprême^  Pour  opérer  son  affranchissement, 
f  homme  doit  avoir  l'intuition  dé  cette  Maïâ  qui  le  lie 
par  k  triple  corde. 

Guna,  ou  la  corde,  est  ce  qui  lie,  ce  qui  attache. 
La  MâïA  n'est  ni  vraie,  ni  Ëiûsse;  eOe  est  un  phéno- 
mène, ufte  apparition.  Elle  est  cette  corde,  que  le 
Sarvo-panishat-sara,  et  fAtma,  deux  Upanisfaads  de 
l'Atliarvâvéda  (vol. I,  pag.  40 5,  406;  vol.  II  pag. 
216),  comparent  au  serpent  qui  enlace  les  mondes. 
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Dans  la  fable  de  la  production  de  f  Amrita^  ou  de  la 
boisson  de  f  immortalité,  lesDevas  et  les  Daityas  s  empa- 
rent du  serpent  comme  d  une  corde ,  dont  ils  entou- 
rent ia  terre  pouk*  baratter  l'Océan  dans  Fabîme.  L'Am- 
rita  est  le  produit  de  ce  barattement;  les  Devâs  s'en 
rendent  maîtres  aux  dépens  des  Daityas ,  et  obtiennent 
une  immortalité  relative,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  plus 
à  transmigrer  dans  les  corps,  pour  toute  h  durée  du 
système  des  mondes.  Les  Pitris  aussi ,  ou  les  ancê- 
tres du  genre  humain,  goûtent  de  cet  Amrita,  lorsque 
leurs  descendants ,  par  de  pieuses  funérailles ,  les  ont 
élevés  au  rang  des  dieux. 

Par  ie  Guna  donc,  l'Esprit  vital ,  le  Jivâtman  de 
l'homme  et  de  Tunivers,  que  Ton  appelle  le  Puruscha , 
ou  le  divin  génie,  est  enchaîné  dans  les  trois  mondes, 
à  la  triple  existence  du  dieu,  de  f homme  et  du  dé- 
mon. Cette  corde  (Vrihad  Aranyaka,  Uddakca  Brah- 
mena,  adhyaya  5,  pag.  196)  enlace  le  cid  et  la 
terre ,  les  êtres  vivants  et  les  éléments.  Elle  est  (  Schi- 
schou  Brahmena,  pag.  164  )  ïaliment,  qui  lie  le 
souffle  ou  le  PrânazM  génie  de  l'homme,  et  soumet 
ce  génie  aux  conditions  de  l'existence  terrestre.  Ce 
souffle  est  la  colonne  qui  soutient  le  palais  du  corps , 
à  ce  souffle  l'aliment  est  offert  en  holocauste.  Le  Guna 
est  lui-même  un  souffle  éthéré,  sous  forme  de  corde, 
et  accompagne,  dans  ce  monde,  le  Prana,  ou  le 
souffle  vitd  (UddalaCa  Brahmena,  pag.  196).  D  après 
f  Aitareya  Âranya  (vol.  II.  pag.  43  ),  le  souffle  du 
créateur,  le  Prâna  céleste,  manifesté  par  la  parole 
créatrice ,  se  sert  <ié  cette  parole  comme  d'une  corde 
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d^iëe^  sur  laquelle  H  gravé  les  noms  des  choses,  en 
liant  le  monde  par  cette  corde.  Le  triple  Guna  est  cons- 
tamment envisagé  comme  subsistant  dans  la  chaîne 
des  êtres. 

D'abord  la  Mâïâ,  comme  substance  spirituefle^ 
était  dans  TEsprit  seul;. quand  il  la  posa  au-dëhors 
de  lui,  elle  subit  une  éclipse,  et  f Esprit,  la  pénétrant, 
dissipa  les  ténèbres.  Ensuite  l'Esprit  devint  la  victime , 
enchaînée  dans  le  monde  par  la  triple  corde.  Cest 
ce  que  le  Maitrayani  Upanishàd  (pag.  316,  317) 
établit  sous  la  forme  suivante  : 

«  Mâïâ  existait  avant  toutes  les  productions  ;  en  elle 
a  fut  le  Tama-guna ,  la  volonté  de  la  destruction ,  et 
«  cette  volonté  était  que  f  Être  ne  créât  pas  et  ne  fiit 
«  pas  créé. 

a  Et  que  l'homme  s'imagine  bien  que  Tad  (  cela, 
«  rÊtre  )  crée  et  que  Tad  est  créé  ;  mais  Tad  est  libre 
cf  de  ces  deux  qualités  ;  comment  ?  (  car  )  Tad  est  le 
«  tout  :  qui  donc  ferait?  et  qui  serait  fait? 

«  Cet  être  donna  à  sa  volonté  un  mouvement  :  par 
«ce  mouvement,  sa  volonté  prit  du  volume,  et  cet 
«  accroissement  obtint  le  ïiom  AeRajorGuna. 

¥  Et  après  cela ,  il  donna  à  la  qualité  de  nutrition 
«  un  mouvement ,  et  l'augmentation  qui  en  résulta 
M  obtint  le  nom  de  Satva-Guna. 

«  Et  donnant  le  mouvement  à  la  qualité  de  produ& 
<f  tion ,  un  être  résulta  de  ces  trois  Gunas ,  et  cet  être 
(T  fut  la  forme  du  monde.  Il  fut  distillé  goutte  par 
«  goutte  ;  mais  la  goutte  principale ,  qui  fut  le  Jivât" 
tu  mon,  ou  Tâoie  vitale,  fut  la  forme  de  la  science. 
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«  Et  par  ces  trois  qualités,  je  connais  le  Sankalpa, 
M  qui  est  la  volonté  ;  et  je  me  propose  les  actions  fermes  ; 
«  et  je  sais  par  là  le  Ahankaras  (le  Moi).  Il  n existe 
«  nul  être,  à  l'exception  du  Jivâtman,  qui  se  mette  en 
a  contact  avec  ces  trois  qualités. 

«  Et  cette  même  goutte  principale  est  le  principe  de 
«  l'Hiranya-Garbba ,  ou  du  premier. 

«  Le  feu,  et  le  soleil ,^  et  Feau,  et  ce  qui  a  été  énu- 
«méré  plus  haut,  tout  cela  est  le  corps  (de  cette 
«  goutte  ). 

«  Dans  cette  goutte  originale,  qui  fut  avec  les  trois 
«  qualités,  Brahmâ  existe  sous  forme  de  la  qualité  de 
«  création;  Vishnus,  sous  fonne  de  la  qualité  de  con- 
uservation,  etMahadeva,  sous  forme  de  la  qualité 
«  de  destruction. 

u  Sachez  que  ce  Jivâtman,  sabissant  les  sens  fer- 
«  mement ,  a  paru  avec  ces  trois  qualités  et  ces  trois 
«  dieux.  » 

Il  s'agit,  dans  ce  passage,  de  deux  volontés;  la  mau- 
vaise, Vikalpa,  est  dans  les  ténèbres  {^TamorGuna^ 
de  la  Màïâ;  elle  est  l'instinct  aveugle,  inerte,  impro- 
ductif ,  sans  désir  de  faire  ni  de  devenir.  La  bonne  vo- 
lonté, le  Sankalpa  de  l'esprit  créateur,  est  dans  l'ac- 
tion et  la  réaction ,  le  Karma  et  le  Ya jnya  ;  elle  fait  et 
die  est  faite.  Dans  un  sens  supérieur ,  ÎÉtre  suprême 
est  aundessus  de  l'action  et  de  la  réaction  ;  il  n'est  ni 
Sat,  ni  Asat;  mais  il  est  lui-même,  le  tout  hors  du- 
quel rien  n'existe. 

L'esprit  suprême,  incorporé  sous  la  forme  du  Nara 
ou  Punischa,  étant  descendu  sur  Tabîme  où  il  eut  son 
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mouvement  \Ayana)  sur  les  ondes  (Manu,  c.  I, 

V.  10),  entra,  par  sa  volonté,  dans  le  Raja-Guna,  ou 
dans  le  crépuscule ,  après  qu'H  eut  dissipé  les  ténèbres. 
La  puissance  du  Raja-Guna  augmentant,  il  se  posa 
dans  le  Satva-Guna,  la  lumière  pure  de  fétre,  et  se 
liant  dans  les  trois  mondes  (  comme  sacrificateur  et 
comme  victime),  il  si^ea,  avec  la  puissance  de  la 
destruction ,  dans  les  ténèbres,  avec  celle  de  la  conser- 
vation, dans  le  crépuscule,  et  avec  cdle  de  la  produc- 
tion ,  dans  la  lumière. 

Le  Satva-Guna,  s  accroissant  par  le  mouvement 
quil  lui  imprima,  revêtit  la  forme  des  trois  mondes; 
dans  cet  univers  (ut  incorporé  le  Jivâtman ,  Tesprit  de 
vie;  c'est  le  Puruscha,  ou  le  Génie  divin,  .et  la  forme 
de  la  science,  qui  réside  dans  fétre  suprême  que  le 
monde  tient  caché.  Ce  Jivâtman  se  met  en  rapport  avec 
les  trois  Gunas,  par  sa  volonté,  son  action  et  son  in- 
dividualité. Il  réside,  revêtu  dun  corps  subtil,  dans 
THiranya-Grarblia,  que  le  corps  élémentaire  enve- 
loppe. 

Le  Jivâtman,  opérant  comme  Créateur  dans  le 
soleil,  régit  le  système  du  monde  organisé;  dans 
l'homme  il  habite  le  coeur,  et  dirige  les  actions  et  les  vo- 
lontés. Le  cœur  est  un  soleil  interne,  illuminé  par  les 
rayons  de  ce  Puruscha  qui  y  siège.  Alimenté  par  la 
chaleur  naturelle ,  dont  le  foyer  est  dans  l'estomac,  il 
pénètre,  avec  cette  chaleur,  dans  l'univers,  en  qua- 
lité de  Vaiswanara  Atma,  c'est-à-dire  comme  le.  feu 
vital.  L*eau  éthérée  et  feau  matérielle  furent  son 
double  berceau,  et ,  dans  ce  sens,  il  est  dit  qiie  le  feu. 
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le  soleii  et  Feau  constituent  le  corps  de  ce  Punischa. 

Cest  ce  Punischa  qui  renferme  les  trois  grands 
dieux,  qui  créent,  conservent  et  détruisent  les  trois 
mondes  ;  il  est  FinteHigence  incorporée ,  il  est  ie  Ma- 
hat  y  le  puissant ,  qui  se  manifeste ,  avec  les  trois  dieux , 
dans  les  trois  mondes. 

Les  Gunas  sont  le  fii  de  la  trame  matérielle  dont 
se  compose  le  tissu  des  mondes.  Cest  ce  tissu  dont 
s'enveloppe  Tesprit  incorporé  (Jivâtma  ou  Punischa), 
pour  se  cacher  sous  ce  voile  (Maitrayani  Up.,  p.  304- 
306).  Il  est  ignoré  du  monde  et  de  lui-même ,  jus- 
qu'au moment  où  f  homme  interne,  se  réveillant  dans 
sa  conscience,  rejette  le  voile,  et  se  délivre  lui  et  l'es- 
prit incorporé.  (Maitrayani  Up. ,  p.  3&0-35 1 .  ) 

«  Le  signe  de  h  ligation  et  de  la  libération  est  ainsi 
a  qu'il  suit  : 

«  Quand  l'homme  dit  :  En  vérifiant  cette  action, 
«  je  la  reconnais  pour  certaine  ;  cela  est  qualité  du 
«  Buddhi; 

«  Quand  Fhomme,  dans  la  fluctuation  de  son  cœur, 
«  se  propose  qudque  chose  :  Le  ferai- je?  ou  ne  le  fe- 
«  rai- je  pas?,  cela  est  qualité  du  Manas; 

«  Quand  il  dit  aham  (moi  ) ,  cela  est  qualité  de 
M  TAhankaras. 

«  Ces  trois  Gunas  sont  les  signes  de  la  ligation  ; 
M  s'en  affranchir  est  le  signe  de  la  lihércUion.  » 

Ici  les  trois  Gunas  se  retrouvent  dans  f  être  pensant, 
qui  est  doué  d'intelligence^  de  volonté  et  de  la  cons- 
cience du  Moi.  L'homme  spirituel  doit  détruire  en  lui 
cet  être  individuel  ;  pour  cela  il  faut  que  son  action 
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rentre  dans  son  Moi,  que  son  Moi  rentre  et  s*efface 
dans  sa  pensëe,  et  que  sa  pensée  rentre  dans  le  prin- 
cipe de  toute  pensée ,  Tintelligence  de  Fesprit  suprême. 

Cette  chaîne  des  êtres  a  été  forgée  par  les  trois  dieux, 
qui,  retirant  le  monde  de  f abîme,  en  ont  rattaché  le 
dernier  chaînon  à  la  voûte  des  cieux.  Dans  les  Vedas, 
les  sectes  ^  des  Saivas  et  Vaishnavas  n'existent  pas 
encore  sous  la  forme  quelles  ont  revêtue  dans  les 
poèmes  épiques  et  les  Puranas.  Les  Mantras  et  les 
Upanishads  considèrent  les  dieux  du  Trimurtti  sous 
un  point  de  vue  même  assez  subalterne.  Brahmi  ou 
Aditya  est  représenté  par  les  douze  Adityas,  ou  douze 
soleils  des  douze  mois  de  Tannée;  Si  va  ou  Rudra  pa- 
raît dans  les  onze  Rudras,  qui  sont  les  dix  oignes  de 
faction  et  de  la  sensation,  r^[isparManas,  le  onzième 
oi^ane  ;  Vishnu  ou  Vasu  se  manifeste  par  les  huit 
Vasus,  qui  chauffent  et  alimentent  la  terre,  et  qui 
occupent  les  huit  points  de  l'espace.  Ces  dieux  sont 
les  dieux  des  Maha-Vyahritis ,  paroles  mystérieuses 
qui  reviennent  à  chaque  instant  dans  les  cérémonies 
des  Brahmanes.  Ce  sont  les  mots  Bkur,  Bhuvah, 
Swar,  terre,  atmosphère,  ciel. 

Après  avoir  raconté  la  production  des  trois  Gunas, 
le  Maitrayani  Upanjshad  (p.  3 1 6-3 17)  ajoute  : 

«Et  ce  même  être,  qui  parut  sous  trois  qualités, 
«  parut  aussi  avec  huit  divisions ,  qui  sont  les  cinq  Prâ- 
cc  nas,  soleil,  lune  et  astres. 

«  Et  ensuite  il  parut  sous  onze  divisions,  qui  sont 
«  les  dix  sens,  et  le  onzième,  Manas. 

«  Et ,  de  la  même  manière ,  ayant  posé  un  Buddhi 
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«  (une  inteHigence)  au-dessus  de  ces  onze^  ii  (ut  fait 
M  de  douze  divisions. 

tt  Et  ensuite  ii  parut  avec  des  divisons  sans  fin. 

«  Et  comme  ^  dans  le  dictionnaire ,  apparaître  se  dit 
«  Bhuta ,  ils  appellent  MahorBhuta  celui  qui  paraît 
«  en  toute  chose.  » 

Généralement  parlant ,  les  huit  Vasus  se  rapportent 
à  la  terre 9  que  le  souâle  vital  anime,  et  que  les  astres 
chauffent  et  éclairent.  Prithevi,  la  terre,  est  f épouse 
du  roi  Prithu ,  qui  est  Y ishnu.  Prithevi  prend  le  nom 
de  Sris,  ou  de  bénédiction,  et  de  Lakshmi,  ou  de 
prospérité,  lorsqu'elle  désigne  la  terre  labourée  et  les 
produits  du  labourage.  Le  premier  époux  de  cette 
déesse  fut  Agnis,  le  feu ,  qui  brûle  dans  la  maison  du 
Grihastha  ou  du  chef  de  Êimille,  lequel  est  lui-même 
.cet  Agnb,  comme  son  épouse  est  une  autre  Lafcshmi 
ou  Prithevi.  Le  second  époux  de  la  déesse  futVishnu 
ou  Vasudeva.  Prithu,  le  roi  agriculteur,  le  fondateur 
de  la  vie  de  famille,  est  le  même  personnage  auquel 
on  donne  le  nom  de  Manou  Vaivasvata,  car  ils  ont 
les  mêmes  attributions  et  le  même  caractère»  H  est  le 
Dharma-Raja ,  qui  institua  les  devoirs  moraux,  re- 
ligieux ef  sociaux,  ce  Dharma  qui,  avec  sa  femme 
Vasu,  eut  pour  enfants  Ie3  huit  Vasus.  VL  est  encore  le 
Sraddha  Deva,  le  dieu  des  funérailles,  qui  a  ratta- 
ché lexbtence  de  la  famifle  à  finstitution  des  rites  fu- 
néraires. Il  est  Yama ,  le  seigneur  de  la  terre  (  Colebr. 
As,  Res.,vo\.  VU,  p.  301  ),  ce  Yama,  que  M.  Bopp 
a  ingénieusement  démontré  être  ié  même  €\\xeDjemo, 
fils  de  Vivenghao  (Vivasvan).  Le  même  personnage 
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institue^  dans  i'Inde  comme  dans  la  Bactriane,  les 
qoatre  castes  sous  les  mêmes  dénominations. 

Les  onze  Rudras  sont  partout  dës^és  de  la 
même  manière.  Brahmâ^  comme  créateur,  est  doué 
du  Buddhi,  de  l'inteDigence  créatrice;  c*estencesens 
qu'il  est  dit  de  lui  que  comme  le  douzième,  ou  ie  so- 
leil Aditya,  il  est  le  chef  des  onze  Rudras. 

Ces  cat^ories  de  dieux  se  trouvent  exposées,  dans 
le  Vidagdha  Shakalya  Brahmena  du  Vrihad ,  Aranyaka, 
p.  ft07,  208. 

tt  Les  trente- trois  dieux,  quels  sont-ils?  » — «  Huit 
«  Vishnus,  et  onze  Rudras,  douze  Adityas,  qui  font 
«  trente-et-un  ;  en  outre  Indra  et  Prajâpati  :  total  trente- 
«  trois.  » — (Indra  est  le  seigneur  des  dieux  du  corps 
subtil,  et  Prajâpati  cdui  des  dieux  du  corps  grossier 
de  f  univers.  ) 

«  Les  huit  Vishnus,  quels  sont-ils?  )>•—««  Le  feu, 
«  et  la  terre,  et  le  vent ,  et  Tentre  ciel  et  terre  (lat- 
«mosphère),  et  le  soleil,  et  le  ciel,  et  la  lune,  et 
«  le  zodiaque  lunaire  :  cela  sont  les  huit  Vasus.  »  — 
«Pourquoi  les  appelle -t -on  Vasus?» —  «On  les 
a  nomme  Vasus,  parce  que  le  désir  et  la  fertilité  du 
«  monde  entier  ont  cours' par  eux.  » 

«Les  onze  Rudras,  qu'est-ce?»  — «Dix  Prânas, 
«  dans  le  corps  de  fhomme  ;  cinq  sont  la  cause  sa* 
u  prême  de  la  science  du  dedans ,  et  cinq  sont  la 
«  cause  suprême  de  faction  du  dedans  ;  le  onziè^ 
tt  me  est  le  Jivàtman  :  tels  sont  les  onze  Rudras.  »  •*— 
li  Pouiquoi  les  nomme-t-on  Rudras?  »  —  a  Rudra  est 
tf  celui  qui  &it  pleurer.  Les  Rudras,  quand  l'homme 
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((  meurt ^  le  font  pleurer,  parce  quil  quitte  le  corps.  » 

Lies  onze  Rudras  sont  appelés  les  dix  Prânas  ;  mais 
ces  dix  Prânas  ne  sont  autres  que  les  organes  de  la 
sensation  et  de  faction,  Buddh-  et  Karm-Indriyani, 
que  le  souffle  de  vie  a  pénétrés  ;  le  Jivàtman  se  mani- 
feste dans  le  Manas,  dans  le  foyer  de  k  raison  et  du 
sentiment. 

«  Les  douze  soleils,  quds  sont-ils?  »  —  «  Les  douze 
tt  mois  de  f année,  n  —  «  Pourquoi  les  appdle-t-on 
«  Adityas?  n  —  «  Aditya ,  dans  les  dictionnaires,  signi- 
a  jBe  saisir,  car  il  saisit  la  vie  des  hommes.  » 

L'étymologie  est  &usse.  Aditya  vient  d' Aditi ,  clarté, 
et  les  fils  d' Aditi  sont  les  Devas,  dont  le  nom  est  dé- 
rivé de  dUva,  jour.  De  sa  soeur Diti,  lobscurité,  vien- 
nent les  Daityas,  fibdes  ténèbres  et  ennemb  des  Devas. 

Suivant  le  Srichti  Brahmena  (  Vrihad  Aranyaka , 
p.  132)  les  huit  Vasus,  onze  Rudras  et  douze  Adi- 
tyas, avec  les  treize  Viswedevas  et  quarante-neuf  Ma- 
ruts,  forment  une  caste  des  Vaisyas  chez  le  peuple 
des  dieux,  qui  ont  sept  rois,  le  feu  pour  pontife  su- 
prême ,  et  la  terre  en  qualité  de  serviteur.  Ce  sont  les 
ceat  et  un  dieux  du  sacrifice,  les  immolateurs  du 
Brahmà,  ceux  qui  produisent  les  diverses  portions  des 
trois  mondes  au  moyen  du  feu  du  sacrifice.  Dans  l'hom- 
me, ces  dieux  se  retrouvent  dans  cent  et  une  veines  qui 
aboutissait  au  cœur,  ou  si^e  le  Puruscha,  et  qui  dé- 
pendent de  la  veine  Suschumna.  Par  cette  veine  le  Pu- 
ruscha monte  au  cerveau,  en  s  élevant  de  ce  lieu,  quand 
rhomme  corporel  périt,  vers  la  sphère  du  soleil.  La 
durée  du  monde  est  de  cent  années  divines,  et  il  a  été 
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créé  dans  une  de  ces  années.  (  Colebr.  As.  Res.,  vol.  8; 
Rigveda,  cap.  XI^  mantra  2^  p.  405-407.) 

Dans  le  Chhandogya  Up.  (cap.  III,  p.  24 ,  25  ), 
Gbora,  fils  d*Angiras,  dit  à  Crishna,  fils  de  Devaki  : 

«  Ce  Jivàtma,  sache  quil  est  sacrifice  (  Yoga)  : 
tt  l'homme  est  le  sacrifice,  parce  que,  dans  le  sacrifice, 
«  il  y  a  trois  dieux  :  Vishnu,  et  Rudra,  et  Aditya. 

«  Ces  trois  d[ieux  sont,  dans  Thomme^  le  Prâna, 
«parce  que  ce  qui  enrichit  et  féconde,  onlappelle 
«  Vishnu ,  et  Pran.  féconde  le  corps  ;  pour  cette  cause 
«  Pran  est  Vishnu. 

«  Ce  qui  Élit  pleurer  est  Rudra  :  mais  Pran  Êiit  pieu- 
<i  rer  le  corps ,  et ,  pour  cette  cause ,  Pran  est  Rudra. 

«  Ce  qui  procure  la  saveur,  cela  est  Aditya  :  mais 
a  Pran  comprend  toutes  les  saveurs,  et,  pour  cette 
«  cause,  Pran  est  Aditya.  » 

C'est  du  feu,  dont  les  dieux  sont  les  Vasus;  de  fair, 
dont  les  dieux  sont  lés  Rudras;  et  du  soleil,  dont  les 
dieux  sont  les  Adityas,  que  sortit  le  triple  Véda  (Manu , 
ch.  I,  V.  23),  cette  sagesse  manifestée  dans  les  trois 
mondes,  ce  souffle  (Prâna)  qui  accompagne  la  parole 
animante.  Le  triple  Véda  fut  produit  par  l'accomplis- 
sement du  sacrifice. 

Le  Mahat,  ou  le  puissant,  ce  Buddhi  créateur , 
cette  intelligence  sublime,  opère  par  les  dieux  du  Tri- 
murtti:  de  même  le  Prânava,  la  parole  créatrice, 
agit  par  le  triple  Véda  (Manou,  II,  76).  Il  s'agit 
d'un  Véda  idéal,  d'un  arbre  de  la  science,  qui  est  le 
monde.  Le  mal  et  le  bien  y  sont  aux  deux  pôles  op- 
posés de   l'existence,  et  le   mélange  de  l'un  et  de 
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Tautre  se  trouve  au  milieu.  Les  Mantras  ou  prières 
contenus  dans  les  Védas  sont  destinés  à  invoquer  les 
dieux  de  ces  trois  mondes,  et  de  célébrer,  en  outre, 
la  victime  et  le  sacrificateur.  Le  Rigveda  parait  surtout 
s'adresser  aux  dieux  terrestres,  le  Yayurveda  aux  dieux 
de  f  atmosphère ,  le  Samaveda  aux  dieux  du  ciel. 

Ces  trois  Ganas,  ou  cotnpagnies  de  dieux,  repa- 
raissent, sous  le  nom  de  Pi  tris,  dans  les  ancêtres 
de  chaque  famille  :  on  les  invoque  dans  les  Sraddhas, 
ou  aux  sacrifices  des  funérailles.  Ainsi  on  lit  dans 
Manou  (m,  284): 

a  Les  sages  donnent  à  nos  pères  le  nom  de  Vasus; 
«aux  grands-pères  de  nos  pères,  celui  de  Rudras; 
*i  et  aux  grands-pères  de  nos  grands-pères,  celui  d'A- 
«  dityas;  à' cet  efièt  il  existe  un  texte  primitif  dans  le 
«  Véda.  » 

La  famille,  dans  son  unité  restreinte,  ne  remonte 
qu'au  quatrième  d^é  en  ligne  ascendante^  et  ne  des- 
cend qu'au  quatrième'  degré  en  ligne  descendante 
(Manoi^ ,  X,  1 86 ).  Le  I^islateur  Dévala  (  Digest  on 
Hindu  Laiv,  t.  III ,  p.  10,  11)  s  exprime  ainsi  : 

«  Aussi  loin  (  que  le  quatrième  en  descendance  )  les 
«  parents  sontSapindas  (alliés  parles  oblationsaux  fu- 
it néraifles  )  ;  au-delà  il  n'existe  plus  de  gâteau  des  fu- 
a  nérailles  :  les  sages  déclarent  que  le  partage  de  la  pro- 
«  priét0  héréditaire  est  coordonné  avec  le  don  de  ces 
«  gâteaux.  i> 

Ejisuite  la  famifle  s'étend,  dans  les  Saculyas ,  du 
quatrième  au  septième  d^pré  de  la  descendance  et  de 
l'ascendance  :  ces  Saculyas  mangent  ce  qui  reste  du  riz 
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qui  n'a  pas  ëte  entièrement  consommé  dans  la  confec- 
tion des  gâteaux  funérsires  {Baudhâyana,  cité  dans  le 
Digest,  &c.  vol.  III,  pag.  452-453).  Enfin  la  famille 
s  ebranche  dans  les  Samânâdakas  y  qui ,  dans  les  fu- 
nérailles, offrent  aux  mânes  des  ancéti^es  éloignés  une 
libation  d'eau,  et  dont  le  droit  ne  s'éteint  qu'avec  le 
nom  de  la  famille,  quand  ils  ne  peuvent  plus  prouver 
l'ordre  de  leurs  naissances  (  Manou,  V,  60). 

Les  ancêtres  sont  donc,  suivant  le  texte  de  Manou 
(ni,  284) y  des  dieux  terrestres  ou  ignés  au  premier 
degré  de  Tascendance ,  des  dieux  de  l'atmosphère  au 
troisième,  des  dieux  célestes  au  quatrième.  CesPitris 
des  trois  mondes,  les  pères,  arrière -grands -pères  et 
les  pères  de  ces  derniers ,  par  une  triple  fibation  d*eau 
produisent,  est-il  dit ,  la  lune  dans  le  ciel,  la  pluie  dans 
Tatmosphère ,  la  végétation  sur  la  terre.  0)mme  Adi- 
tyas,  ils  habitent  le  ciel  de  la  lune,  comme  Rudras, 
la  r^ion  intermédiaire  de  l'atmosphère ,  comme  Va- 
sus,  la  terre.  Les  âmes  de  ces  pères,  les  morts,  ali- 
mentent ce  monde  terrestre;  ils  y  maintiennent  le 
Prâna,  le  souffle  vital,  dans  la  personne  de  leurs  des- 
cendants, car  ce  sont  ces  descendants  qui,  en  leur 
accordant  de  pieuses  funérailles ,  les  élèvent  au  rang 
de  Pitris  (Vrihad  Aranyaka,  quinzième  Brahmena, 
pag.  288-291). 

(  La  suite  au  numéro  prockaià,  ) 
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Description  de  la  Chine  sous  le  règne  de  la  Dy- 
nastie mongole,  traduite  du  persan  et  accom- 
pagnée de  notes,  par  M.  Klaproth. 

(  P»*  ) 

c(  Dans  tout  l'empire  du  Kaan  sont  douze  Sing;  ce- 
M  pendant  celui  de  Khanbaligh  est  le  seul  qui  ait  des 
«  Djingsang  ;  dans  les  autres  il  y  a  seulement  des  princes 
«  qui  portent  le  titre  de  t^j^  Chidjenghi  (?)  (chez 
«  M.  de  Hammer  Schiling)^  ils  en  sont  les  présidents 
a  avec  quatre  Kabdjân  et  autres  membres  du  divan , 
«  qui  ont  des  titres  correspondant  à  leurs  dignités.  » 

Le  mot  i21juu«f  Sing  est  le  terme  chinois  ^A   Sing 

ou  Ching,  qui  désigne  une  province  et  son  administra- 
tion. 

«  Les  lieux  de  résidence  des  douze  Sing  sont,  d*après 
«  leur  ordre  et  leur  rang ,  les  suivants  : 
«  1*'  Sing,  de  Khan  bâligh  ou  Daïdou.  » 

La  province  actuelle  de  Tchj  li ,  et  Pe  king ,  sa  ca- 
pitale. 

«  2^  Sing ,  du  pays  des  ^^jyr  Djurdjeh  et  des 
M  aa5^^^^  Solângkah ,  est  établi  dans  la  ville  de 
f^yFy^  Mouidjou  (?)  (chez  M.  de  Hammer  Djoun- 
M  djou),  qui  est  la  plus  grande  des  villes  des  Solàng- 
«  kah.  II  y  a  dix  divans;  Ala-eddin,  fils  de  Housâm- 
«  eddin  d' Almâligh ,  et  Hassan  Djoudjâk  y  résident.  » 
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Le  pays  des  Djurdjeh  est  celui  des  |0  'J^  Ju  tehy 

{ou  Niu  tchy)  des  Chinois,  lesquels  sont  les  ancêtres 
des  Mandchoux  de  nos  jours.  SolAngkah  est  le  nom 
mongol  de  la  partie  septentrionale  de  la  Core'e,  et  du 
pays  traverse  par  le  Ghirin  oula  ou  de  la  partie  su- 
peVieure  du  Sounggari  oula  et  ses  affluents.  Ghirin 
est  encore  aujourd'hui  la  dénomination  des  Coréens  du 

Nord  et  de  leur  langue  (en  chinois  >d^  ^&  Ki  lin). 

Les  Coréens  portent  chez  les  Mongols  les  noms 
de  Solgho  et  Solonghos,  Voici  ce  qu*on  lit  sur  ces 
appellations  dans  le  Miroir  de  la  langue  mongole, 
publie'  par  ordre  de  Rhang  hî  :  V>  |nj^C>  ^  U^\)âaji. 

«  hommes  de  Tehao  hian  (  Tcbhao  sian  )  sont  appe- 
u  le's  Solgho ,  on  les  nomme  encore  Solongghos.  »  Ce 
dernier  mot  est  au  pluriel.  Dans  les  livres  mongols 
on  le  trouve  aussi  écrit  /^-Q^^Aj  *  "  {^^  (^  Solonggho^,  Les 
Mandchoux  nomment  les  Coréens  0  *■  '  \J^^  Solkho ,  qui 
est  le  même  mot  que  le  mongol  Solgho,  Y^blus  Thistoire 
des  Mongols  de  Sanang  Setsen,  ouvrage  curieux,  mais 
dans  lequel  on  doit  regretter  Tabsence  totale  de  critique, 
on  aperçoit  une  singulière  confusion  relativement  aux 
Solongghos,  que  l'auteur  confond  avec  les  Merkit,  Il 
vaut  la  peine  de  discuter  le  passage  de  Fhistoire  mongole, 
d'autant  plus  que  son  éditeur  et  traducteur,  M.  L  J. 
Schmidt,  deS^-Pe'tersbourg,  n'ayant  pas  découvert  l'er- 
reur qu*il  contient,  en  a  tire  des  conséquences  tout  à 
fait  inadmissibles.  Sanang  setsen ,  après  avoir  raconte 
comment  Tchinghiz  khan  avait  vaincu  Wangtchouk 
khaghan,  roi  des  Djurdjit  (Djurdjeh  ou  Ju  tchy) 
en  119i,  rapporte  ainsi  la  suite  de  cette  campagne: 
«Dans  la  49*  anne'e  du  cycle,  le  monarque  (Tchinghiz 
u khan) ,  âge  de  vingt-huit  ans,  marcha  de  là  (du  pays 
«des  Djurdjit)  à  TOrient  pour  ttvretset  VUneghen 
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u  mourèn  (ji»^vij^  |-^jj-I^û^).  Y  étant  arrive,  il  trouva 
«  que  la  rivière  était  sortie  de  ses  bords;  par  conséquent 
tt  il  resta  de  ce  câte' ,  et  envoya  des  ambassadeurs  au 
«  Tsaghan  khagan  des  Solonghos  et  lui  fit  dire  :  Apporte- 
A  moi  un  tribut ,  sinon ,  battons-nous.  Tsaghan  khaghan 
<r  intimide  envoya  au  monarque  la  fille  de  Daïr  oussoun 
<r  (de  la  tribu)  des  Solonghos  Merghed,  nommée  Khoulan 
«t  goa,  avec  une  tente  couverte  de  peaux  de  tigres  (1) , 
ti  et  lui  donna  en  dot  les  deux  tribus  de  Boughàs  et 
«de  Solonghos,  Le  monarque  ajouta  encore  celle  de 
«  Tsaghan,  de  sorte  qu'il  soumit  trois  provinces  des 
tt  Solonnghos  a  sa  domination.  » 

Voici  à  présent  Pe'trange  commentaire  que  M.  I.  J. 
Schmidt  ajoute  à  ce  passage  rempli  d'erreurs  :  u  Le  peuple 
a  appelé  ici  Solonghos  par  notre  auteur  n*est  autre  que 
u  les  Merghed'j  nommes  par  les  auteurs  mahometans 
tt  Merkit,  et  non  pas  les  Coréens ,  comme  M.  Klaproth 
u  (der  vorlaute  Herr  Klaproth)  s'est  donne  la  peine^e 


(1)  M.  Schmidt  a  traduit  «  couverte  de  peaux  de  panthères,  » 
mais  il  y  a  daus  roriginal  f^^^  bars,  qui  signifie  tigre.  La  pan- 
thère s'appelle  en  mongol  j^^^^^i^  irbis,\oici  comment  ie  Miroir 
de  la  langue  mongole  expUqne  ce  mot  : 

«  JJtrbis  ressemble  un  pen  an  tigre,  mais  il  est  pins  petit,  de 
«  conlenr  janne  et  ayant  son  crin  marqueté  de  taches  rondes. 
«  Quand  celles-ci  sont  blanches^  on  Tappelle.  T/r^tf  blanc;  quand 
«  elles  sont  noires ,  on  lui  donne  le  nom  S  Mis  noir.  On  applique 
«  au  mAIe  et  à  ia  femelle  ies  mêmes  dénominations  qu'au  tigre 
•  mâle  et  femelle.  » 

XI.  49 
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«  le  démontrer  au  monde,  dans  plusieurs  pamphlets. 
«  Qu'on  compare  Y  Histoire  des  Mongols ,  pnr  M,  d'Obs- 
«  son  (pag.  63  )  y  on  y  trouvera  le  Daïr  oussoun  des  So- 
u  longgos  Merghed,  nomme'  par  notre  auteur.  M.  d'Ohs- 
u  son  appelle  sa  tribu  Ouhouse,  ce  sont  vraiseiiiblable- 
u  ment  les  Boughas  de  notre  auteur.  On  y  trouve  aussi 
u  mentionnée  Khoulan  (  chez  M.  d'Obsson  Koulan  )  fiile 
u  deDaïr  oussoun.  Je  présume  qu^on  doit  entendre ,  sous 
u  les  noms  des  Solongkos  Merghed  de  Sanang  setsen ,  et 
u  des  Merkit  des  Chinois  et  des  MahométanSyla  peuplade 
u  connue  encore  aujourd'hui  sous  la  dénomination  de 
«  Solon  Daghour,  qui  habite  la  Daourie.  Le  singulier 
<t  Merghen  signifie  en  mongol  habile,  instruit,  et  un 
tt  archer  ou  chasseur  habile  est  nommé  ordinairement 
u  Merghen.  Les  Solon  sont  connus  pour  être  les  plus 
u  habiles  archers  de  cette  contrée.  » 

Il  est  difficile  de  concevoir  que  M.  L  J.  Schmidt  n'ait 
pas  découvert  que  l'écrivain  mongol  avait  confondu 
en  une  deux  expéditions  différentes  deTchinghiz  khan, 
celle  contre  les  Solongghos  et. celle  contre  les  Merkit, 
La  première  de  ces  deux  nations  habitait  au  sud-ouest  des 
DJurdjit  ou  Mandchoux  de  nos  jours ,  et  la  seconde  au 
sud  du  lac  Baïkal  ;  ainsi  l'une  est  a  une  distance  de  l'autre 
de  plus  de  trois  cents  lieues  de  France.  Nous  voyons  par 
les  historiens  mahométans  et  chinois  que  la  nation  chré- 
tienne des  Keraït  oo|«5^>  qui  occupait  le  pays  arrosé 
par  rOrkhon  et  la  Toula ,  ainsi  que  le  voisinage  des 
monts  de  Kara  korum,  était,  dans  les  premiers  temps  de 
Tchinghiz  khan,  souvent  en  guerre  avec  les  oijvS^ 
Merkit ,  qui  habitaient  plus  au  nord  sur  le  Selengga 
inférieur  et  ses  affluents.  Marco  Polo  connaît  ce  dernier 
peuple ,  et  Fappelle  Mecrit,  Voici  ce  qu*il  en  rapporte 
(  chap.  48 ,  Ramusio ,  Il ,  1 6  D  )  :  «  Partendosi  da  Cha- 
u  rochoran  e  del  monte  Altay,  doue  si  sepeliscono  i 
u  corpi  de  gl'  Imperatori  de'  Tartari  come  habbian  dette 
«  di  sopra,  si  va  per  uha  contrada  verso  Tramontana, 
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«  che  si  chiama  la  pianura  di  Bargu,  e  dnra  ben  cîrca 
«  sessanta  giornate.  Le  cui  gente  si  chiamano  Mecriti, 
a  e  sono  genti  saluaticLe ,  perche  viuono  di  came  di 
a  bestie,  la  maggior  deQe  quidi  sono  a  modo  di  cerui, 
«  li  quaT  ancho  caualcano.  » 

Le  passage  suivant  d'Aboul-ghazi  haha^our  khan 
démontre  également  que  les  habitations  de  Tchinghiz 
khan,  de  Ouang  khan  (ou  Wang  khan)  des  Rerait  et 
ceQe  desMerkity  étaient  limitrophes;  car^Ies  derniers 
ne  seraient  pas  venus  du  nord  de  la  Corée  pour  enlever 
Fepouse  de  Tchinghiz  khan  aux  bords  du  Reroulan. 

<d«^  *?»<  j^*  tJ!f^>»  *byi  (ji^  ^l»'  o^  99^ 

<JM  tf  «>v^-  à»t9^  «î^o 

y^  O^  "^j'  tf*^f'  tfi»>^^^  (Ji^>>  '^jy*  j^^ 
jy  tf^rij'j^  t3^«^j»  Joa*-Mt,l  5U*iyU.  ciCS^ 

yiç.  ^^Ojt  v^  (:JV^>J  «ji^  U^  ^jl  G^!*3y^ 


«  Le  nom  de  la  mère  de  Djoudji  khdn  était  Burteh 
«  koudjin  (ou  la  dame  grise).  Burteh  koudjîn  était  en- 
a  ceinte;  dans  l'absence  dé  Tchinghiz  khan,  le  khan  de  la 
u  tribu  des  Merkit  fit  une  incursion  sur  les  terres  de 
u  Tchinghiz  khan  ,  et  emmena  avec  lui  Burteh  koudjin. 
u  JJépoused* Ouang  khan  était  la  sœur  jumelle  de  Burteh 
u  koudjin,  et  il  existait  une  e'troite  amitié  entre  Ouang 
«  khan  et  le  khan  des  Merkit.  C'est  pour  cette  raison  que 

29. 
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«  Ouang  khan  obtint  la  liberté  de  Burteh  koudjin  et  la 
«  renvoya  à  Tchinghiz  khan ,  car  Ouang  khan  était  Pami 
«  de  Yesoukàï  hahddour,  père  de  Tchinghiz  khan.  » 

Selon  Rachid  -  eddin ,  les  fi  .o.^^»  i  Mcrhit  étaient 
aussi  appelés  cajJC«  Mekrit,  par  une  partie  des  Mon- 
gols. Ils  étaient  e'galement  connus  sous  la  dénomination 
générale  de  i^^d^l  Oudout  ou  i:;»^^^^!  Oudouyout  (l); 
et  se  composaient  des  quatre  tribus  de  ovaST.^  Merkit, 
de  mI^>*  Mouddn,  de  ^jOli  t^^  Toudd  khalin  et  de 
«jwç>>  Djioun,  Cette  nation  e'tait  d'origine  mongole 
(  «XâJam  si  (i-M9  j  )  •  Le  chapitre  suivant,  que  je  traduis 
de  l'ouvrage  de  Rachidrcddin  y  détermine  avec  précision 
le  pays  que  les  Merkit  habitaient,  et  confirme  sous  ce 
rapport  le  récit  de  Marco  Polo. 

Narration  de  texpédition  de  Tchinghiz  khan  contre 
Toktà,  chef  des  Merkit,  de  la  défaite  qu'il  lui  fit  es- 
suyer et  comme  il  en  laissa  tout  le  profit  à  Ouang 
khan, 

u  Dans  Tannée  du  serpent,  qui  est  la  593^  de  Iliegîre 
<y  (ou  1197  de  J.-C),  Tchinghiz  khan  se  mit  en  marche 
u  contre  Toktà,  prince  des  Merkit,  peuple  qui,  quoique 
u  de  race  mongole ,  était  indépendant.  II  leur  livra  ba- 
«  taille  auprès  de  la  rivière  qu'ils  appellent  ikoèyA  Mon- 
a  djah ,  dans  le  canton  de  Karâs  mouran ,  devant  le 
u  Kelouran  (Keroulan) ,  et  dans  le  voisinage  du  Selengga. 
u  Ce  furent  les  Oudout  Merkit,  une  de  leurs  tribus,  qui 
u  j  furent  battus,  tailles  en  pièces  et  pilles.  Tout  le  bu- 
>«  tin  que  Tchinghiz  khan  avait  pris  dans  cette  guerre, 
a  il  le  donna  à  Ouang  khan  et  aux  siens.  L'année  sui- 
«f  vante,  qui  fut  celle  du  cheval,  Ouang  khan ,  ayant  de 


(1)  Cette  dénomination  leur  venait  peut-être  de  la  rivière  Oude, 
affinent  de  gauche  du  Selengga. 
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a  cette  manière  eu  derechef  des  serviteurs,  de  la  for- 
er tune,  des  officiers  et  des  troupes,  entreprit  une  autre 
«  guerre  contre  les  Merkit ,  sans  s'être  consulte  avec 
u  Tchinghiz  khan.  II  les  battit  dans  ie  canton  appelé 
u  %yAj^  ^yi  Nouker  kehreh  (?),  et  fit  prisonniers  le 

«  fils  de  Toktà  et  Djelaoun.  Toktà  biki  prit  la  fuite,  et 
u  se  retira  dans  le  pajs  de  Barkoutchin,  qui  est  dans  le 
a  voisinage  du  fleuve  Selengga  et  à  l'orient  du  pays  des 
u  Mongols.  C'est  parce  qu'une  tribu  mongole  nommée 
«  Barkout  habite  ce  pays  de  Barkoutchin ,  qu'on  lui  a 
a  donne  ce  nom ,  qu'il  porte  encore  à  pre'sent.  n 

La  rivière  Mondja,  citée  par  Rachid-eddin,  est  celle 
qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  Mandzta,  Elle  a  son 
origine  en  Mongolie ,  au  nord  des  sources  du  Reroulan 
et  Onon,  dans  l'angle  oriental  que  forment  entre  elles 
les  chaînes  du  Bakha  Kente  et  de  Ylkè  Kentè,  Elle  tra- 
verse bientôt  la  frontière  de  la  SibeVie ,  au  poste  SObour 
khadaïn  oussou,  passe  devant  le  fort  de  Mandzinskoi 
(  nomme  Manzanskoi,  sur  la  carte  de  Pozniakov) ,  et  se 
reunit  à  gauche  au  Tchoukou  ou  Tchikoï,  vis-à-vis  du 
village  de  Manghir  Tchouiska. 

En  599  de  l'hegire  (1903) ,  Temoutchin  ayant  de'truit 
la  puissance  des  Keraït  et  soumis  ce  peuple ,  marcha  au 
printemps  suivant  contre  les  Naïmans,  qui  habitaient  sur 
la  rivière  Altaï,  à  la  frontière  de  ^^^jjSj>S  Kangkanaï  (6u 
sur  llrtyche  supérieur).  Une  grande  bataille  fut  livrée , 
dans  laquelle  Tayang  khan  des  Naïmans ,  fut  mortelle- 
ment blesse'  et  son' armée  défaite.  Après  cette  affaire, 
plusieurs  tribus  alliées  des  Naïmans  se  soumirent  à 
Temoutchin  ,  mais  les  Merkit  ne  voulurent  pas  suivre 
leur  exemple  et  prirent  fa  fuite.  Temoutchin  les  pour- 
suîvity  et  atteignit  d'abord  la  tribu  Ouhouz  (1) ,  qui  avait 


(1)  Dans  nn  autre  eudroit  de  son  ouvrage  (Foî.  174  rc«o) ,  où 
JRachid-eddin  parie  des  reines  ëpouses  d'Oktaï  khan,  il  nomme 
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pour  chef  Daïr  oussoun.  Elle  s'arrêta  sur  le  bord  de  la 
rivière  {j[}yj\»  (  nom  qu'on  peut  lire  Tar,  Yar,  Bar  et 
Nûrmouran)j  déclarant  qu'elle  ne  voulait  pas  se  battre. 
Daïr  oussoun  se  rendit  auprès  de  Temoutchin  avec  sa 
fiD6  M^^  {J^J^  Koulan  khatoun  (1) ,  qu'il  lui  offrit ,  et 
lui  exposa  que  sa  tribu  manquait  de  chevaux  et  de  bétail 
pour  pouvoir  suivre  le  khan  mongol.  Ce  prince  ordonna 
alors  de  partager  les  Ouhoiiz  Merkit  en  compagnies  de 
cent  hommes  ;  et  leur  ayant  nomme'  un  commandant,  il  les 
laissa  auprès  des  bagages.  Après  son  de'part,  ces  troupes 
se  révoltèrent ,  et  se  mirent  à  piller  les  bagages  de  l'armée  ; 
mais  les  Mongols,  s'étant  réunis ,  les  repoussèrent  et  leur 
reprirent  ce  qu'ils  avaient  enlevé.  Les  insurgés  cher- 
chèrent alors  leur  salut  dans  la  fuite.  La  tribu  des  Ou- 
douyout  Merkit ,  qui  s'était  réfugiée  dans  un  lieu  fortifié 
nommé  u^j^  JÛb^!  Adighil  kourgan ,  fut  obligée  de 
se  rendre  prisonnière ,  et  les  trois  autres  tribus  de  cette 
nation,  les  Modoun,  les  Toudi  kalin  et  les  Djtoun, 
éprouvèrent  ensuite  le  même  sort.  Alors  Temoutchin 
fit  marcher  des  troupes  co'ntrè  la  tribu  de  Daïr  ous- 
soun, qui  s'était  enfermée  dans  le  lieu  fortifié  de 
JWvi^  «^  Kourouktchal ,  situé  dans  le  voisinage  du 
Selengga.  Elle  dut  égdement  poser  les  armes. 

En  comparant  ce  récit  avec  celui  de  Sanang  setsen , 
on  voit  que  ce  dernier  a  pris  les  Solonggos  ou  Coréens 
pour  la  même  nation  que  les  Merkit  ou  Merghed,  et 


cette  tribu  Ouhât,  en  disant  qae  la  seconde  reine,  Ifl^^njyS 
Tourâkinah,  était  de  la  tribu  des  r'\\^\j^  i^l^t  Ouhât  Mer- 
kit,  quelle  avait  été  Tëpouse  de  Daïr  oussoun  (Thaîr  oussoun )f 
mais  que  celui-ci  ayant  été  taé,  elle  fut  faite  prisonnière  et 
mariée  k  Oktaî,  auquel  elle   donna  cinq  fils ,  d)^Â^9  Crayouk, 

(^v^^9  Koutân ,  j  ■■  3^1    Koudjou^  jl^lJî  Karàtehar  et 

i^^  Kdchù 

(1)  Tchinghiz  khan  eut  d'elle  un  fils  nomme'  {j^^j^  Koulkân» 
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qu'il  attribue  aux  premiers  ce  que  le  chef  des  seconds  a 
fait,  c'est-à*dire  qu'il  se  soumit  à  Tchinghiz  khan  et 
lui  donna  sa  fille  Koulan  en  mariage.  On  serait  tente' 
de  croire  que  cette  méprise  de  Fauteur  mongol  vient  de 
ce  qu'il  a  lu ,  dans  les  documents  qu'il  avait  sous  les 
yeux ,  Solonggos  Merghed  pour  Merghed  du  Selengga , 
et  que  cette  erreur  lui  a  fait  confondre  les  Coréens 
avec  une  tribu  mongole  des  bords  du  Selengga  et  du 
Baïkd.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit^  par  le  récit  postérieur 
de  Sanang  setsen ,  qu'il  j  avait  des  Coréens  ou  Solonggos 
parmi  les  Mongols.  C'étaient  vraisemblableipent  les  des- 
cendants d'une  partie  des  tribus  Solonggos ,  Boughas 
et  Tsaghan  Solonggos,  que  Tchinghiz  khan  avait  em- 
menés avec  lui  en  revenant  de  son  expédition  contre  la 
Corée  septentrionale. 

La  conjecture  de  M.  Schmidt,  suivant  laquelle  les  So- 
longgos de  l'auteur  mongol  pouvaient  être  les  Solons ,  na- 
tion toungouse  qui  habite  beaucoup  plus  au  nord  sur  le 
Non  et  ses  aflOiuents,  est  également  dénuée  de  fondement. 
Les  Mongols  qui  appellent  les  Coréens  Solgho  ou  jSo- 
longhot,  écrivent  |»  \^  {/  Solon  le  nom  des  Solons. 

Le  sec^ind  Sing  de  Rachid-eddin  est  celtii  de  Liao 
yang,  étabU  par  Koubilaï  kaan ,  en  1S87.  Il  comprenait 
le  Liao  toung,  la  partie  nord-ouest  de  la  Corée  et  c^e 
du  sud-ouest  du  pays  des  Mandchoux.  Sa  capitale  était 
la  ville  actueQe  de  Liao  yang  tcheou,  dans  le  Liao  toung. 

«3'  Sing,  de  J^âi  Ko  li  et  à^y\  Ou  koli, 
«  (M.  de  Hammer  a  mal  lu  Koki  et  Batkoti)^  qui 
«  forme  un  royaume  particulier ,  dont  le  rbi  porte  le 
a  thre  de  Wang,  fl  a  deux  filles  et  son  fils  est  jN^t^ 
a  Hewaïs  (?).  II  ny  a  pas  de  forets  épaisses  (libl?) 
tt  dans  ce  pays.  » 


Ko  U  est  le  nom  de  la  Corée  ;  en  chinois  be    3% 
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Kao  /t.  Le  titre  Wang  est  le  chinois  ^_  Wang,  qui 
signifie  roi. 


«  4*  Sing,  de  «^Là^^  Namking  (M.  de  Hammer 
M  lit  mal  à  propos  Nemkinek  )  ;  c'est  une  grande  ville 
tt  appartenant  au  royaume  de  Khataï  ;  elle  est  située 
tf  sur  le  bord  du  Karà  mouran.  C  était  une  Aes  rési- 
«  dences  des  rois  de  Khataï.  » 

La  ville  dont  il  s'agit  ici  n'est  nullement  celle  qui,  de 
nos  jours  y  porte  le  nom  de  Nan  ktng.  Cest  celle  de 


Khaïfungfou)  dans  le  Ho  nan ,  dont  Ra- 

chid-eddin  parle.  C'était  le  ^  |»  Nan  king  ou  la  ré- 
sidence du  midi  des  rois  de  Kin ,  qui  possédaient  le 
Khataï  ou  la  Chine  septentrionde.  Elle  est  située  sur 
la  rive  droite  du  Houang  ho,  nommé,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut ,  Karà  mouran ,  par  les  Mongob. 

u  5^  Sing ,  de  ^sf^^  Sukdjou ,  ville  située  à  la 
M  frontière  du  Khataï  ;  c'est  là  où  commencent  les  Turcs 

Sukdjou  est  la  ville  de  tN  ^^  ^^  /cAeou^  ou,  d'après 

la  prononciation  populaire,  Suk  tcheou.  Elle  est  située 
dans  la  province  chinoise  de  Kan  su ,  au  bout  occidental 
de  la  grande  muraille.  Du  temps  des  Mongols  y.  de  même 
que  de  nos  jours ,  le  pays  situé  a  l'ouest  de  cette  ville  est 
occupé  par  des  tribus  turques ,  qui  descendent  des  an- 
ciens Turcs-Ouighours  ou  Ighours. 

«  6*  Sing,  dans  la  ville  de  ^^U^iCi^^  Khingsai, 
u  qui  était  la  capitale  du  royaume  de  Manzi.  Ala-eddin 
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M  kabdjân,  Seif-eddin  son  fils  y  et  Taghâdjar  noyau 
«  baiou  Kerkhâhy,  en  sont  ies  trois  chefs.  Omar  kho- 
a  djah ,  fils  de  Sai,  et  Bik  khodjah  Thousi  y  sont 
tt  kabdjans.  » 

Khingsaï  est  la  ville  actuelle  de  I|3*  JJm  %J\Hang 

tcheoufou,  capitale  du  Tchekiang.  C'était  le  ]^iu   ^ 

^JTtit^  $zu,  ou  la  résidence  des  empereurs  de  la  dynastie 
des  Soung ,  qui  régnèrent  dans  le  royaume  de  Manzi  y 
qui  est  la  Chine  meridionde. 

tt  V  Sing,  de  yar^  Loudjou  (M.  de  Hammer  lit 
a  Kidjou)  ;  c'est  une  des  villes  du  Manzi.  Ce  Sing  était 
M  auparavant  à Zetj^c^un,  mais  plus  tard  il  fut  établi  ici, 
«(  où  il  se  trouve  encore.  Les  chefs  en  sont  {^  Ran, 
u  frère  de  Dâchiman  et  ^l^  Hhâla,  frère  de  Bàyàn 
«kabdjân.  Zeïioun  est  un  port  pour  les  vaisseaux, 
«  le  co^imandant  y  est  Boha  eddin  Kandari.  » 

Lou  djou  et  Ki  djou  sont  des  fautes  de  copiste,  pour 

Foudjou,  If  s'agit  ici  de  la  ville  de  )^  TTi  ^^ 

Fou  tcheoufou  y  capitale  de  la  province  actuelle  de  Fou 
kian.  Nous  voyons  en  effet  dans  l'histoire  des  Mongols 
qui  ont  règne'  en  Chine ,  que  le  gouvernement  de  cette 
province  fut  d'abord  établi  en  1S77  à  Thsiuan  tcheou 
ou  Zeïtoun,  qu'en  1S81  il  fut  transporte  de  là  à  Fou 
tcheou,  que  dans  l'année  suivante  il  fut  rétabli  i  Zeï- 
toun,  et  qu'en  1S83  il  fut  derechef  transporté  à  Fou 
tcheou ,  où  il  restait  du  temps  de  Timour  kaân ,  sous  le 
règne  duquel  Rachid-eddin  écrivit  son  ouvrage. 

a  8*  Sing,  de  Ji  (j^yi  Youkin  karj  c'est  une  ville 
«  du  pays  de  Manzi;  d'un  côté  elle  a  la  contrée  de 
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tf  %ijyÂyi3  Tangkout.  Un  frère  de  Bayân  fcabdjân  et 
M  celui  de  Ladjin  kabdjàn  en  sont  les  chefs.  » 

Youkin  kar  est  un  nom  si  défigure,  qu'il  devient 
impossible  de  dire  de  quelle  ville  ou  province  il  est 
question  ici.  Il  s'agit  probablement  du  Szu  tefahuan, 
car  c'est  la  seule  province  du  Manzi ,  ou  de  l'empire  des 
Soung,  qui  e'tait  limitrophe  du  Tangkout. 

«  9*  Sing ,  de  J — Ct^  Loumkeli  (  chez  M.  de 
i(  Hammer  Kounki  ) ,  que  les  marchands  appellent 
ai^^^^^^A^  Forteresse  de  Tchtn.  Cest  une  ville 
«  excessivement  grande^  située  sur  le  bord  de  la  mer, 
«  au-dessous  de  ZLeïtoun.  Elle  a  un  grand  port.  Ton- 
a  kat  nâm  et  Roknreddin  Abichari  kabdjân  en  sont 
M  les  chefs.  » 

Je  pense  qu'il  s'agit  ici  de  la  ville  deJj|*H  j^Kouang 

tcheou  ou  Canton.  Je  ne  sais  pas  ce  que  veut  dire  l'au- 
teur en  la  plaçant  u  fjJir%  wj  au-dessous  de  Zeïtoun.  n 
Le  i^'^f,^  (jîï-^'  Tchin  keldt,  c'est-à-dire  la  forteresse 
ou  la  ville  des  marchands  de  la  Chine ,  est  peut-être  la 
même  qulbn-Batouta  appelle  q^Va^  (j^-^o  ^^^  kilân. 
Pour  y  parvenir,  ce  voyageur  s'embarqua  à  Zeïtoun ,  sur 
la  rivière,  et  y  arriva  après  une  navigation  de  vingt-sept 
jours.  Sin  kildn ,  dit-il ,  est  une  des  villes  les  plus  gran- 
des et  les  mieux  bâties.  Au  milieu  est  un  grand  temple, 
construit  par  un  de  leurs  rois,  &c.  Au  lieu  de  nous 
donner  des  détails  inteVessants  sur  cette  ville,  le  voyageur 
arabe  nous  raconte,  avec  sa  stupidité'  ordinaire,  toutes 
sortes  de  balivernes  et  de  miracles  qu'il  prétend  y  avoir 
vus  ou  entendus.  (Voyez  The  traçels  af  Ibn  Batuta, 
translated  by  M.  Lee,  pag.  919  et  suiv.) 

«  10'  Sing,  de  «2UW  \^  Kar  à  Djâng.  Cest  un 
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«  royaume  indépendant,  dans  lequel  il  y  a  ia  grande 
tt  viHe  de  ^L  Yadji ,  où  le  Sîng  est  établi.  Tous  les 
«  habitants  sont  Musulmans.  Les  chefs  y  sont  ^Ui 
«  (j4^  Nayân  tekin,  et  Yakouh  heg,  fils  d'Ali  bey, 
«  de  la  race  des  Baloudj. 

Le  Karà  Djâng  ou  le  Djdng  noir  des  Mongols  du  temps 
de  Rachid  eddin  comprenait  la  partie  occidentale  de  la 
province  de  Yun  nan.  C'est  le  même  pays  que  Marco 
Polo  appelle  Karazan.  La  capitale  portait  e'gdement  de 
son  temps  le  nom  de  Yaci,  Marco  Polo  en  fait  pourtant 
le  chef-lieu  du  Caraïan,  et  mU  Jî  Kardyân  est  le  nom  sous 

lequel  la  province  de  j^^  \^  Yun  nan  est  connue  des 
Mahometans  de  l'Asie  centrale.  II  s'agit  ici  de  la  ville  de 
Im-^S  ^  Thsu  kioung  fou  (sur  les  cartes  de  d'An- 
ville  Tchou  yungfou)^  qui,  du  temps  de  la  dynastie 
mongdie  en  Chine,  portait  le  nom  de  ^  J^^  Wei 

thsu  ou  Vrl  J^St.  ^^*  tcheou ,  qui ,  dans  la  prononciation 

vulgaire,  devient  Yadji  ou  Yaci.  M.  de  Hammer  lit  Ka- 
rachanu  pour  Karà  Djang,  et  Wadji  pour  Yadji. 

«  1 1*  Sing,  de  ji^W*  {^^o  Kin  djangfou  (M.  de 
«  Hammer  lit  Kirkhanko),  qui  est  une  des  villes  du 
«Tangkout,  et  c'est  pour  cette  raison  que  e)^^V^ 
u  Noumoughân  fut  établi  dans  ce  pays.  Les  chefs 
«  actuels  sont  ^\9  Kâch ,  frère  de  Dâchiman,  et  le  kab* 
a  djân  Omar  haï.  Ils  ont  leur  habitation  dans  le  can- 
«  ton  Kidjân  Çï)  na^ur,  où  on  a  bâti  un  palais  (ci^^^i^^ 
tt  jlX^Uw  (^mv^3  ^SKMêj^  ^î<y  Cl  ^y^  j^  ««Xjbt). 

Nous  avons  déjà  démontre  dans  ce  Journal  (vol.  I» 
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pag.  103),  que  la  ville  que  Rachid-eddin  appelle  Ken 
djangfou,  et  Marco  Polo  Quen  zanfu,  était  la  même  qui, 
sous  le  règne  des  Mongols  en  Chine  ^  depuis  1S78 ,  por- 
tait le    nom  de  IS-  ^fc    ^  •^^'^  tchao  fou  et  de 

Wr^i^-4^  Ngan  si  fou.  C'est  de  cette  ville  que  toute 

la  province  de  Chen  si  a  reçu  le  nom  de  ^\)\\\f  ^i 
Kendjanfou ,  sous  lequel  elle  est  connue  des  Persans 
et  des  Musulmans  de  l'Asie  centrale. 

Pour  ce  qui  regarde  rétablissement  du  prince  Nou- 
moughan  dans  cette  ville ,  il  paraît  qu'il  y  a  erreur  dans 
le  texte  persan  de  notre  auteur,  et  qu'il  a  confondu  Nou- 
moughan,  quatrième  fils  de  Koubilaï,  avec  Manggala, 
troisième  fik  du  même  empereur,  et  dont  Rachid-eddin 
écrit  le  nom  /.^lUL&jLt  Mangkalân  ,  et  quelquefois 
aussi  fj  •  ^  ,^  A.-t  Mingkin,  Ce  fut  ce  dernier  qui 
résida  avec  le  titre  de  Ngan  si  wang,  roi  de  Ngan  si,  à 
King  tchao  fou  (Si  ngan  fou  de  nos  jours),  H  y  mourut 
en  1S80,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Ananda,  qui, 
après  avoir  rempli  pendant  vingt-huit  ans  la  même  di- 
gnité, fut  mis  à  mort  en  1308 ,  pour  avoir  voulu  monter 
sur  le  trône  après  le  décès  de  Timour  kaân.  Noumou- 
ghan,  au  contraire,  n'a  jamais  résidé  dans  le  Chen  si, 
mais  bien  dans  la  partie  septentrionale  de  Tempire  mon- 
gol ,  comme  on  peut  le  voir  par  la  courte  notice  biogra- 
phique que  l'histoire  chinoise  des  Yuan  ou  Mongols 
donne  de  ce  prince  :  u  Nan  moû  ho ,  dont  le  nom  est 
u  aussi  prononcé  Na  moû  han,  était  le  quatrième  fils  de 
a  Chi  tsou  ou  Koubilaï  khan.  En  1S66,  il  reçut  le  titre 
u  de  Pephing  wang  ou  Roi  pacificateur  du  Nord.  L'em- 
u  pereur  ordonna  au  Tching  siang  (  ministre  )  Ngan 
u  thoung  d'être  son  aide,  et  de  l'accompagner  au  pays 
u  à! Ali  ma  U,  situé  au  nord  de  Ho  lin  (ou  Kara  koroum)  y 
u  où  il  allait  établir  sa  résidence.  En  1S77,  à  la  7^  lune , 
u  il  fut  fait  prisonnier  par  Si  U  ky ,  prince  rebelle ,  et 
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«  resta  pendant  sept  ans  en  captivité.  En  1 989  ,  il 
«  fat  rétabli  dans  sa  première  dignité ,  pais  il  reçut  le 
<r  titre  de  Pe  ngan  wang,  oa  Roi  de  la  tranquillité  du 
u  Nord.  A  la  3®  lune,  1984,  il  vint  à  la  cour  de  Fempe- 
u  reur;  il  y  reçut  un  don  de  10,946  onces  d'argent  en 
^  papier-monnaie,  et  fut  de  nouveau  gratifie  d'un  sceau 
«d'or.  II  mourut  en  1301,  sous  le  règne  de  Tchhtng 
u  tsoung  (  Timour  kaàn  )  ;  en  1390 ,  il  reçut  le  titre  pos- 
fr  thume  de  Tchao  ting,  II  n'a  pas  laisse  de  descendants.  » 

Rachid-eddin  nous  apprend  que  Koubilaï  kaan  avait 
d'abord  eu  l'intention  de  laisser  le  trône  à  Noumousrhan 
mais  que  pendant  la  captivité  de  ce  prince  il  avait  dési- 
gne' pour  son  successeur  son  second  fils  Tchtkin.  Nou- 
moughan,  remis  en  liberté,  revint  en  Chine  et  exhala 
son  mécontentement  par  des  discours  qui  lui  attirèrent 
le  courroux  de  son  père.  Koubilaï  kaân  le  chassa  de  sa 
présence,  et  lui  défendit  de  reparaître  à  ses  yeux. 

Le  nom  de  Tangout  appartient  originairement  a  la 
partie  de  l'Asie  centrale  comprise  entre  les  33®  et  103® 
de  long,  et  les  33?  et  45®  de  lat.  nord.  II  désignait  la 
partie  nord-ouest  de  la  Chine ,  située  sur  la  rive  gauche 
du  Houang  ho ,  au  nord  du  pays  qui  entoure  le  lac  Khou- 
khou-noor,  les  vastes  plaines  arrosées  par  les  rivières 
Tchàidam,  le  pays  de  Cha  tcheou  et  de  Koua  tcheou, 
la  partie  du  désert  de  Gobi  située  entre  la  Chine ,  Kha- 
mul  et  le  lac  Lob ,  ainsi  que  les  principautés  de  Khamul 
de  Barkoul ,  d'Ouroumtsi  et  de  Tourfan,  qui  ont  formé 
autrefois  le  Pays  des  Ouigours,  Le  Tangkout  est  donc 
borné  à  Test  par  le  Houang  ho  et  la  branche  la  plus  mé- 
ridionale de  la  grande  chaîne  de  l'Altaï,  au  sud  par  la' 
chaîne  des  monts  Bayan  khara,  qui  le  sépare  du  Tubet 
proprement  dit ,  à  l'ouest  ses  limites  se  perdent  dans  le 
désert,  et  au  nord  elles  dépassent  en  plusieurs  endroits 
la  chaîne  des  monts  Thian  chan  ou  célestes.  Les  Chi- 
nois donnent  à  cette  contrée  le  nom  vague  de  ^^f  ^^ 
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Ho  si ,  c'est-à-dire  j  ce  qui  est  situe'  à  l'Occident  du 
Houang  ho  (  Voyez  la  note  (1)  y  pag.  464). 

Le  nom  de  Tangkout  est  de'rive  de  celui  de  la  grande 
tribu  tube'taine,  appele'e  dans  les  annales  de  U  Chine 
Thang  hiang.  C'étaient  des  descendants  des  San  tniao , 
ou  anciens  habitants  primitifs  de  la  Chine,  qui  furent 
repousses  par  les  Chinois  dans  les  montagnes  du  pays 
du  lac  Khoukhou  noor  et  du  Tubet  oriental.  Les  Thang 
hiang,  ainsi  que  leurs  parents  les  Thang  tchhang  et  les 
Pe  lang,  se  vantaient,  comme  tous  les  Tubetains,  de 
descendre  d'une  grande  espèce  de  singes.  Ils  occupèrent 
primitivement  le  pays  de  Sy  tehi,  situe  à  l'ouest 'du  dé- 
partement actuel  de  Lin  thao ,  de  la  province  chinoise 
de  Kan  su.  Ce  pays  est  traverse  par  le  Houang  ho  avant 
qu'il  entre  pour  la  première  fois  en  Chine  ;  ce  fleuve  y 
décrit  un  grand  nombre  de  sinuosités.  Ce  fut  dans  les 
troisième  et  quatrième  siècles  que  les  empereurs  des  dy- 
nasties chinoises  de  Weï  et  de  Tsin  parvinrent  à  abattre 
la  puissance  des  Tubetains  orientaux  nommes  Khiang; 
dans  le  sixième ,  les  empereurs  des  Tcheou  détruisirent 
celle  des  Thang  tchhang,  après  ceux-ci  d'autres  Tube- 
tains, nommes  Teng  tchi,  devinrent  puissants  :  ils  fu- 
rent remplace's  par  {es  Thang  hiang  ou  Tangkout,  qui , 
vers  le  commencement  du  douzième  siècle,  formaient 
une  principauté'  particulière,  dont  la  capitde  était  Hia 
tcheou  oru  Ning  hia  fou  de  nos  jours.  Tchao  yuan ,  un 
de  leurs  princes,  était  déjà  en  possession  de  Hia  tcheou, 
In  tcheou ,  Soui  tcheou ,  Yeou  tcheou ,  Tsing  tcheou , 
Ling  tcheou ,  Yan  tcheou ,  Hoei  tcheou ,  Ching  tcheou , 
Kan  tcheou  et  Liang  tcheou ,  toutes  villes  situées  dans 
la  partie  septentrionale  des  provinces  actuelles  de  Kan 
su  et  de  Chen  si,  ainsi  que  dans  le  pays  d'Ordos.  En 
1036,  il  prit  encore  aux  Turcs  Hoei  hou,  les  villes  de 
Koua  tcheou ,  Cha  tcheou  et  Su  tcheou ,  et  érigea  en 
tcheou  ou  ville  du  second  ordre  les  places  fortes  de 
Houng,Ting,  Weï  et  Loung.  Deux  ans  auparavant  il 
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avftit  déjà  donne  à  son  royaume  la  dénomination  chi- 
noise de^W  Hia ,  ouJP  ^381  hia  (l).  Sa  résidence 

e'tait  Tfl  W^Hing  tcheou,  à  présent  M  ^  ^*ng  hia , 

située  à  quelque  distance  du  point  de  la  rive  gauche  du 
Houang  ho ,  où  ce  fleuve  va  quitter  la  province  de  Kan 
su  pour  entrer  en  Mongolie.  Cette  ville  s'appelait  selon 
Rachîd-eddin,  en  langue  tangkoute,  ,^1  Eyirkaï,  et  chez 
lesMoTigols  y\xij^\  Eyirkay a.  Dans  Çhistoire  mongole  de 
Sanang  setsen^  elle  est  nommée  0*  "^^'  Irghàï ,  c'est 
la  province  de  SEgrigay  ou  d*Egrigaya  de  Marco  Polo, 
dont  il  appelle  la  capitale  Calacia,  Le  royaume  de  Si 
hia  ou  Tangkout  fut  détruit  par  Tchinghiz  kaan  ;  ce 
conquérant  s'empara,  en  1297,  de  sa  capitale ,  résidence 
de  Chidour-ghou  khan. 

Rachid-eddin ,  en  parlant  de  la  nation  des  Tangkout 
dit  :  u  Avant  que  ce  peuple  habitat  dans  des  villes  et  des 
«  villages,  il  avait  une  armée  considérable  et  e'tait  extré- 
«  mement  porte  à  la  guerre  ;  aussi  a  - 1  -  il  beaucoup 
«  guerroyé  avec  Tchinghiz  khan  et  ses  descendants. 
«  Les  Tangkout  appelaient  leur  chef  et  empereur  «ILip 
«j^^Uw  Loung  Chidurghou  (ou  ^^Jî^^Jocâ  Chidour- 
<*  kou  ) ,  mais  dans  leur  pays  il  y  avait  plusieurs  rois. 
«  Beaucoup  de  leurs  villes ,  forts  et  forteresses  et  monts 
«  sont  du  câte  du  sud;  tout  ce  pays  est  he'risse  de  mon* 
cr  tagnes  qui  en  de'fendeint  l'entrée  (^)  ifi^îj^  *^  ^ 
«  odLxit  )  ;  on  les  appelle  ^\^^=^\  Aksdï  (ou  ^Lu^jt 
«  Ankinaï?).  Ce  pays  est  limitrophe  avec  ceux  des  Kha- 
tt  taïj  des  Nangkias,  et  des  Manzi  (les  Chinois  meridio- 
u  naux  ),syfJsXks^  Djink  temour,  qui  est  le  fils  de. . . . 


(1)  Xeztrais  ces  détails  du  Thoungkian  kangmou;  car  la  tra- 
doction  de  ce  passage  donnée  par  ie  P.  Maiiia  (yol.  VIII ,  p.  900 
et  SOI)  tïït  remplie  d'erreurs.  li  n  est  pas  da  toat  question  dans 
Foriginal  da  pays  de  Ixmng,  ni  d'une  guerre  contre  les  Tkoufan, 
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«  habite  dans  le  voisinage  de  ce  pays.  Sous  le  règne 
u  SOktaï  kadtij  il  y  avait  là  ane  armée,  et  à  cette  époque 
u  Koubilaï  kaan  y  fut  envoyé.  Auparavant  les  Mongob 
<r  appelaient  ce  pays  (^^lii  Kâchin  (ou  plutôt  ^{$  Kd- 
uchi)  (1),  mais  quand  Kâchi,  fib  de  Hokm  kdan. 


(1)  On  a  cm  que  Kdehin  ëtait  une  altëranon  dn  nom  chinois 
Ho  si,  mais  ce  n*e8t  pas  le  cas.  Rachid-eddin  (  fol.  970  recto  )  dit 
expressément  : 


•dUii  ^Uâ.  j^^  v^Wy^  ^»  ^^^  *^  jr^ 

ub^3  (5^l?u'  u^-^"^  is^jj\yi^ 

^\ — (5U:>U,  JU  (j^j,!  (jS.-«3  •^^^^  u^^^*  U^' 
•dl«j  ^Ui.  4^l4*b  I;JU^I  4^L^^^3  4)o:>ld  ^^  ^^Ui. 

•«X-ÂiU  ^i^  {jy^y  O^w^  u^'  f>^->  (:w'-5  ^^' 

«Tangoat  est  un  grand  pays  tant  en  longnenr  qa^en  largeur. 
«En  iangne  de  Khataî  il  est  appelé  Hoa  si,  ce  qui  signifie  à  foc- 
«  cident  dn  grand  flenye.  La  raison  en  est  que  ce  pays  est  situé  da 
«c6té  de  Tonest  de  la  Chine,  et  il  fat  autrefois  connu  sous  ce  nom. 
«II  a  de  grandes  yiiles  qui  étaient  les  résidences  des  rois  dn 
«pays;  les  principales  sont  Kèndjan  fou  ,  Kamdjiou,  AztrdS^ 
MKhaladjânf^yerki-étre  le  Calacia  de  Marco  Polo,)  An  bâUk. 
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u  moQruty  la  domination  de  Kâchîn  (ou  Kâchi)  fut  abo- 
«  lie,  et  depuis  ce  temps  ce  pays  fut  appelé  Tangkout, 
u  nom  qu'il  porte  encore  aujourd'hui,  n 

Tangkout  est  le  pluriel  mongol  de  Tangkou ,  nom 
des  quatre  hordes  orientales  des  Thang  hiang,  dont 
trois,  les  Jtsi  Tangkou,  les  Karà  Tangkou  ou  Tangkou 
noirs j  et  les  Tangkou  du  nord,  habitaient  sur  la  fron- 
tière de  l'empire  des  Liao  ou  Khitans ,  tandis  que  la  qua- 
trième ,  les  Tangkou  méridionaux,  était  enclavée  dans 
le  royaume  de  Si  hia.  Les  Tangkou  ou  Tangkout  étaient 
les  Tubétains  les  plus  rapproches  des  Mongols ,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  ceux-ci  ont  applique'  leur  nom 
à   toute  fa    nation    tubetaine,  de   sorte   qu'à  présent 
les  dénominations  de  Tangkout  et  de  Tubet  sont  deve- 
nues synonymes  chez  les  Mongols.  C'est  par  cette  même 
raison,  et  parce  que  le  rqyaume  de  Si  hia  ou  le  Tang- 
kout était  habite  par  plusieurs  nations  d'origine  diffé- 
rente, que  de  fréquentes  confusions  ont  eu  lieu.  On  a 
voulu,  par  exemple,  faire  passer  pour  Tubétains  les 
TurcS'Ouigours  qui  habitaient  en  partie  le  Tangkout, 
parce  que ,  dans  une  compilation  mongole  très-récente , 
on  a  trouvé  un  passage  suivant  lequel  le  peuple  de  Tang- 
kout avait  été  nommé  Ouigour,  dans  fe  xiil®  siècle  de 
notre  ère.  Actuellement  la  dénomination  de  Tangkout 
n'est  plus  employée  pour  désigner  le  pays  qu'elle  indi- 
quait autrefois;  elle  n'est  usitée  chez  les  Mongols  que 
pour  désigner  le  Tubet. 


«  II  y  a  dans  tout  le  royaume  vingt-quatre  grandes  villes.  La  plu- 
«  part  des  habitants  sont  musulmans,  cependant  les  paysans  et  les 
«  chefs  des  villages  sont  adorateurs  de  Bouddha.  Quant  à  leur 
«  extérieur,  ils  ressemblent  aux  Rhataiens.  Autrefois  ils  étaient 
«  tributaires  des  rois  de  Khata!,  et  leurs  villes  portent  des  noms 
«  Khataîens ,  mais  ils  ont  gardé  leurs  institutions ,  leurs  usages  et 
«  leurs  lois  et  coutumes.  » 
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u  W  Sing,  de  i^>-^  Medjouhem  (chez  M.  de 
«  Hammer  Kamkhon  )  ;  c'est  une  vHIe  du  pays  de 
«  Tangkout,  qui  est  un  royaume  très-étendu  ^  auquel 
«  appartiennent  des  provinces  immenses.  Akhteki  (ou 
u  Adjiki?)  y  habite  ( ca  »»  î<  ^  ojt^Kit  ^  ^,^33 
ce  JJUAi  ^  U^l  J^'3  )•  JSiwfr  khodjah,  nommé 
M  <4w^  Yasem,  en  est  le  chef.  » 

II  s'agit  ici  vraisemblablement  du  pays  du  Rhoukhou 
neor,  qui  est  hérissé  de  pics  immenses.  Le  nom  de  Me- 
djouhem m'est  tout  à  fait  inconnu. 

«  Comme  toutes  ces  villes  sont  éloignées  l'une  de 
a  l'autre  ^  il  y  a  dans  chacune  un  fils  de  roi  ou  un 
u  autre  prince  d'un  rang  élevé  ,  qui  veille  sur  les 
Ci  troupes  et  les  peuples  du  pays,  sur  les  affaires  et  sur 
«  Fobservation  des  lois  et  des  règlements.  Le  Sing 
(c  de  chaque  royaume  demeure  dans  la  ville  la  plus 
<c  considérable.  Chaque  Sing  ressemble  à  un  bourg 
c:  à  cause  des  nombreux  édifices  et  pavillons  construits 
u  pour  les  officiers  et  autres  employés ,  et  pour  beau- 
«  coup  d'esclaves  et  de  domestiques  qui  y  sont  attachés 
«  pour  faire  le  petit  service  chez  les  chefs  des  di- 
«  vans  de  moindre  considération.  C'est  un  usage 
«  chez  eux  que  les  malfaiteurs  et  les  criminels  soient 
«  tués ,  ou  séparés  de  leurs  maisons ,  familles ,  meu- 
«  blés  et  immeubles.  On  les  emploie  alors  comme  por- 
te teurs,  ou  pour  traîner  des  charrettes,  ou  pour  trans- 
«  porter  des  pierres,  selon  la  destination  que  chacun 
M  d'eux  a  reçue.  Les  gens  des  émirs  et  les  hommes 
«  respectables  reçoivent  les  honneurs  convenables  et 
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M  conformes  à  leurs  rangs ,  qui  sont  de  plusieurs  d^res. 
((  Pour  ce  qui  concerne  l'histoire  des  règnes  des  em- 
<c  pereurs  depuis  un  temps  immémorial^  nous  nous 
«  proposons  de  la  donner  à  part  dans  ï  Appendice 
i((Jl^S)  de  cet  ouvrage^  car  nous  sommes  obligés 
«  d'être  courts  ici.  » 

La  notice  que  Rachid-eddin  donne  des  douze  Sing  ou 
provinces  dans  lesquelles  la  Chine  était  partagée  à  l'é- 
poque y  ou  peu  avant  l'époque  à  laquelle  il  rédigeait  son 
ouvrage,  est  loin  d'être  exacte,  puisqu'il  confond  plu- 
sieurs subdivisions  avec  des  divisions  principales,  en 
passant  sous  silence  quelques-unes  de  ces  dernières. 
Je  pense  donc  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner 
ici  un  aperçu  des  douze  grandes  provinces  qui  compo- 
saient l'empire  de  Koubilaï  kaan ,  vers  la  fin  de  la  vie 
de  ce  monarque. 

La  (xéographie  de  la  dynastie  mongole  en  Chine  dit  : 
u  L'empire  des  Yuan  dépassa  au  nord  le  mont  In  chan, 
t(  à  Fouest  il  s'étendit  au  -  delà  des  Sables  moupants ,  à 
u  l'est  il  se  termina  aux  pays  situés  à  gauche  du  fleuve 
u  Liao ,  et  au  sud  il  atteignît  les  bords  de  la  mer  de 
u  Yue,  Au  sud -est  il  comprit  des  lieux  qui  n'avaient 
u  été  soumis  ni  aux  Han  ni  aux  Thang,  et  au  nord-est 
«il, dépassa  égdement  les  limites  des  empires  de  ces 
u  deux  dynasties.  L'empereur  Chi  tsou  (Koubiiàï  kaan) 
u  ayant  vaincu  les  Soung ,  fit  une  nouvelle  division  de 
«  Tempire ,  &c.  n 

1**  La  province  de  la  Cour,  communément  appelée 

JE  M^ jFoti  II,  comprenait  les  provinces  actuelles  de 

Tchy  li,  de  Chan  si  et  de  Chan  toung,  la  partie  du  Ho 
nan,  située  sur  la  gauche  du  Houang  ho,  et  la  partie  de  la 
Mongolie  au  nord  du  pays  d*Ordos,  du  Chan  si  et  du 
Tchy  li ,  à  l'est  jusqu'aux  bords  du  Louan  ho  et  du  Lo- 

30. 
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khan  gol ,  qui  se  jette  dans  le  Cbarà  mouràn.  La  capi- 
tale de  cette  province  e'tait  Taï  tou,  le  Peling  de  nos 
jours.  Chang  tou  ou  Khaï  ping  fou ,  résidence  d'ete  de 
Tempereur,  en  faisait  aussi  partie. 

9**  Lia  province  de  Kara  korum  ou  Ho  Un  n'était  sous 
le  règne  de  Koubilaï  qu'un  Tou  yuan  saïfou  ou  gou- 
vernement militaire.  Timour  kaan  y  établit ,  en  1 307»  une 
administration  provinciale  (Hing  tchoung  chou  ching). 
Sous  l'empereur  Jin  tsoung ,  cette  province  fut  appelée 

AVi^SS l^îng pe.  Capitale I  Kara  korum  ou  Ho  Un. 

3®  La  province  de  Liao  yang  comprenait,  outre  celle 
de  Ching king  ou  Liao  toung  de  nos  jours,  fa  partie  nord 
ouest  de  fa  Corée,  le  pays  des  Mandchoux,  et  la  partie 
de  la  Mongolie  méridionale  à  l'est  du  Louan  ho  et  du 
Lokhan  gol.  La  capitale  était  la  vi&e  de  Liao  yang.  Celle 
dePAtn^yan^  en  Corée  appartenait  aussi  à  cette  province. 

4**  La  province  de  Ho  nan  se  composait  du  reste  du 
Ho  nan  actuel,  situé  au  sud  du  Houang  ho,  de  la  moitié 
du  Kiang  nan ,  au  nord  du  grand  Kiarig  et  de  presque 
toute  la  partie  du  Hou  kouang,  situé  au  nord  du  même 
fleuve,  à  l'exception  de  la  ville  de  Han  yang  et  de  son  ter- 
ritoire et  de  celle  de  Kouei  tcheou.  Capitale,  Ptan  fianf^ 
actuellement  Khaï  fang  fou,  dans  le  Ho  nan. 

5®  La  province  de  Chen  si  comprenait  outre  le  Chen 
si  de  nos  jours ,  la  partie  du  Kan  su  située  sur  la  droite 
du  Houang  ho,  à  quelques  districts  près,  et  la  moitié 
orientale  du  pays  d'Ordos.  La  capitale  était  King  tchao 
fou,  actuellement  Si  nganfou,  dans  le  Chen* si.  Ce  fut 
en  1S85  que  cette  province  fut  établie,  auparavant  le 
Chen  si  et  le  Szu  tchhuan  avaient  formé  une  seule  pro- 
vince gouvernée  par  Mangala,  fils  de  Koubilajf  kâan. 

6**  La  province  AeSzu  tchhuan  comprenait,  butrela 
totalité  de  celle  qui  porte  encore  le  même  nom,  quelques 
parties  dii  Hou  kouang  et  la  portion  nord^ouest  dm  Kouei 
tcheou  actuel.  Capitale^  Tehhing  tou. 
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7*  La  provÎDce  de  Kan  su  comprenait  les  terres  qui 
avaient  compose  le  rojamne  de  Si  hia,  c'est-à-dire  la 
partie  da  Kan  su  actuel,  située  sur  la  gauche  du  Honang 
ho  y  avec  le  territoire  de  Lîng  tcheou  et  quelques  districts 
voisins,  sur  ia  droite  du  même  fleuve,  ainsi  que  la  por- 
tion occidentale  du  pays  d'Ordos.  A  l'occident  cette  pro- 
vince s'étendait  au  delà  de  Cha  tcheou  et  Koua  tcheou , 
et  jusqu'au  lac  Gach  noor.  Capitale,  Kan  tcheou, 

8®  La  province  de  Yun  nan  était  la  même  que  le  Yun 
nan  actuel,  avec  la  portion  sud-ouest  du  Kuei  tcheou 
et  quelques  districts  du  Tubet  et  de  l'Awa.  Capitdie, 
Tchoung  khing,  à  présent  Yun  nan  fou, 

9^  La  province  de  Kiang  tche  se  composait  du  Tche 
liang  et  du  Fou  kian  de  nos  jours ,  de  fa  portion  du 
Kiang  nan  actuel  située  au  sud  du  grand  Kiang,  et  de 
la  partie  du  Kiang  si  à  l'est  du  lac  Phu  yang  hou ,  j 
compris  le  territoire  actuel  de  Kouang  sin  fou.  Capi- 
tide ,  Hang  tcheou ,  le  King  szu  ou  la  résidence  des 
Soung. 

Le  Fou  kian  avait  formé,  avant  1385,  une  province 
séparée.  A  cette  époque,  elle  fut  réunie  à  celle  de  Kiang 
tche  (le  Concha  de  Marco  Polo)  ;  elle  j  resta  attachée 
jusqu'en  1297  sous  le  règne  de  Timour  kaân,  qui  ré- 
tablit le  Fou  kian  comme  province  indépendante. 

10^  La  province  de  Kiang  si  était  la  même  que  celle 
du  même  nom  de  nos  jours,  à  l'exception  de  la  portion 
nord-est ,  qui ,  comme  nous  l'avons  vu,  faisait  partie  du 
Kiang  tchhe.  Capitale ,  Loung  hing,  actuellement  Nan 
tehhang  fou, 

1 1^  La  province  de  Hou  kouang.,  se  composait  de  la 
portion  de  celle  qui  porte  encore  ce  nom,  située  au  sud 
du  grand  Kiang,  avec  les  villes  de  Han  jang  fou  et  Kouei 
tcheou  et  leurs  territoires  au  nord  de  ce  fleuve,  puis  de 
la  totalité  du  Kouang  si  et  du  Koung  toung  actuels  et 
de  la  plus  grande  partie  du  Kouei  tcheou  de  nos  jours. 
Avant  1293,  le  Kouang  toung  avait  fait  partie  de  la 
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proTÎDce  de  Kooang  si.  Capitale,  Thian  Un,  nommée  à 
présent  Tchhang  chafou, 

19®  Le  KaoU  ou  la  Corée  formait  également  une  pro- 
vince de  l'empire,  quoiqu'elle  eût  son  roi  particulier.  En 

1999)  cette  province  reçut  le  nom  de  j^  jÊ^  Toung 

tchtng,  ou  Conquêtes  de  l'Orient,  mais  son  administra- 
tion fut  bientôt  supprimée.  En  1393,  elle  fut  établie  de 
nouveau. 

Finalement,  je  dois  encore  dire  que,  selon  Rachid* 
eddin ,  les  Mongols  comprenaient  sous  le  nom  de  Djav 
kout  (1),  le  Khataï,  le  Tangkout,  le  pajndesDfourd/eh 
et  des  Solongka  (  Coréens  du  nord  ) ,  et  sous  celui  de 
Khoui  khour,  la  contrée  des  Nikids  (Nankias)  ou  la 
Chine  mendionale.  —  ^\jL:k.  ji  i£A.m3j\x^  ^^  ^^s^y 

^^^  \^9^>  u-^A^i  ^^^33  ^^"^y^  i^  ^^3^ 
ùJi^y^  jy^  (Mss.  de  Paris,  fol.  241  et  949  recto,) 


Traduction  d'une  lettre  de  GOETHE  à  feu  M.  A. 
L.  DE  Chézy,  à  V occasion  de  V envoi  que  M.  de 
Chézy  avait  fait  à  Goethe  d'un  exemplaire  de 
son  édition  de  Sacountala, 

Weimar,  9  octobre  1830. 

Vous  ne  sauriez  douter.  Monsieur,  de  toute  ma 
reconnaissance  pour  le  beau  présent  que  vous  avez 

...  I        --  -  —  -• • 

(1)  Chez  Abd-allah  BéfdhaTi  ëgalement  i^y»  ^U^*  Edit  And, 
MuUeri /^tLg.  9. 
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bien  voulu  me  faire.  A  peine  i  avais-|e  reçu ,  qu'écla- 
tèrent ces  grands  événements  dont  la  nouvelle  nous 
causa  ies  plus  vives  alarmes  sur  le  sort  de  tout  ce  qui 
nous  est  cher  à  Paris.  Aujourd'hui  que  le  calme  est 
venu  répondre  à  nos  voeux,  et  que  j'ai  acquis  la  cer- 
titude qu'aucun  de  ces  hommes  qui  m'intéressent  si 
vivement  n'a  été  atteint ,  je  retrouve  toute  ma  liberté 
d'esprit ,  et  je  puis  enfiii  vous  dire  combien  de  prix 
j'attache  à  l'envoi  de  votre  traduction  de  Sakountala. 

Dès  la  première  fois  que  je  lus  cet  ouvrage,  son 
charme  indéfinissable  m'entraîna  irrésistiblement ,  et 
il  excita  en  moi  un  tel  enthousiasme  que  je  ne  cessai 
plus  de  Fétudier.  J'essayai  mente j  quoique  inutilement, 
de  l'adapter  à  la  scène  allemande,  et  bien  que  mes 
effort^ soient  restés  infructueux,  ce  travail  dii  moins 
servit  à  me  pénétrer  plus  intimement  des  beautés  de 
cet  admirable  ouvrage.  Il  a  fait  époque  dans  ma  vie , 
et  à  force  de  m'en  occuper,  j'en  ai  fait  mon  bien,  et 
si  parfaitement,  ique  depuis  trente  ans  je  n'ai  plus  eu 
besoin  d'en  relire  aucune  traduction  anglaise  ou  sJle- 
mande. 

Voilà  que  votre  traduction,  fruit  de  vastes  et' pro- 
fondes études  faites  sur  Foriginal,  vient  me  saluer  dans 
cet  âge  avancé,  oii  le  jugement  que  nous  portons  d'un 
ouvrage  ne  dépend  plus,  comme  dans  la  jeunesse, 
de  f  intérêt  que  la  &ble  inspire ,  où  la  méditation  ne 
s'arrête  plus  sur  le  sujet,  et  où  nous  ne  nous  voyons 
plus  appelés  qu'à  rendre  honneur  à  !a  manière  dont 
le  poète  fa  traité. 

Vous  dirai-je  en  peu  de  mots  tout  ce  que  je  pense? 
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Ce  n'est  qu'en  vous  lisant  que  je  viens  de  me  rendre 

compte  de  cette  surabondance  d'impressions  que  cet 
ouvrage  a  faites  sur  moi  dans  ma  jeunesse.Le  poète  nous 
y  apparaît  a  la  hauteur  de  sa  mission ,  digne  représen- 
tant d'une  nation  où  les  moeurs^  pour  être  restées  près 
de  la  nature^  n'en  ont  conservé  que  plus  d'él^;ance 
et  de  fraîcheur  ^  où  la  morale  brille  de  toute  sa  pureté , 
la  dignité  de  f  homme  de  toute  sa  majesté  ^  et  où  la  Di- 
vinité est  révérée  avec  le  plus  de  vérité  et  d'amour. 
En  même  temps  !e  poète  est  tellement  dominateur  et 
mattre  de  sa  création ,  qu  ii  ose  y  risquer  des  contrastes 
familiers  et  plaisants ,  et  qu'on  est  forcé  d'y  reconnaître 
les  chaînons  indispensables  de  sa  composition. 

Et  tout  cela  vient  d'être  révélé  par  cette  gracieuse 
langue  française ,  parvenue  à  un  si  haut  degré  de  per- 
fection ,  et  c'est  en  lisant  votre  Sakountala  que  j'e 
sens  revivre  en  moi,  et  se  concentrer  en  un  seul  foyer 
ces  transports  que  m'avait  fait  éprouver  jadis  tout 
ce  que  jamais  le  génie  français  a  créé  de  pur,  de  noble, 
denergique  et  d'accompli. 

Je  suis  bien  loin  d'avoir  épuisé  tout  ce  que  pourrait 
inspirer  un  pareil  sujet,  mais  je  veux  m  arrêter  ici,  et 
me  borner  à  vous  dire  que  votre  Sakountala  brille 
parmi  les  plus  belles  étoiles  qui  rendent  mes  nuits 
préférables  à  la  lumière  du  jour. 

Je  vous  adresse  cette  lettre  dans  une  langue  où  je 
suis  sûr  d'exprimer  avec  justesse  mes  pensées  et  mes 
sentiments.  Je  l'aurais  encore  choisie  pour  vous  écrire 
quand  même  je  n'aurais  pas  eu  cette  persuasion  que 
vous  vous  êtes  entièrement  pénétré  de  f  esprit  de  notre 
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langue  et  du  caractère  de  notre  nation  dans  ces  ai- 
mables relations  avec  une  épouse  chérie  (Madame  de 
Chézy)^  que  nous  comptons  parmi  nous^  dont  l'ab- 
sence vous  est  si  douloureuse,  et  sur  laquelle  vous 
vous  exprimez  avec  une  sensibilité  si  touchante. 
Plein  d estime^  de  reconnaissance  et  d'obligations > 

W.  Goethe. 


Extrait  du  Teliomm\aliajy  journal  officiel  imprimé 
en  turc  à  Constantinople ,  en  date  des  derniers 
jours  du  mois  de  Cha^ban  i248  (^fin  de  janvier 
i83â)^  traduit  par  M.  Amédée  Jaubert. 

Bien  que  le  pays  de  Khoband^  Fun  des  six  dont  se 
compose  le  Touran  y  contrée  si  célèbre  en  Asie  sous 
les  noms  de  Turkestan,  de  Tatarestan^  d'Uzbekestan 
et  de  MoghoUstan^  soit^  à  raison  de  sa  situation  géogra- 
phique^ à  une  distance  considérable  des  états  de  la 
Sublime  Porte ,  cependant  ses  habitants  se  font 
remarquer  par  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  par 
Forthodoxie  de  leur  foi^  car  ils  sont  Sunnis  (de 
la  secte  d'Omar)  et  Hanéfis  (du  rite.de  Timam  de  ce 
nom). 

Les  gouverneurs  de  ce  pays,  d'après  les  sentiments 
de  piété  dont  ils  étaient  animés,  s'étant  toujours  con- 
sidérés comme  dans  Fobligation  d'oflfrir  le  tribut  de 
leur  sincère  affection  et  l'hommage  de  leur  soumission 
au  souverain  pontife  des  Musulmans ,  successeur  du 
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Prophète  sur  la  terre  y  l'empereur  des  Ottoman»  (que 

Dieu  le  conserve  !  )  ;  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
lè  puissant  prince  qui  gouverne  actuellement  ce  pays, 
Mohammed  khan,fil8  dfOmar  khan,  a  jugé  conve- 
nable de  &ire  parvenir  à  Sa  Hautesse  une  lettre  par- 
ticulière et  un  présent ,  témoignage  public  de  ses  sen- 
timents ,  et  il  a  chargé  de  cette  mission  deux  person- 
nages recommandables ,  Tun  Nazar  Kazi  Riza, 
choisi  parmi  les  gens  de  loi,  et  l'autre  Ahdurrahman 
heg,  choisi  parmi  ses  ministres. 

Ces  deux  envoyés ,  partis  de  leur  pays  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  Djemad  elewel  de  Tannée 
dernière  (fin  d'août  1831),  sont  arrivés  à  Constanti- 
nople  par  ia  voie  d'Ërzeroum ,  vers  les  derniers  jours 
du  même  mois  de  la  présente  année  (fin  de  septem- 
bre 1832) ,  et  ils  sont  descendus  à  Thôtei  de  Seïd 
Ahmed  Djemii  effendi ,  Fun  des  membres  du  divan  y 
ancien  intendant  en  second  des  finances,  où  ils  ont 
reçu  rhospilalité.  Le  Gouvernement  a  fait  pourvoir 
à  leur  entretien  et  leur  a  immédiatement  assigné  les 
fonds  nécessaires  pour  leurs  dépenses. 

Le  14  du  présent  mois  de  Cha'ban,  ces  envoyés 
ont  obtenu,  avec  tous  les  égards  qui  leur  étaient  dus, 
leur  audience  officielle  à  la  Porte ,  et  d'après  la  per- 
mission émanée  de  Sa  Hautesse ,  ils  ont  été  admis , 
le  mercredi  2  5 ,  à  la  faveur  de  lui  présenter ,  avec 
leurs  profondes  salutations ,  les  lettres  et  le  présent 
du  prince  susdit. 

Conformément  aux  ordres  de  Sa  Hautesse,  ils  se 
sont  dirigés  à  5  heures  (midi  et  demi)  vers  Je  salon 
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impérial  d'attente  (l)^  accompagnés  d'Ahmed  Djemil 
effendi  et  du  secrétaire  interprète  du  Divan  pour  la 
langue  persane ,  Eurfi  effendi.  Après  s'être  reposés 
durant  quelque  temps  avec  son  excellence  Ahmed 
Fewzi  Pacha,  conseiller  intime  de  Sa  Hautesse,  ils 
ont  eu  l'honneur  d'approcher  cet  astre  resplendissant 
de  lumière,  conduits  par  le  conseiller  susdit,  et  en 
présence  d'Ahmed  Fetchi  Pacha,  du  premier  imam 
de  Sa  Hautesse,  de  Riza  effendi  et  d^AIi  beg,  ses  glo- 
rieux serviteurs. 

L'un  de  ces  envoyés  étant  du  corps  des  Ulémas,  et 
f  autre ,  quoique  simple  ministre ,  pouvant  être  consi- 
déré comme  appartenant  à  cette  dasse  si  respectable, 
et  leur  mission ,  étrangère  à  toute  affaire  politique , 
ayant  pour  objet  l'accomplissement  des  devoirs  qu'im- 
pose l'amitié,  les  communications  verbales  qu'ils 
avaient  à  faire  ne  devaient  point  être  assujetties  aux 
formalités  officielles  do  l'étiquette  ;  mais  pour  leur 
donner  un  témoignage  particulier  d'égards  et  d'amitié. 
Sa  Hautesse  a  daigné  leur  adresser,  par  l'intermé- 
diaire du  conseiller  susdit,  quelques  paroles  de  bon- 
té, et  leur  prodiguer  des  marques  de  sa  bienveillance 
impériale. 

Les  présents  dont  ces  envoyés  étaient  porteurs  con- 
sistaient en  un  bel  exemplaire  du  noble  Coran ,  en 
une  collection  de  lettres  de  Fimam  Ahmed  Farouki 
Serhendi  et  de  fimam  Mohammed  Ma'assoum  de  la 


(1)  Lhtëndement  :  L'inUrçalU  entre  le  harem  et  les  apparte- 
mmts  extérieurs. 
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famille  de  Nedjelij  l'un  et  l'autre  de  l'ordre  religieux 
des  derviches  dits  Nakchhendi,  et  en  divers  châles 
et  riches  étofies,  productions  particulières  de  leur  pays. 

Au  moment  de  la  présentation  de  l'exemplaire,  du 
livre  saint  qui  faisait  partie  de  ces  objets ^  Sa  Hautesse  ^ 
conformément  au  caractère  (dont  eUe  est  revêtue)  de 
successeur  du  Prophète^  s'est  levée  ^  a  pris  le  livre  de 
ses  nobles  mains ,  l'a  baisé  avec  respect  ^  et  l'a  placé^ 
avec  l'expression  d'une  joie  parfaite,  dans  une  tablette 
fixée  contre  les  murs  de  son  appartement. 

Pendant  le  mois  de  Ramazan,  ces  envoyés  ont  été 
invités  à  venir  rompre  le  jeûne  au  sérail  impérial^  et, 
comblés  de  marques  de  bonté,  ils  ont  obtenu  la  per- 
mission de  retourner  dans  leurs  foyers.  Le  lendemain 
de  cette  nouvelle  audience,  ils  ont  reçu ,  à  l'occasion 
du  Ramazan,  par  l'intermédiaire  du  reis  effendi,  des 
marques  de  la  munifîcence  de  Sa  Hautesse. 

Suit  (dans  le  même  journal)  une  anecdote  très- 
connue  tirée  de  la  vie  du  Sultan  Osman,  qui,  d'après 
un  témoignage  de  vénération  pour  le  Coran  sem- 
blable à  celui  qui  vient  d*étre  mentionné,  eut  une 
vision  prophétique  qui  lui  prédisait  une  durée  éter- 
nelle à  l'empire  des  Ottomans. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  6  mai  4833, 

M.  Albert  Kazimirski  est  pre'sente  et  admis  comme 
membre  de  la  Socie'te'. 

On  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  Y  Histoire  des 
anciens  rois  de  la  Perse,  par  Mirkond,  traduite  en  an- 
glais par  M.  Shea.  L'ouvrage  est  renvoyé  à  M.  MohI ,  qui 
en  fera  un  rapport  verbaT. 

On  procède,  conformément  au  règlement,  au  renouvel- 
lement de  la  commission  de  surveillance  des  impressions 
de  la  Société.  Le  conseil  nomme  membres  de  cette  commis- 
sion MM.  Burnouf  père ,  Feuillet  et  MohI. 

M.  Jacquet  lit  un  mémoire  sur  la  province  de  Kausambi 
traduit  du  chinois. 


-7*  M.  le  Président  de  la  Société  avait  adressé  à  M.  le 
Ministre  des  ajflfaires  étrangères  quelques  exemplaires  de  la 
Notice  des  principaux  souverains  de  l'Asie  et  de  l'Afrique 
qui  a  paru  en  tête  du  cahier  de  Janvier  dernier ,  en  priant 
M.  le  Ministre  de  vouloir  bien  attirer  Tattention  des  agents 
du  ministère  dans  ces  contrées ,  sur  les  rectifications  et  ad- 
ditions dont  cette  notice  serait  susceptible.  Dans  sa  ré- 
ponse, M.  le  Ministre  s'exprime  ainsi  : 

«Je  m'empresserai,  M.  le  baron,  de  faire  adresser  la 
u  notice  aux  agents  du  ministère  dans  les  principales  rési- 
a  dences  de  l'Asie  et  de  FAfrique ,  et  je  leur  donnerai  l'or- 
u  <lre  de  mettre  un  soin  scrupuleux  à  se  procurer  les  ren- 
u  seîgnements  qui  pourraient  servir  à  la  rectifier.  Je  suis 
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u  heureux  de  m'assocîer  ainsi  pour  une  fiûble  psrt  ans  in- 
«portants  traranz  qne  tous  dirigez  dans  la  Sociéfeé.  « 


—  M.  G.  Ch.  Hangfaton  Tient  de  donner  sa  démîssioo 
de  la  place  de  secrétaire  de  la  Socîe'te  asiatique  de  Lon- 
dres, à  cause  da  mauTais  état  de  sa  santé.  Les  mêmes 
motifs  l'araîent  déjà  oblige,  il  y  a  quelques  mois,  d'aban- 
donner les  fonctions  de  secrétaire  honoraire  du  Comité 
des  traductions  orientales.  Les  lumières  et  le  zèle  de  M.  G. 
Ch.  Haughton,  et  sa  courtoisie  dans  les  rapports  de  ces 
deux  institutions  arec  les  savants  étrangers  le  feront  Tire- 
ment  regretter  des  orientalistes  de  f  Angleterre  et  du  con- 
tinent Le  capitaine  Harkness  a  été  nommé  secrétaire  de 
la  Société. 


—  U Appendice  aux  Rudiments  de  la  langue  hindous- 
tant ,  par  M.  Griurcin  de  Tassj ,  est  en  vente.  Nous  revien- 
drons incessamment  sur  cet  ouvrage. 

Le  même  professeur  publie  en  ce  moment  une  édition 
des  œuvres  de  Wali  ,  célèbre  écrivain  hindoustani  du 
Décan ,  faite  d'après  huit  différents  manuscrits.  On  n'avait 
jusqu'ici  publié  de  ce  poè'te  que  deux  ou  trois  pièces  déta- 
chées. Cette  édition  contiendra  toutes  ses  compositions 
connues  :  elle  sera  accompagnée  d'un  avant-propos  et  de 
notes  explicatives. 


Analyse  grammaticale  de  différents  textes  égyp- 
tiens,  par  Fr.  Salvolini  (3  vol.  in-4*\ 

(   EXTmAIT   DU   PB08PBCTUS.  ) 

Le  premier  volume  renferme  uc  dessin  exact  de  celui 
des  monuments  égyptiens  qui  doit  être  pris  pour  point  de 
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départ  dans  toute  recherche  sur  les  e'critures  d'Egypte , 
VInscription  de  Rosette.  Ce  dessin  est  accompagne'  d'un 
texte  explicatif,  contenant  une  analyse  grammaticale  de 
chaque  mot  ou  signe ,  dont  elle  se  compose ,  reproduit  en 
marge  de  Tarticle  qui  s'y  rapports ,  et  justifie'  dans  sa  si- 
gnification par  une  foule  d'exemples  qu'a  fournis  la  com- 
paraison d'autres  textes. 

Parmi  les  restes  de  l'antique  Egypte,  ces  nombreux  rou- 
leaux de  papyrus  qu'on  trouve  constamment  auprès  des 
corps  embaumes  sont  ceux  qui  peuvent  exciter  le  plus  la 
curiosité'  des  savants.  II  a  e'te'  facile  de  s'apercevoir ,  à  la  pre- 
mière inspection  comparative  de  ces  manuscrits,  que  les 
légendes  qui  y  sont  trace'es  font  partie  d'un  plus  grand  vo- 
lume qu'il  est  rare  de  trouver  entier,  c'est  le  Grand  Rituel 
Funéraire ,  ou  Livre  des  manifestations.  Mais  ces  sortes 
d'extraits  sont  plus  ou  moins  complets ,  plus  ou  moins  in- 
téressants. L'auteur  a  choisi  dans  les  musées  de  Paris  les 
manuscrits  qui  peuvent  jeter  le  plus  de  lumières  sur  la 
doctrine  psycologique  égyptienne,  pour  en  former  le  second 
volume  de  son  ouvrage.  Ce  volume  renferme  donc  une 
analyse  grammaticale  des  plus  longs  et  des  plus  importants 
morceaux  tirés  des  papyrus  dont  nous  venons  de  parler. 
Plusieurs  planches  en  offriront  un  fac  simile  exact ,  avec 
une  transcription  hiéroglyphique  interlinéaire,  lorsqu'ils 
appartiennent  à  des  textes  tracés  suivant  la  méthode  hiéra- 
tique. 

Les  Égyptiens  avaient  adopté  un  certain  formulaire  pour 
les  inscriptions  à  tracer  sur  les  stèles ,  et  autres  monuments 
du  même  genre.  Le  troisième  volume  se  composera  du 
dessin  et  de  l'analyse  grammaticale  de  ces  différents  for- 
mulaires ,  et  de  leurs  variantes ,  recueillies  d'après  un 
grand  nombre  de  monuments  analogues. 

La  publication  que  nous  annonçons  n'est  pas  un  objet 
de  spéculation ,  c'est  un  hommage  que  nous  nous  empres- 
sons de  rendre  à  une  découverte  qui  honorera  pour  tou- 
jours les  lettres  et  la  France  du  xix*  siècle,  découverte  dont 
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les  limites  n'ont  pas  encore  ete  appréciées  «Tune  manière 
fort  équitable  ;  mais  rexecution  d'une  telle  entreprise  de'- 
passant  de  beaucoup  les  facultés  de  l'auteur ,  une  souscrip- 
tion est  ouverte  à  la  Librairie  orientale  de  MM.  Dondet- 
DupRÉ.  Le  nombre  d'exemplaires  ne  dépassera  pas  de  beau- 
coup celui  des  souscripteurs. 

CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION. 

Chaque  ▼olume,  de  yingt-cinq  feailles  in-A**,  reproduites  an 
moyen  dé  rimpression  typographique  et  lithographique  en  même 
temps  ,  et  accompagnées  de  plusieuni  planches  ,  sera  iirré  an 
prix  de  35  francs. 

Pour  fouyrage  entier,  105  francs. 


'Commentatio  in  lihellum  de  vitd  et  morte prophetarum , 
qui  grœch  circumfertur ,  siçe  disputatio  historico-choro' 
graphica  de  locis  ubi  prophetœ  Hebrœorum  nati  et  sepulti 
esse  dicuntur;  par  M.  Hamarer.  Amsterdam,  1833,  un 
vol.  in'4°.  Extrait  du  Recueil  des  Mémoires  de  Ilnstitut  du 
Royaume  des  Pays-Bas. 


Die  Mûnzen  der  Chane  vom  Ulus  Dschutschis,  oder 
von  der  Goldenen  Horde;  d'après  le  cabinet  de  M.  Fuchs 
à  Casan,  par  M.  Fr^hn.  Saint-Pétersbourg,  1832,  in-^", 
avec  dix-huit  planches. 

La  seconde  édition  des  Éléments  de  la  grammaire  turque, 
par  M.  Amedee  Jaubert  s'imprime  en  ce  moment  chez 
MM.  Firmin  Didot ,  revue ,  corrigée  et  augmente'e.  Elle 
formera  un  volume  in-S'*,  et  paraîtra  prochainement. 


(  JOIN  1833.  ) 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


Procès-verbal  de  la  Séance  générale  de  la  Société 
asiatique,  du  29  avril  i833. 

La  séance  s*ouvre  à  midi^  sou$  la  présidence  de 
M.  le  baron  Silvestre  de  Sact,  président  honoraire 
de  la  Société. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  génâ^e  du  28  avril 
1831  est  lu:  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  BoRÉ^  jélève  de  TÉcoIe  des  langues  orientales 
vivantes^  est  présenté  et  agréé  comme  membre  de  la 
Société. 

On  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  ou  les  parties 
des  ouvrages  dont  fimpressîon  a  été  ordonnée  ou  en- 
couragée par  le  Conseil ,  et  dont  la  désignation  suit  : 

Chrestomathie  chinoise,  publiée  aux  frais  de  la 
Société^  en  un  volume  inr4**  lithographie,  avec  un 
avertissement  imprimé.  Paris,  1833,  Impr.  royale. 

Lès  lois  de  Manou,  publiées  par  M.  Loiseleur  des 
LONGCHAMPS ,  quatrième  et  dernière  livraison ,  con- 
tenant la  traduction  française,  en  un  volume  in-8^. 
Paris,  1 833  ;  ouvrage  encouragé  par  la  Société. 

Spécimen  du  caractère  zend,  gravé  aux  frais  de 
la  Société. 

XI.  31 
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M.  P.  H.  Fuss^  secrétaire  de  f  Académie  impé- 
riale des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  écrit  à  la 
Société  pour  lui  adresser  plusieurs  exemplaires  du 
programme  du  prix  proposé  par  f  Académie  impàriale 
pour  le  concours  de  1835. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sact  adresse  à  la  So- 
ciété ses  remerctments  pour  le  titre  de  président  ho- 
noraire qui  lui  a  été  donné  par  l'assemblée  générale  de 
tous  les  membres  de  la  Société,  en  1830  (Voyez  ce 
discours  textuellement  imprimé,  pag.  486). 

M.  Eugène  Burnouf, ^crétaire  de  la  Société,  lit 
le  rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  Tannée 
1832  et  les  premiers  mob  de  Tannée  1833  (Voyez 
ce  rapport  textuellement  imprimé ,  pag.  492  )• 

M.  Etriès,  Tun  des  censeurs,  en  son  nom  ainsi 
quau  nom  de  M.  Klaproth,  annonce  qu'il  résulte 
de  Texamen  des  comptes  que  la  plus  grande  exactitude 
a  régné  dans  la  comptabilité.  Le  président,  après  avoir 
consulté  rassemblée,  déclare  que  les  conclusions  de  ce 
rapport  sont  adoptées. 

M.  Klaproth  lit  un  Mémoire  sur  la  religion  des 
Tao  szu, 

M.  Garcin  de  Tassy  lit  un  fragment  d  un  poème 
hindoustani  intitulé,  Les  aventures  de  Camroup. 

L'heure  avancée  n  a  pas  permis  d'entendre  la  lec- 
ture d'un  Fragment  sur  l'histoire  des  anciens  rois  de 
la  Géorgie  ,  par  M.  BROSSEt ,  et  la  Notice  sur  le 
royaume  de  Kosambi,  par  M.  Jacquet. 

Les  membres  de  la  Société  sont  invités  à  déposer 
leurs  votes  pour  le  renouvellement  de  la  série  sortante 
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des  membres  du  Bureau  et  du  Conseil.  On  procède 
ensuite  au  dépouHIement  du  scrutin ,  dont  le  résultat 
présente  les  nominations  suivante*;  : 

Président  :  L assemblée  exprime  à  Funanimité  le 
désir  que  M.  le  baron  Silvestre  de  Sact,  président 
honoraire  de  la  Société^  veuille  bien  continuer  à  pré- 
sider les  séances  ordinaires  du  Conseil. 

Vice-présidents  :  MM.  Amédée  J  aubert,  le  comte 
DE  Lastetrie. 

Secrétaire-adjoint  et  Bibliothécaire  :  M.  Stahl. 

Trésorier  :  M.  Lajard. 

Commission  des  fonck:  MM.  Feuillet^  Wurtz 
et  J.  MoHL. 

Membres  du  Conseil:  MM.  Et.  Quatremere, 
Reinaud,  Etriès^  Klaproth,  le  baron  Pasquier, 
le  duc  DE  Raùzan,  Garcin  de  Tasst,  Mablin^ 
Stanislas  Julien^  Bianchi^  Dubeux^  Fauriel. 

Censeurs  :  MM.  Etrîès  ,  I  abbé  de  Labouderie. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

Pour  extrait  conforme  : 

Eugène  BURNOW, 
Secritiiire, 


31. 
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Tableau  du  Conseil  dP administration  ,  conformé- 
ment aux  nominations  faites  dans 
générale  du  29  avril  4 833. 


PROTECTEUR , 

s.  M.  LOUIS-PHIUPPE,  Roi  des  Français. 

Président  honoraire  et  en  exercice. 

M.  Le  baron  Silvestre  de  Sact. 

Vice^ésidents. 

MM.  Amëdée  Jaubert. 

Le  comte  de  Lastetrie. 

Secrétaire. 

M.  Eugène  Burnouf. 

Secrétaire-adjoint  et  Bibliothécaire. 

M/Stahl. 

Trésorier. 
M.  Lajard. 

Commission  des  Fonds. 

MM.  Feuillet. 
WOrtz. 

J.  MOHL. 

Membres  du  Conseil. 
MM.  Le  baron  de  Hùmboldt. 


{  «5  ) 
MM.  Le  marquis  de  Clermont-Tonnerre. 
Grangeret  de  la  Grange. 
Caussin  de  Percbval  fils. 
Hase. 

BuRNOUF  père. 
L  abbé  DE  Labouderie. 

JOUANNIN. 

Le  comte  Portalis. 

Le  comte  Amédëe  de  Pastoret. 

Marcel. 

Etienne  QuATREMÈRE. 

Reinaud. 

Etriès. 

Klaproth. 

Le  baron  Pasquier. 

Le  duc  DE  Rauzan. 

Garcin  de  Tasst. 

Mablin. 

Stanislas  Julien. 

BlANCHI. 
DUBEUX. 

Fauriel. 

Censeurs. 

MM.  Etriès. 

L'abbé  de  Labouderie. 

Agent  de  la  Société ,  M.  Cassin,  au  local  de  la  Socie'te', 

rue  TaranDe,  n®  13. 

N»  B,  Les  Séances  da  conseil  ont  lieu  le  premier  lundi  de  chaque 
mois,  à  septi heures  et  demie  do-soir ,  rue  Taranne,  vfi  13. 


(  "•  ) 

Discours  de  M.  le  baron  SlLVESTRE  DE  Sac  y. 

Messieurs  « 

Appelé  depuis  quelques  mois^  (fapiès  le  vœu  de 
votre  conseil,  à  reprendre  des  fonctions  actives  aux- 
qudles  mon  âge ,  ie  besoin  de  repos  et  qudqœs  cir- 
constances tout  à  fait  personnelles  m'avaient  fidt  re- 
noncer y  mon  premier  devoir ,  comme  mon  premier 
besoin,  est  de  remercier  aujouitThui  la  Société  asia- 
tique du  haut  témoignage  d'estime  et  d'attachement 
qu  elle  a  bien  voidu  me  donner,  il  y  a  trois  ans ,  en 
me  déférant  le  titre  de  Président  honoraire.  En  me 
faisant  cet  honneur,  qui  recevait  un  nouveau  prix  de 
1  approbation  que  daigna  y  donner  le  Prince  auguste 
qui ,  jusque-là ,  avait  bien  voulu  joindre  ce  modeste 
titre  à  tous  ceux  qui  rendaient  son  nom  si  cher  aux 
lettres  et  aux  arts,  votre  Société  voidut>  sans  doute, 
me  faire  connaître  qu  elle  était  convaincue  que  mon 
dévouement  à  ses  intérêts,  et  mon  désir  de  concourir 
à  sa  prospérité,  n'avaient  éprouvé  aucune  diminution. 
Mais  quelque  honorable  que  soit  pour  moi,  en  ce  jour 
solennel,  rexercice  du  titre  qui  me  rapp^e  un  témoi- 
gnage si  flatteur  des  sentiments  de  la  Société  asia- 
tique, ma  pensée  se  reporte,  par  une  tendance  invin- 
cible, et  que  certes  je  ne  chercherai  pas  à  combattre, 
vers  les  pertes  douloureuses  qui  font  affligée  dans  le 
cours  de  l'année  dernière,  et  qui  l'ont  frappée  à  coups 
redoublés,  dans  plusieurs  de  ses  premiers  fondateurs, 
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dans  les  hommes  mêmes  dont  ia  célébrité  avait  jeté 
tant  d'édat  sur  son  berceau. 

Des  noms  tels  que  ceux  des  Rémusat,  des  Chézy  ^ 
des  Saint-Martin ,  laisseront  longtemps ,  dans  la  liste 
de  ses  membres ,  des  vides  difficiles  à  remplir ,  et  quel 
que  soit  le  mérite  des  élèves  qu'ils  ont  formés  et  qui 
marchent  av^  honneur  sur  leurs  traces ,  il  n'en  est 
pas  un  seul  parmi  eux  qui  me  désavoue ,  si  je  dis  que 
leurs  travaux  auraient  encore  gagné  à  subir  I  épreuve 
du  jugement  de  leurs  maîtres  ^  et  qu'ils  eussent  trouvé 
plus  douces  et  plus  glorieuses  les  palmes  qu'ils  au- 
raient cueillies  sous  leurs  yeux ,  ou  reçues  de  leurs 
mains.  Et  la  littérature,  la  philosophie,  l'histoire  de 
la  Chine  et  de  l'Inde  et  des  nations  qui  habitent  l'Asie 
septentrionale  et  centrale ,  que  n'avaient-elles  pas  à 
espérer  du  concours  et  de  l'émulation  réciproque  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  s'établir  entre  ces  vétérans, 
bien  jeunes  encore,  des  études  orientales,  et  cette 
nouvelle  génération,  formée  par  leurs  leçons,  intro- 
duite par  eux  dans  la  même  carrière,  et  soutenue 
par  leum  exemples  et  par  leur  approbation  ! 

Si  je  ne  craignais,  Messieurs,  d'irriter  une  plaie 
qui  sai^e  encore,  je  vous  rappellerais  ces  comptes 
rendus  dans  vos  séances  générales,  où  une  plume 
aussi  Êicîle  qu'élégante  faisait  passer  sous  vos  yeux 
tout  ce  que  l'Europe  et  TÂsie  avaient  fait,  dans  Tes- 
pace  d'une  année,  en  faveur  des  études  auxquelles  vous 
avez  accordé  votre  honorable  patronage.  Semblable 
à  Faitiste  qui  relève  l'éclat  des  fleurs  qu'il  entremêle 
oii  des  pierres  précieuses  qu'il  met  en  œuvre,  par  une 


(  488  ) 
disposition  savante ,  et  par  le  talent  qui  distribue  aree 
un  goût  sûr  les  harmonies  et  les  contrastes^  M.  Abd 
Rëmusat  ajoutait,  dans  ces  rapports  annuels ,  un  nou- 
veau prix  à  toutes  les  conquêtes  de  f orientalisme^ 
dont  aucune  n'échappait  à  ses  scrupuleuses  investiga- 
tions. Et  ces  tableaux  si  riches  et  si  habilement  des- 
sinés semblaient  n'être  pour  lui  qu'un  jjeu  et  qu'une 
sorte  de  délassement, ^t  enlevaient  à  peine  quelques 
journées  h  ces  études  si  sérieuses ,  si  abstruses,  si  hé^ 
rissées  de  difficultés  nombreuses,  vers  lesquelles  le 
portait  son  naturel  scrutateur  et  méditatif  Moins  ca^ 
pable  d'une  énergie  soutenue  ,  plus  souvent  arrêt» 
dans  sa  marche  par  la  délicatesse  de  sa  constitution 
physique  et  morale,  M.  de  Cbézy,  vous  vous  le  rap-^ 
pelez,  Messieurs,  a  fait  plus  d\me  fois  le  charme  de 
vos  séances,  en  faisant  passer  du  langage  sacré  des 
Brahmes ,  dans  une  prose  élégante  et  chaste  en  même 
temps,  les  plaisirs  et  les  douleurs  de  la  sensible  Sa- 
countaia ,  ou  les  séductions  cTune  nymphe  maligne, 
conspirant  contre  les  vertus  de  Termite  de  Candou, 
et  envoyée  par  une  divinité  jalouse  pour  ravir  au 
rigide  anachorète  le  fruit  de  ses  longues  et  laborieuses 
mortifications.  Cette  voix,  Messieurs,  vous  aviez  cessé 
de  l'entendre  depuis  plusieurs  années,  mais  vous  nV 
viez  pas  cessé  pour  cela  de  conserver  un  vif  intérêt  à 
celui  à  qui  notre  patrie  devait  une  de  ses  gloires  lit- 
téraires les  moins  contestées,  et  de  favoriser  la  publi* 
cation  de  l'ouvrage  dans  lequel  il  a  lutté >si  avantageux 
sèment  avec  1  énergique  et  gracieuse  muse  de  Kâlidâsa,. 
et  qui  transmettra  son  nom  à  la  postérité  aussi  long-* 
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temps  que  notre  langue  et  notre  littérature  résisteront 

aux  ravages  du  temps.  Entre  ces  deux  colosses  des 
études  asiatiques  ,  se  place  l'autre  savant  que  fai 
nommé ,  que  toute  sa  vie  littéraire  et  sociale^  toutes 
ses  affections  9  et  l'époque  même  où  il  vous  a  été  enle- 
vé ,  rattachent  dans  votre  souvenir  à  votre  dernier 
président.  Érudit  laborieux  et  consciencieux ,  livré  à 
des  recherches  moins  attrayantes  pour  le  grand  nom- 
bre et  moins  brillantes ,  parce  qu'elles  ne  frappent  pas 
aussi  fortement  l'esprit  par  un  objet  extraordinaire  et 
placé  hors  du  cercle  des  études  vulgaires,  M.  Saint- 
Martin  promettait  de  nouvelles  lumières  à  la  géogra- 
phie et  à  l'histoire  de  f  Asie ,  ainsi  qu'à  la  science  aride 
de  la  chronologie.  Les  vœux  du  Conseil  l'appelaient 
ii  remplir  le  vide  que  laissait  dans  votre  bureau  le  dé- 
cès de  M.  Abel  Rémusat  :  vain  espoir,  presque  aussitôt 
anéanti  que  conçu! 

Ces  pertes,  Messieurs^  ne  sont  pas  les  seules  qui  aient 
décimé^  pour  ainsi  dire,  votre  Conseil  dans  une  année 
si  désastreuse ,  et ,  tout  récemment  encore^  vous  avez 
eu  à  déplorer  la  mort  d'un  savant  dont  la  modestie  égaL-- 
lait  le  mérite^  et  pour  qui  faire  tout  le  bie^  possible  dans 
la  sphère  de  son  activité  était  la  seule  récœnpense  à  la* 
qucfle  aspirât  son  ambition.  M.  Kieffer,  l'un  de  vos  vice- 
présidents^  vous  a  été  ravi  presque  inopinément,  et  ce 
nouveau  coup  a  renouvelé  les  sentiments  pénibles  que 
dans  l'espace  de  moins  de  douze  mois  vous  aviez  éprou? 
yé9  tant  de  fois ,  avec  tous  les  hommes  qui  s'intéressent 
à  la  gloire  des  lettres  et  de  la  France. 

Mais  |e  me  reprocherais  d'arrêter  plus  longtemps 
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votre  attenrtioD  sur  ces  tristes  souveuirs,  et  je  crain- 
drais de  vous  inspirer  par  là  une  sorte  de  découi^ge- 
ment  qui  ne  serait  ni  juste  ni  utile  ^  et  que  je  dois  au 
contraire  vous  exhorter  à  bannir  de  vos  esprits. 

Oui,  Messieurs ,  la  défiance  que  vous  pourriez  con- 
cevoir d'un  avenir  prospère  pour  les  études  asiatiques 
serait  capable,  en  ralentissant  votre  zèle,  de  nuire  à 
leurs  progrès,  et  elle  serait  injuste  et  mal  fondée.  A 
la  pkce  de  ces  plantes  vigoureuses  et  encore  pleines 
de  sève,  que  le  souffle  dun  vent  délétère  a  flétries 
pour  toujours ,  et  autour  de  quelques  tiges  qui  ont 
résisté  à  ses  atteintes ,  et  parmi  lesquelles  il  en  est  une 
pour  qui  vos  vœux  obtiendront  peut-être  encore  quel- 
ques années  d'existence,  s'élèvent  et  déjà  couvrent  le 
sol  de  leur  riche  végétation ,  de  nombreux  rejetons 
dont  les  fruits  ne  se  feront  pas  longtemps  attendre^  ou 
plutôt  ont  déjà  commencé  à  justifier  nos  espérances , 
et  ne  tarderont  pas ,  si  les  prévisions  les  mieux  fondées 
ne  m'abusent,  à  les  surpasser.  Si,  au  lieu  de  recourir 
à  une  métaphore  à  laquelle  les  convenances  me  for- 
cent de  me  borner,  je  pouvais  me  permettre  de  placer 
ici  des  noms  propres,  vous  conviendriez  bientôt  avec 
moi,  Messieurs,  que  l'Âi^abie,  Tlnde,  la  Perse  et  la 
Chine  ne  seront,  de  longtemps  du  moins,  frappées 
de  stérilité  pour  nous;  que  les  ouvriers  ne  manque- 
ront point  aux  moissons  que  l'Asie  ancienne  et  mo- 
derne ,  dans  toute  son  étendue ,  tient  comme  en  ré- 
serve ,  pour  récompenser  les  efforts  Je  ceux  qui  aspi- 
reront à  cette  noble  et  abondante  récolte.  En  ce  mo- 
ment même ,  commence  à  se  réaliser  un  projet  formé 


i 
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depuis  plusieurs  années  en  &veur  de  la  littérature  de 
rOrient.  Des  textes  originaux  arabes ,  persans ,  sans- 
crits et  géoigiens ,  accompagnés  de  traductions ,  exer- 
cent les  presses  de  f Imprimerie  royale^  soumise ,  par 
f  ordre  du  Gouvernement ,  à  payer  un  tribut  annuel 
à  ces  mêmes  études  que  vous  encouragez  par  votre 
munificence.  Des  recherches  sur  le  langage  des  anti- 
ques écrits  de  2k>roastre  obtiennent  en  même  temps 
le  don  généreux  d'une  impression  gratuite.  L'académie 
des  Belles-Lettres  s'occupe  activement  de  la  publica- 
tion^ depuis  si  longtemps  ajournée,  des  historiens 
orientaux  des  Croisades.  La  Société  asiatique  de  TAn- 
gleterre  et  de  f  Irlande ,  ou  plutôt  son  G)mité  des  tra- 
ductions orientales^  avec  une  générosité  qui  convient 
aux  vrais  amateurs  des  lettres ,  fait  participer  nos  sa- 
vants aux  nobles  encouragements  qu'il  accorde  à  la 
littérature  asiatique ,  et  c'est  encore  f  Imprimerie  royale 
qui  exécute ,  pour  le  compte  de  ce  comité ,  f  impres- 
sion des  divers  ouvrages  admis  à  jouir  de  ce  bienfait. 
Serais-je  taxé  d'une  vaine  jactance,  si  je  disais,  Mes- 
sieurs, que  l'honneur  que  j'ai  reçu  d'être  appelé  à 
si^er  dans  le  premier  corps  de  l'État  a  été  une  Êiveur 
accordée  à  un  genre  de  littérature  auquel  j  ai  consacré 
toute  ma  vie,  et  un  noble  encouragement  pour  ceux 
qui  se  dévouent  à  la  Inéme  carrière  ?  Ce  que  du  moins 
personne  ne  me  contestera ,  c'est  que  la  Société  asia- 
tique doit  être  fière  de  l'intérêt  que  lui  conserve ,  et 
de  la  constante  protection  que  lui  accorde,  le  Prince 
qui  nous  gouverne,  et  qui  veut  bien  se  souvenir  de 
l'appui  qu'il  lui  a  prêté  dès  son  origine,  et  nous  faire 
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en  quelque  sorte  un  titre  et  presquun  droit  à  ses 
bontés  9  des  premiers  bienfaits  dont ,  à  une  autre  épo- 
que,  il  nous  a  honorés.  Avec  de  teDes  garanties  de 
succès/  sous  de  tdfs  auspices ^  Messieurs^  désespérer 
de  soi-même  serait  une  faiblesse  indigne  de  vous;  re- 
doubler d'efforts  et  de  zèle ,  et  compter  sur  la  noblesse 
et  la  bonté  de  sa  cause  ^  est  un  devoir  auquel  ^  fose 
en  répondre  en  votre  nom^  vous  serez  fidèles^  sans 
qu'aucun  obstacle  puisse  jamais  vous  y  faire  renoncer. 


\ 


Rapport  lu  par  le  Secrétaire  de  la  Société, 

le  29  avril  4832. 

Messieurs, 

Depuis  notre  dernière  réunion  générale ,  la  Société 
a  été  soumise  à  de  rudes  épreuves.  Des  savants  qui 
faisaient  de  sa  prospérité  une  partie  de  leur  gloire  lui 
ont  été  enlevés  y  et  les  coups  dont  eOe  a  été  frappée 
dans  rintervafle  de  quelques  mois  ont  été  si  cruels  et 
si  soudains,  qu'ils  ont  paru  menacer  un  instant  son 
existence.  Je  ne  vous  rappeDerai  pas,  Messieurs,  des 
noms  que  vous  n'avez  pas  oubliés  :  une  voix  plus  di- 
gne vient  de  vous  en  entretenir.  L'illustre  chef  des 
orientalistes  français,  le  maître  et  fami  des  hommes 
qui  faisaient  Thonneur  de  Fécole  fondée  par  lui,  a  voulu 
être  l'organe  de  nos  regrets,  parce  que,  mieux  que 
personne,  il  connaît  l'étendue  de  nos  pertes.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  le  dire  ;  en  donnant  à  la  mémoire 
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des  savants  qui  nous  ont  été  sitôt  ravis,  cette  marque 
précieuse  de  son  estime,  et  à  la  Société  asiatique  cette 
preuve  de  l'intérêt  qu'il  ne  cesse  de  lui  porter ,  notre 
vénérable  président  s  est  acquis  de  nouveaux  droits  à 
notre  reconnaissance.  La  Société  n'oubliera  jamais,  et 
pour  moi  je  r^rderai  toujours  comme  le  plus  hono- 
rable et  le  plus  impérieux  des  devoirs  que  m'a  imposés 
votre  confiance,  celui  de  vous  rappeler  qu'au  moment 
où  la  Société  se  voyait  privée  de  la  haute  intelligence 
de  M.  A.  Rémusat,  de  l'activité  infatigable  de  M.  Saint- 
Martin,  de  ia  coopération  savante  de  M.  de  Chézy, 
M.  Silvestre  de  Sacy  voulut  bien  venir  à  son  secours: 
il  consentit  à  reprendre  la  présidence  des  séances  or- 
dinaires du  Conseil  ;  il  réoi^anisa  la  commission  du 
Journal,  et  ranima  par  sa  présence  une  association 
que  des  pertes  inattendues  aflaient,  sinon  dissoudre, 
au  moins  jeter  danft  Finaction  et  le  découragement. 
Aussi,  nous  ne  craignons  pas  de  Taffirmer ,  si  la  Société 
asiatique  existe  encore,  c'est  à  M.  de  Sacy  qu'elle  le 
doit;  et  si  la  conviction  qu'elle  a  d'avoir  été  déjà  utile 
doit  lui  donner  f  espérance  de  pouvoir  Fétre  encore, 
c'est  à  M.  de  Sacy,  à  celui  qui,  après  l'avoir  fondée 
et  soutenue  dans  ses  commencements,  n'a  pas  voulu 
{'abandonner  lorsque  tout  lui  manquait  à  la  fois, 
qu'elle  en  devra  rapporter  l'honneur. 

Vous  savez  déjà ,  Messieurs,  quels  obstades  des  cir- 
constances à  jamais  déplorables  ont  apportés  à  nos 
travaux.  Un  des  ouvrages  dont  le  Conseil  eût  hâté  les 
progrès  avec  le  plus  de  zèle ,  le  Vocabulaire  pentaglottè 
bouddhique,  a  été  interrompu  par  la  mort  de  M.  Abel 
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Rëmusat.  L  éditeur  avait  Tintention  d'en  faire  paraître 
le  texte  9  avant  de  donnée  le  commentaire ,  dont  une 
vaste  lecture  et  i'inteQigence  profonde  du  style  et  des 
conceptions  bouddhiques  lui  fournissaient  les  maté- 
riaux. Quelques  pages  seulement  de  ce  commentaire 
ont  été  écrites,  et  les  personnes  auxquelles  leurs  étu- 
des permettent  d'avoir  une  opinion  dans  une  matière 
aussi  neuve  et  aussi  difficile  pensent  qu'il  n'existe  en 
ce  moment  en  Europe  aucun  orientaliste  qui  puisse  le 
continuer.  Vous  devez  donc  renoncer  à  f espérance 
de  voir  paraître  sous  vos  auspices  un  travail  qui  n'eût 
pas  fait  moins  d'honneur  à  ceux  qui  devaient  l'encou- 
rager qua  celui  qui  en  avait  conçu  le  plan.  Parmi 
les  ouvrages  dont  le  Conseil  avait  depuis  longtemps  ar- 
rêté iimpression ,  la  Grammaire  géorgienne  de  M.  Kk- 
proth  est  le  plus  avancé;  elle  est  terminée  depuis 
quelque  temps ,  et  elle  pourra  être  mise  en  vente  dans 
le  courant  du  mois  prochain.  Des  travaux  étendus  et 
variés  ont  empêché  nôtre  savant  confrère  de  s'occuper 
d'une  manière  aussi  active  de  la  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  mandchou-français ,  ouvrage  que  ses  lec- 
tures doivent  augmenter  d'un  grand  nombre  de  locu- 
tions et  d'acceptions  nouvelles.  Aussi  le  Conseil ,  qui 
regrettait  de  n'avoir  à  vous  annoncer  l'achèvement 
d'aucun  des  travaux  commencés  depuis  plusieurs  an- 
nées, a-t-il  saisi  avec  empressement  l'occasion  qui  lui 
était  offerte  d'en  adopter  et  d'en  publier  un  nouveau; 
nous  voulons  parier  du  recueil  de  textes  chinois  que 
feu  M.  Molinier  avait  rassemblés  sous  le  titre  de  Chres- 
tomathie  chinoise.  Cet  ouvrage  >  lithographie  par  les 
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soins  et  aux  frais  de  M.  le  comte  de  Làsteyrie^  a  été 
acquis  par  le  Ck>nseil,  et  revu  par  une  commission  char- 
gée de  le  mettre  plus  complètement  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  l'enseignement.  Des  textes  inutiles  en 
ont  été  retranchés  y  des  morceaux  plus  intéressants 
y  ont  pris  place ,  enfin,  sous  ia  forme  nouvelle  que  lui 
a  donnée  le  Conseil,  il  doit  passer  pour  un  des  meil- 
leurs livres  élémentaires  que  l'on  puisse  mettre  entre 
les  mains  des  commençants.  II   se   compose  d^un 
choix  de  petits  traités  qui  servent  en  Chine  au  pre- 
mier enseignement,  tels  que  le  Livre  des  phrases  de 
trois  caractères,  et  le  Livre  des  mille  mots.  Les  clefs 
des  caractères  chinois  ont  été,  dans  ce  dernier  ouvra- 
ge, indiquées  d'après  lin  procédé  nouveau,  dont  l'au- 
teur, M.  Stanislas  Julien»  se  promet  les  plus  heureux 
résultats.  Ces  textes  faciles  servent  de  préparation  aux 
autres  ouvrages  d'un  genre  plus  relevé ,  que  contient 
cette  Chrestomathie,  comme  le  Livre  des  récompenses 
et  des  peines,  que  M.  Stanislas  Julien  se  propose  de 
traduire  de  nouveau ,  avec  le  commentaire  chinois,  le 
Traité  de  la  récompense  des  bienfaits  secrets ,  la 
Description  du  pays  de  Camboge ,  et  \ Histoire  du 
cercle  de  craie ,  traduite  par  M.  Stanislas  Julien,  et 
publiée  aux  frais  du  Comité  des  traductions  orientales. 
Vous  apprendrez  sans  doute  avec  une  égale  satis- 
faction que  le  caractère  zend,  dont  le  Conseil  avait 
arrêté  la  gravure,  il  y  a  près  d'un  an,  est  depuis  queir 
ques  mois  complètement  achevé.  Des  spécimens  en 
sont  aujourd'hui  déposés  sur  le  bureau.  Sans  parler 
de  l'utilité  de  ce  caractère  pour  la  publication  de  tra- 
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vaux  qui  sont  nés  sous  vos  yeux,  et  sur  lesquels  vous 
avez  les  droits  que  doilne  une  protection  bienveiflaiite, 
nous  dirons ,  en  gênerai ,  que  la  gravure  des  caractères 
orientaux  est  une  des  occupations  les  plus  profitables 
à  la  littérature  asiatique ,  auxquelles  une  association 
comme  la  nôtre  puisse  se  livrer.  II  y  a  certainement 
des  moyens  plus  rapides  de  répandre  dans  le  public  h 
connaissance  des  compositions  littéraires  et  philoso- 
phiques des  Orientaux,  et  quand  on  dispose  de  res- 
sources abondantes,  il  est  facile  den  trouver  de  plus 
brillants;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu*il  en  existe  de 
plus  sûr  ni  de  plus  durable;  et  comme  il  est  impossi- 
ble que  des  traductions  remplacent  complètement  les 
originaux,  et  qua  mesure  qu'on  fera  plus  de  progrès 
dans  l'intelligence  des  idiomes  asiatiques ,  plus  de  lec- 
teurs sentiront  le  besoin  de  recourir  aux  textes  eux- 
mêmes,  ceux  qui  préparent  à  l'érudition  les  moyens 
de  les  publier  un  jour  servent  la  science  de  la  manière 
la  plus  efficace ,  et ,  il  faut  le  dire ,  la  plus  désintéressée. 
Les  ouvrages  que  la  Société  encourage  de  ses  sous- 
criptions ont  fait  des  progrès  aussi  rapides  que  Font 
permis  des  circonstances  peu  favorables  aux  entreprises 
littéraires.  L'édition  des  Lois  de  Manou,  par  M.  Loi- 
seleur  des  Longchamps,  vient  d'être  récemment  ache- 
vée. La  traduction  française  complète  cette  publica- 
tion utile,  dont  le  but  principal  a  été  de  mettre  un 
texte  justement  célèbre  dans  les  mains  des  personnes 
qui  désirent  se  livrer  à  f  étude  de  la  langue  sanscrite. 
La  lithographie  du  Vendidad  Sade  est  parvenue  à  la 
neuvième  livraison,  et  la  dixième  ne  peut  se  faire  fong- 
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temps  Attendre.  La  publication  de  fl-King,  pour  Tira- 
pression  duquel  vous  savez  que  le  G)nseil  a  souscrit  y 
il  y  a  trois  ans ,  a  souffert  quelques  retards  dont  il  n'a 
pas  été  au  pouvoir  de  l'éditeur  de  faire  cesser  les 
causes.  Le  premier  volume  seul  est  en  ce  moment 
achevé,  mais  l'impression  du  second  a  déjà  fait  des 
progrès  considérables.Ce  livre  est  sans  contredit  le  plus 
remarquable  de  ceux  auxquels  la  Société  ait  accordé 
des  secours,  en  même  temps  que  c'est  un  hommage 
rendu  au  profond  savoir  et  à  la  patience  de  trois  mis- 
sionnaires français,  les  PP.  Régis,  du  Tartre  et  La- 
charme,  aux  efforts  desquels  est  due  la  traduction  de 
ce  reaieil ,  le  premier  monument  littéraire  des  Chi- 
nois. Sans  doute  les  idées  que-I'auteur  des  Trigrammes 
a  voulu  cacher  sous  ces  emblèmes  singuliers  peuvent 
rester  longtemps  encore  dans  les  ténèbres,  et  la 
diversité  des  interprétations  auxquelles  ces  symboles 
ont  donné  lieu  à  la  Chine  permet  de  douter  q^i'on 
puisse  jamais  les  comprendre  parfaitement  en  Europe. 
Toutefois  les  savants  jésuites,  dont  notre  confrère, 
M.  J.  MohI,  publie  le  travail,  ont  préparé,  autant 
qu'il  était  en  eux ,  l'intelligence  de  ce  recueil ,  en 
traduisant  avec  soin,  et  ^n  éclaircissant  par  des 
notes,  les  explications  qui  en  ont  été  successive- 
ment, et  depuis  des  temps  très-anciens,  proposées 
par  des  empereurs ,  des  hommes  d'état  et  de  célèbres 
philosophes  chinois. 

La  survedlance  qu'exigent  de  la  part  du  Conseil  les 
ouvrages  publiés  entièrement  aux  frais  de  la  Société , 
comme  ceux  qu'elle  encourage  par  une  souscription 
XI.  ?2 
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partielle ,  ne  fa  pas  empêché  de  donner  Cous  ses  soins 
à  cdiede  nos  publications  qui  les  rédame  ie  plus  im- 
périeusement,  parce  qu'eUe  est  le  s^e  de  f  existence 
de  la  Société ,  et  qu'en  entretenant  à  des  intervalles 
rapprochés  les  hommes  spéciaux  auxqu^  elle  s'adresse 
de  l'obf et  de  leurs  études ,  eQe  ne  leur  laisse  ignorar 
smcun  des  prc^ès  dont  s'enrichit  ia  littérature  orien- 
tale. Rien  n'a  été  n^^Iigé  pour  amâiorer  le  Journal 
asiatique  et  pour  lui  consenrer  ie  rang-que  d'intéres- 
sants inémoires  çt  des  analyses  critiques  fidtes  par  les 
homtnes  les  plus  habiles  dans  les  diverses  lunanches  de 
la  philologie  orientale^  lui  ont  acqub  depub  douze 
années.  La  conunission  chargée  par  le  Conseil  d'en 
surveiller  la  rédaction  avait  perdu ,  dans  MM.  Abel 
Rémusat  et  Saint-Martin,  ses  membres  les  plu3  illustres 
et  les  plus  dévoués.  Ils  ont  été  remplacés  aussitôt; 
M.  de  Sacy  a  bien  voulu  présider  les  séances  de  h 
commission  nouvelle  ^  les  travaux  en  ont  été  régula- 
risés et  les  attributions  déterminées  d'une  manière 
précise  par  un  règlement  discuté  dans  le  sein  du  Con- 
seil,  et  distribué  récemment  à  tous  les  membres  de  la 
Société.  Le  zèle  de  la  commission  avait  d'ailleurs  été 
constamment  soutenu  pai:  l'empressement  avec  lequel 
les  membres  de  la  Société  ont  toujours  mis  à  sa  dispo- 
sition les  résultats  de  leurs  études  journalières.  M. 
Et.  Quatremère  a  communiqué  au  Journal  un  Mé- 
moire historique  sur  la  vie  d'Abd-Allah  ben  ZiObaïr , 
mémoire  qui  ne  fait  pas  seulement  connaître  de  la  ma- 
nière la  plus  complète  un  personnage  qui  a  joué  un 
grand  rôle  dans  f  histoire  des  premiers  temps  du  Khali- 
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fat,  mais  qui  introduit  encore  le  lecteur  dans  les  détails 
les  plus  intimes  de  la  vie  privée  des  Arabes.  C'est  une 
des  acquisitions  les  plus  remarquables  qu  ait  faites  le 
Journal  asiatique ,  et  fon  doit  souhaiter  vivement  que 
M.  Et.  Quatremère  consente  à  déposer  quelquefois 
dans  notre  recueil  les  fruits  de  son  immense  lecture. 
M.  Klaproth,  à  Factivité  duquel  le  Journal  doit  tant  de 
communications  curieuses  et  variées,  a  donné ,  entre 
autres  articles  étendus  >  une  notice  sur  l'encyclopédie 
chinoise  du  célèbre  Ma-touan-Iin ,  qui  a  excité  un  in- 
térêt général.  MM.  Reinaud^  Garcin  de  Tassy  et 
Brosset  se  sont  associés  avec  leur  zèle  accoutumé  à  la 
rédaction  du  Journal,  et  de  jeunes  savants  s'en  sont 
servis  pour  communiquer  au  public  les  résultats  de 
leurs  premiers  travaux.  Nous  signalerons,  entre  autres, 
plusieurs  articles  de  M.  Jacquet,  sur  les  écritures  et 
les  langues  polynésiennes,  qui  annoncent  dans  leur 
auteur,  avec  une  vaste  lecture,  le  goût  des  recherches 
philologiques. 

Après  vous  avoir  rendu  compte  de  ce  que  le  Con- 
seil a  Élit  pour  les  études  que  vous  encouragez,  il  nous 
reste  à  vous  exposer  les  services  que  leur  ont  rendus 
les  sociétés  qui  poursuivent  le  même  but  que  la  nôtre , 
et  vous  savez  qu'il  n'en  coûterait  pas  au  Conseil  dé 
reconnaître  que  leurs  efforts  ont  été  plus  complète- 
ment que  les  nôtres  couronnés  de  succès.  Malheureu- 
sement trop  d'obstacles  arrêtent  encore  le  zèle  des 
personnes  qui  se  vouent  à  la  culture  des  langues  et 
des  littératures  de  l'Asie,  pour  qu'on  puisse  espérer 
que  chaque  année  voie  s'accomplir  quelques-unes  de 
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ces  vastes  entreprises  qui  font  la  gloire  des  compagnies 
savantes.  Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas  que  nous 
n'ayons  reçu,  depuis  notre  dernière  séance  gén^^Ie^ 
aucun  nouveau  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta.  Mab  nous  croyons  pouvoir  vous 
annoncer  que  la  partie  du  tome  XVH^  consacrée  aux 
sciences  historiques ,  ne  peut  tarder  à  paraître  ^  et 
qu  efle  doit  contenir  la  suite  et  la  fin  du  grand  mé- 
moire de  M.  Wilson  sur  les  sectes  indiennes.  La  So- 
ciété asiatique  de  Londres ,  soutenue  pair  l'ardeur  cons- 
tante de  ses  membres^  a  été  plus  heureuse^  et  la  pre- 
mière partie  du  troisième  volume  de  ses  Mémoires  a 
paru  il  y  a  plus  d'un  an.  Les  mêmes  mérites  recom- 
mandent toujours'  cette  belle  coflection,  sur  les*  dé- 
buts ()e  laquelle  les  noms  des  Colebrooke,  des  Wilson 
et  d'autres  savants  célèbres  avaient  jeté  un  si  vif  édat. 
Mais  c'est  surtout  le  comité  des  traductions  orien- 
tales formé  dans  le  sein  de  cette  Société^  qui  pour- 
suit avec  l'activité  la  plus  louable  l'accomplissement 
de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée.  Des  portions  considé- 
rables des  ouvrages  précédemment  entrepris  ont  été 
livrées  au  public  dans  le  courant  des  deux  dernières 
années^  et  une  série  nombreuse  de  traductions  nou- 
velles^ dont  on  annonce  la  publication  prochaine^  est 
venue  s'ajouter  à  celles  que  le  comité  a  promise^  dès 
les  premiers  temps  de  sa  fondation.  L'histoire  de  l'Inde 
moderne  est  une  des  branches  des  études  asiatiques 
quia  le  plus  gagné  aux  encouragements  du  Comité. 
Plusieurs  des  ouvrages  dont  il  a  publié  la  traduction 
soit  partielle,  soit  complète,  sont  faits  pour  répandre 
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un  grand  jour  sur  les  destinées  de  la  puissance  musul- 
mane dans  flnde.  Nous  citerons ,  entre  autres/comine 
des  acquisitions  capitales  pour  les  études  historiques , 
les  ouvrages  de  MM.  Briggs^  EDiot  et  Stuart.  Cest 
notamment  une  idée  heureuse  que  celle  de  rechercher 
les  mémoires  et  biographies  originales  que  les  grands 
personnages  ou  ceux  qui  les  approchent  ont  fréquem- 
ment laissés.  L'histoire^  sous  cette  forme ^  peut  sans 
doute  prendre  le  caractère  d'un  pan^yrique  où  la  vé- 
rité a  d'ordinaire  plus  à  perdre  qu'a  gagner;  mais  on 
doit  reconnaître  aussi  que  ces  mémoires  nous  intro- 
duisent d'une  manière  plus  sûre  dans  l'intérieur  des 
cours  asiatiques^  où  se  passent  en  réalité  les  grands 
événements  9  et  quib  nous  en  révèlent  souvent  les 
véritables  causés;  Les  mémoires  de  Fempereur  Hou- 
mayoun  ont  ce  genre  de  mérite  ;  ils  ont  été  écrits  par 
un  des  ofEciers  qui  approchaient  le  plus  près  du  prin- 
ce^ et  ils  donnent^  sur  ses  habitudes  et  ses  goûts ^  des 
détails  qui  devront  trouver  leur  place  dans  une  his- 
toire complète  des  Mongols  de  Flnde.  M.  Briggs^  qui 
s'est  proposé  de  faire  connaître  la  série  des  grands 
historiens  de  cet  empire ,  série  qu'il  a  si  heureuse- 
ment ouverte  par  la  publication  de  Férischta ,  a  donné 
ie  premier  volume  de  la  traduction  du  Syer^l-Mu- 
iakherin ,  ouvrage  qui  embrasse  la  période  comprise 
entre  la  mort  d' Aureng-zeb ,  et  le  règne  de  Schah- 
Alem.  Cette  histoire^  écrite  par  Mir  Gholam  Husein 
Khan  ^  que  sa  position  à  la  cour  de  Dehii  mettait  à 
même  de  connaître  les  événements ,  soit  par  lui-même  y 
soit  par  ceux  qui  y  avaient  joué  un  rôle,  avait  été  tra- 
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duite  par  un  ren^t  françai»^  et  imprimée  à  Calcutta  ^ 
ve»  1 792^  en  trob  volumes  in-^"*.  Mais  Fëdition  pres- 
que entière  périt  dans  le  Gange  y  et  d'adleurs  Ie%style 
n^^é  du  traducteur  faisait  sentir  le  besoin  d'un  tra- 
vail nouveau  ;  et  d'une  version  plus  soignée.  H  fiiut 
souhaiter  que  les  hautes  fonctions  administratives  dont 
M.  Briggs  a  été  chargé  récemment  n'apportent  pas  de 
retard  à  ia  publication  d'un  ouvrage  qui ,  dans  llnde, 
passe  pour  le  récit  le  plus  fidèle  des  événements  qu'il 
contient.  Le  Comité  a  encore  donné  une  biographie 
qui  se  rapporte  Clément  à  l'époque  de  la  décadence 
de  la  puissance  mongole ,  h  vie  d'Hafiz  Rehmut  Khan , 
écrite  par  son  fils ,  et  traduite  par  M.  Elliot.  Ces  mé- 
moires d'un  soldat^  dont  la  vie  tout  entière  fut  une 
suite  d'exploits  guerriers ,  renferment  des  détails  dont 
f  histoire  de  Flnde  moderne  devra  s'enrichir.  M.  EUiot 
a  cru  ne  devoir  donner  qu'une  traduction  abrégée  de 
l'original^  et  on  admettra  sans  peine  que  les  passages 
qu'il  a  omis  n'intéressaient  ni  la  connaissances  des  Êiits 
historiques ,  ni  celle  des  mœurs  et  des  usages.  Nous 
émettrons  toutefois  le  vœu  que  les  associations  savantes 
qui  consacrent  leurs  lumières  à  populariser  fétude 
de  f  Orient  n'accueillent  que  des  ouvrages  complets  ^ 
parce  que  les  publications  de  ce  genre  ^  sont  les 
seules  qui  puissent  satisfaire  aux  besoins  si  variés  de 
la  science. 

M.  Shea  n'a  traduit  de  même  qu'un  extrait  du  grand 
ouvrage  de  Mirkhond;  mais  cet  extrait  forme  un  tout 
distinct,,  l'histoire  des  anciens  rois  de  la  Perse,  et  il  a 
Favantage  de  faire  connaître  une  portion  considérable 
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d'un  auteur  qui  a  été  depuis  longtemps  I*objet  des 
travaux  des  énidits.  La  partie  qu'en  a  donnée  M.  Shea 
est  le  plus  considérable  des  fragments  qu'on  ait  publiés 
jusqu'à  ce  jour.  En  ia  réunissant  à  celle  que  M.  de 
Sacy  a  insérée  dans  son  beau  travail  sur  les  antiquités 
de  la  Perse  ^  et  qui  contient  ia  dynastie  des  Sossanides , 
on  possède  ia  suite  de  l'histoire  ancienne  de  la  Perse 
jusqu'à  la  conquête  arabe ,  tdie  qu'a  pu  la  connaître 
un  écrivain  musulman.  C'est  ainsi  que  des  travaux  suc- 
cessifs^ semblables  à  celui  de  M.  Shea,  finiront  par 
donner  au  public  européen  ia  connaissance  complète 
d'un  ouvrage,  trop  étendu  pour  qu'un  seul  éditeur  ait 
osé  jusqu'ici  en  entreprendre  la  traduction.  M.  Shea 
s'est  d'ailleurs  attaché  à  rendre  fidèlement  loriginal^ 
et  à  en  reproduire  jusqu'aux  formes  savantes  et  tra- 
vaillées, système  auquel  on  doit  d'autant  plus  franche- 
ment applaudir^  que  les  traducteurs  se  permettent 
qudquefois  des  retranchements  que  le  goût  européen 
n'a  pas  le  droit  d'exiger,  et  que  condamnent  les  lois 
sévères  de  l'exactitude.  Les  traditions  anciennes  de  la 
Perse  ont  encore  fourni  au  Comité  un  autre  ouvrage, 
l'extrait  du  Schah-Nameh ,  par  M.  Atkinson.  Le  tra- 
ducteur, qui  avait  déjà  donné  au  public  une  para- 
phrase de  f épisode  de  Zk>hrab,  a  eu  l'intention  de 
faire  connaître  Tensemble  du  poëme  auquel  il  avait 
emprunté  ce  fragment.  Mais,  pour  renfermer  en  un 
volume  in-8^  une  composition  poétique  aussi  vaste, 
le  traducteur  a  été  dans  f  obligation  de  faire  subir  à 
Foriginal  des  retranchements  qui  ont  du,  pour  le 
moins,  en  altérer  les  proportions.  On  doit  encore  au 
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même  auteur  un  autre  ouvrage  que  son  peu  dTëtendue 
lui  a  permis  de  traduire  presqu  en  entier;  c'est  f exposé 
des  usages  et  des  superstitions  des  femmes  d^  la  Perse , 
petit  poème  qui  se  distingue  par  des  détails  présentés 
avec  esprit  et  avec  simplicité. 

Le  G>mité  des  traductions  a  ^[alement  commencé 
la  publication  de  deux  ouvrages  relatifs  à  f  histoire  des 
Ottomans.  L'un  est  le  premier  volume  des  anndes  de 
f  empire  turc,  par  Naïma  efTendi^  traduit  par  M.  Fra- 
zer,  et  l'autre^  le  commencement  de'  l'histoire  des 
guerres  maritimes  des  Turcs,  par  Hadjikhalfa,  traduit 
par  M.  Mitchell.  Enfin  nous  devons  mentionner  une 
autre  publication  moins  intéressante  pour  ie  plus 
grand  nombre  des  lecteurs,  mais  dont  l'utilité  pour 
ia  géographie  ne  peut  être  méconnue  :  c'est  le  tableau 
des  noms  et  des  positions  des  principaux  lieux  de 
l'Asie  musulmane,  par  Saadik  Ispahani.  L'éditeur  a 
eu  le  soin  d'imprimer  en  caractères  arabes  les  noms 
eux-mêmes,  précaution  indispensable  qu'il  n'est  plus 
maintenant  permis  de  négliger. 

Ce  dernier  ouvrage  nous  conduit  à  vous  entretenu 
de  l'un  des  développements  les  plus  heureux  que  le 
comité  ait  apportés  à  son  plan.  A  l'époque  de  sa  fon- 
dation ,  ie  comité  avait  promis  de  joindre ,  autant  que 
cela  serait  praticable ,  les  textes  orientaux  aux  traduc- 
tions qu'il  en  publiait.  Nous  citerons  comme  une 
preuve  de  son  zèle  à  remplir  cet  engagement  f  édition 
du  texte  persan  de  la  vie  de  Ali  Hasin,  dont  M.  Bal 
four  avait  donné  précédemment  ia  traduction.  C'est 
aux  mêmes  dispositions  que  l'on  doit  le  texte  arabe , 
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avec  traduction^  de  f algèbre  de  Mohammed  Ben 
Mousa,  publiée  par  M.  Rosen.  Ce  traité^  qui  parait 
en  Europe  pour  la  jMremière  fois^  doit  occuper  dans 
l'histoire  des  ^iences  mathématiques  une  place  im- 
portante, puisqu'il  prouve  dune  manière  définitive 
que  c'est  à  Tlnde  que  les  Arabes  ont  emprunté  la 
connaissance  de  ia  haute  algèbre.  On  doit  regarder 
cette  publication  comme  nm  nouveau  service  rendu 
par  le  savant  éditeur  à  Tétude  de  Tlnde  ancienne  ;  et 
ceux  qui  prennent  intérêt  aux  recherches  dont  elle 
devient  chaque  jour  I  objet  doivent  s'applaudir  de  ce 
que  M.  Rosen  a  profité  de  son  habileté  dans  la  langue 
arabe  pour  porter  sur  une  question  curieuse  des  lumiè- 
res qu'on  n  eût  pu  de  longtemps  peut-être  attendre  de 
rinde  elle-méine.  Enfin  le  comité  a  voulu  encourager 
aussi  une  publication  philologique,  fédition  du  texte 
du  Raghouvansa ,  accompagnée  d'une  traduction  la- 
tine et  de  notes,  par  M.  Stender.  Ce  poëme,  qu'on 
attribue  peut-être  à  tort  au  célèbre  Kâlidâsa,  a  été 
revu  par  f  éditeur  sur  un  grand  nombre  de  manuscrits 
et  traduit  avec  soin  d'après  deux  commentaires.  La 
version  latine  qu'il  en  a  donnée  ne  peut  que  faciliter 
beaucoup  ia  lecture  d'un  ouvrage  dont  le  style  est  en 
général  un  peu  recherché. 

En  même  temps  que  le  comité  mettait  à  profit  le 
savoir  et  l'érudition  des  personnes  qui,  en  Angleterre, 
cultivent  avec  succès  les  langues  et  les  littératures  de 
l'Asie,  il  accordait  les  secours  les  plus  empressés  aux 
travaux  des  savants  qui,  sur  le  continent,  se  livrent 
aux  mêmes  études.  Cest  ainsi  que  M.  Neuman  a  pu- 
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blië)  sous  les  auspices  du  oomîtë^  un  volume  de  tné- 
bnges  qui  contient  deux  traités  traduits  du  chinois , 
et  un  fragment  dont  l'origipal  est  en  arménien.  L'un 
de  ces  morceaux  est  Phistoire  des  pirates  qui  infestè- 
rent les  côtes  de  la  Chine  en  1807  et  1808.  Le  se- 
cond ,  auquel  fauteur  a  donné  le  titre  de  Catéchisme 
des  Schamans,  est  un  de  ces  traités  de  morale  qui  ap- 
partiennent à  la  doctrine  inférieure  du  Bouddhisme. 
Le  volume  se  termine  par  la  chronique  du  royaume 
arménien  de  Cilide  pendant  les  croisades,  d'après  le 
texte  de  Vahram.  M.  Stanidas  Julien  a  traduit,  ^[ale- 
ment  pour  le  comité,  un  drame  chinois,  intitulé  le 
Cercle  de  craie ,  drame  dont  personne  ne  s  était  oc- 
cupé avant  lui ,  et  qu'il  a  Eût  suivre  de  notes  éten- 
dues sur  les  difficidtés  que  présentent  les  morceaux 
poétiques  dont  cette  pièce  abonde ,  et  dont  il  s'est 
attaché  à  donner  la  traduction  complète.  M.  Klaproth 
a  publié,  avec  les  mêmes  secours,  Thistoire  des  trois 
royaumes  qui  avoisinent  le  Japon,  cest-à-dire  la  des- 
cription de  la  Corée,  des  îles  Lieou  khieou,  et  du 
pays  des  Yesos.  Cette  relation ,  primitivement  écrite 
en  japonais ,  a  été  traduite  par  M.  Klaproth ,  et  on 
doit  la  regarder  comme  une  acquisition  intéressante 
pour  la  géographie  de  pays  que  l'on  ne  peut  espérer 
de  connaître  sans  s'adresser  aux  descriptions  si  exactes 
des  Chinois.  Enfin ,  outre  ces  publications  complète- 
ment achevées,  plusieurs  autres  travaux  considérables 
dans  divers  genres  ont  été  promis  au  comité  et  adoptés 
par  lui,  tels  que  VAlfiya  ou  exposition  de  la  giam- 
maire  arabe  en  vers  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  ; 
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la  Description  de  f  Egypte  de  Macrizr,  traduite  de 
Fandbe  par  M.  Et.  Quatremère  ;  rhbtoire  de  Thahari, 
traduite  du  persan  par  M.  Dubeux  ;  le  Harivansha , 
ou  le  supplément  au  Mahâhhq.rata,  traduit  du  sans- 
crit par  M.  Langlois  ;  le  Liki,  ou  le  Uvre  des  rites  de 
la  Chine,  par  M.  Stanislas  Julien  ;  ouvrages  dont  nous 
comptons  vous  entretenir  avec  plus  de  détail  lors- 
que la  publication  en  sera  plus  avancée. 

Nous  voudrions  pouvoir  vous  faire  connaître  les 
droits  nouveaux  que  la  société  biblique  s  est  acquis  à 
Festime  des  personnes  qui  s'occupent  de  recherches 
philologiques  sur  les  langues  et  ies  nombreux  dialectes 
de  FAsie;  mais  la  mort  de  Fun  de  nos  vice-présidents , 
M.  Kieffer^  qui  chaque  année  communiquait  au  xx>n- 
seil  le  résumé  des  travaux  de  cette  grande  et  laborieuse 
association,  nous  a  privés  des  renseignements  que  nous 
avions  droit  d'attendre  de  son  zèie.  Animée  par  le  plus 
puissant  des  intérêts,  la  société  biblique  a,  n'en  dou- 
tons pas,  poursuivi  avec  la  même  constance  la  tâche 
difficile  qu'efle  s'est  imposée.  Toutefois  ceux  qui  en- 
visagent principalement  ses  travaux  sous  un  point  de 
vue  scientifique  peuvent  r^etter  qu'elle  ait  été  en 
si  peu  de  temps  privée  de  la  coflaboration  de  deux 
hommes  aussi  savants  et  aussi  dévoués  que  M.  Kieffer 
et  M.  Greenfield.  Vous  savez  tous  ce  que  la  société  bi- 
blique a  perdu  par  la  mort  de  notre  confrère,  M.  Kief- 
fer; et  quant  à  M.  Greenfield,  on  comprendra  com- 
bien sa  perte  est  r^ettable,  si  Fon  serappdie  qu'il 
connaissait  plusieurs  idiomes  orientaux,  et  que  ses 
connaissances  solides  lui  avaient  fait  confier  la  haute 
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survefllam  ;  des  traductions  de  la  Bible  en  langues 
orientales,  surveillance  qui  devait  avoir,  sur  la  partie 
philologique  des  travaux  de  la  société,  la  plus  heu- 
reuse influence. 

Avec  moins  de  ressources  peut-être,  le  comité 
d'instruction  publique  de  Calcutta  ne  rend  pas  des 
services  moins  réels  à  la  cause  des  lumières  et  de  la 
civilisation.  H  y  a  deux  ans,  vous  aviez  applaudi  à  ses 
premiers  travaux,  et  vous  y  aviez  vu,  pour  flnde,  un 
moyen  de  régénération  inteQectueDe  ;  pour  TEurope 
savante,  une  source  nouvelle  de  connaissances,  et  une 
riche  collection  de  matériaux  préparés  aux  recherches 
des  érudits.  Les  publications  qui  nous  sont  parvenues 
depuis  cette  époque ,  ceUes  qu'on  prépare  et  qui  pa- 
raîtront bientôt,  justifient  pleinement  les  espérances 
qu  avait  fait  concevoir  un  aussi  brillant  début.  Le 
Mritchtchhakati ,  le  premier  des  drames  traduits  par 
M.  Wilson,  a  été  suivi  de  quatre  autre  pièces,  Tt/r- 
vashi,  le  Mâlatimâdhava ,  XVttararâmatcharitra 
et  le  Mudrarâkchdsa  ;  de  sorte  qu'avec  le  Ratnâr 
vali,  dont  la  publication  prochaine  nous  est  anncm- 
cée,  on  possédera  ia  totalité  des  pièces  de  théâtre 
comprises  dans  l'éiégante  traduction  de  M.  Wilson. 
Espérons  que  le  comité  complétera  cette  suite  des 
drames  connus  jusqu'ici  en  Europe  par  la  publication 
du  Prahodhatchandrodaya ,  déjà  traduit  par  M.Tay- 
lor,  et  par  celles  d'autres  compositions  estimées  dans 
l'Inde,  dont  M.  Wilson  a  donné  f analyse.  Le  comité 
a  encore  réimprimé  la  loi  de  Manou  avec  le  com- 
mentaire de  KouUouka;  ouvrage  important,  et  qui 
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était  devenu  extrêmement  rare.  Cette  publication  est 
cTiin  très-heureux  augure  ;  elle  prouve  que  le  comité 
ne  se  règle  dans  son  choix  que  sur  la  valeur  intrinsèque 
des  ouvi^ges,  et  qu'il  n'hésite  pas  à  reproduire,  lors- 
qu'ils le  méritent,  les  livres  indiens  qui  ont  déjà  paru  à 
Gdcutta  ou  à  Serampore.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  ie 
comité  ne  s'arrêtera  pas  dans  une  voie  aussi  scienti- 
fique, et  qu'il  donnera  des  éditions  nouvelles  de  traités 
sanscrits  que  bien  peu  de  personnes  possèdent  en 
Europe,  comnde  les  Brahmasûtra  avec  le  commen- 
taire de  Shankara ,  les  Oupanishads  et  quelques  autres 
ouvrages  dont  la  connaissance  doit  jeter  un  grand  jour 
sur  les  systèmes  philosophiques  des  Brahmanes.  Mais 
les  travaux  les  plus  importants  peut-être  du  comité 
sont  ceux  qu'il  promet  et  dont  l'impression  est  en  ce 
moment,  sinon  complètement  achevée,  au  moins  fort 
avancée.  Un  de  nos  correspondants  les  plus  actifs  et 
les  plus  zâés,  T^.  Richy ,  dans  une  lettre  dont  le  Jour- 
nal asiatique  doit  donner  prochainement  des  extraits, 
nous  apprend  qu'on  a  commencé  Fimpression  du  Ma- 
hàhhârataf  dont  ie  premier  volume,  in-4%  doit  être 
achevé  maintenant.  Celle  du  Râdjatarangim,  titre 
sous  lequel,  est  connue  la  célèbre  chronique  du  Ca- 
chemire, est  également  décidée^  de  sorte  que  I.es  In- 
dianistes pourront  bientôt  lire  dans  la  langue  originale 
le  seul  ouvrage  historique  en  sanscrit  que  f  on  possède, 
et  se  préparer*,  par  f  inteDigence  complète  de  ce  texte 
précieux,  à  la  solution  des  problèmes  soulevés  par 
Fanalyse  qu'en  a  donnée  M.  Wilson.  Enfin ,  M.  Ri- 
chy nous  annonce  encore  la  publication  prochaine  du 
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Sushruta,  du  Lilâvati  et  du  Naichadiya,  ouvrages 
importants  à  divers  titres,  mais  dont  le  mérite  com- 
mun est  de  multiplier  en  Europe  les  textes  indiens,  et 
de  suppléer  ainsi  aux  manuscrits  iqu  on  ne  trouve  que 
dans  un  petit  nombre  de  bibliothèques,  et  dont  la 
publication  rapide  rencontre  encore  sur  le  continent 
des  obstacles  considérables. 

A  côté  des  travaux  des  compagnies  savantes  insti- 
tuées pour  mettre  au  service  des  lettres  ies  secours 
fournis  par  l'esprit  d'association ,  nous  ne  devons  pas 
omettre  ceux  des  honimes  isolés  qui  concourent  par 
leurs  efforts  individuels  au  but  commun  que  se  pro- 
posent fes  sociétés  déjà  nombreuses  auxqueïïes  le  désir 
d  étudier  TOrient  a  donné  naissance  en  Europe  et  en 
Asie.  En  Allemagne ,  où  tous  les  genres  d'érudition 
sont  cultivés  avec  autant  de  succès  que  d'ardeur,  les 
diverses  branches  de  la  littérature  orientale,  mainte- 
nant si  vaste ,  continuent  d'attirer  Fattention  d'une 
classe  nombreuse  de  philologues,  aux  travaux  desquels 
s'associe,  pour  leur  succéder  un  jour,  une  jeunesse 
avide  de  connaître.  La  langue  des  livres  saints,  dont 
la  culture  est  la  plus  ancienne  dans  l'Occident,  excite 
toujours  un  double  intérêt,  parce  qu'elle  est  restée, 
pouj  une  portion  notable  de  la  population,  un  idiome 
national,  et  quelle  ne  cessera  d'être,  pour  le  théolo- 
gien, rinstrument  indispensable  des  études  que  lui 
impose  sa  noble  vocation.  C'est  à  ce  double  besoin 
que  répondent  les  nombreux  ouvrages  relatifs  à  la 
langue  et  à  la  littérature  biblique,  que  l'Allemagne 
voit  naître  chaque  jour.  Ainsi,  en  même  temps  qu'on 
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réimprime  les  Prophetœ  majores,  ouvrage  classique 
de  Dathe,  la  célèbre  grammaire  iiébraïque  de  Gese- 
nius ,  parvenue  à  sa  dixième  édition  y  et  f  esqubse  des 
antiquités  hébraïques  par  Warnekros,  dont  la  3*  édi- 
tion, publiée  par  M.  le  professeur  Hoffmann,  a  été 
portée  à  plus  de  700  pages,  on  compte  de  nouveaux 
traités  élémentaires  et  pratiques,  comme  le  lexique 
hébreu-fatin ,  et  chaidéen  biblique  de  M.  Stadier,  et 
la  Synonymique  de  la  langue  hébraïque  par  M.  Hirsch- 
feid ,  destinée  à  ceux  qui  veulent  parler  cette  langue. 
M.  Gesenius  a  publié  une  très-ample  et  très-bonne 
réimpression  de  son  dictionnaire  hébreu  ;  cette  édi- 
tion ,  qui  est  la  quatrième ,  a  été  rédigée  en  latin  par 
l'auteur,  innovation  heureuse,  et  qui  doit  répandre 
de  plus  en  plus,  dans  tous  les  pays  où  se  cultive  l'hé- 
breu, ia  connaissance  de  cet  ouvrage  consciencieux  et 
exact.  Mais  un  des  &its  qui  prouve  le  mieux  quel  dé- 
veloppement ont  pris  en  Allemagne  f  étude  et  la  con- 
naissance de  rhébreu,  c'est  qu  il  se  publie  à  Leipzig 
un  Lexicon  hehraîcum  et  chaldaicum,  dans  le  for^ 
mat  in-16.  Ce  lexique,  qui  se  compose  de  372  pages, 
est  complet  et  à  très-bas  prix  ;  de  sorte  que  le  diction- 
naire de  cette  langue,  si  peu  cultivée  chez  d'autres 
nations  du  continent,  a  été  ramené  en  Allemagne  à 
ces  proportions  réduites ,  et  nous  dirions  presque  éco- 
nomique$,  auxqueDes  les  vocabidaires  des  idiomes  les 
plus  usuels  ont  seuls  été  portés  jusqu'à  ce  jour. 

A  Leyde,  M.  le  professeur  Roorda  a  donné  la  pre- 
mière partie  dune  grammaire  hébraïque  développée, 
ouvrage  que  la  rareté  de  la  grammaire  de  Schrœder , 
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hasée  sur  celle  de  Schultens,  rendait  peut-être  néces- 
saire. M.  Roorda  a  su  profiter  des  belles  recherches  de 
M.  Gesenius  et  de  ceDes  de  M.  Ewald,  qui  a  porté 
sur  ce  travail  un  jugement  Ëivorable.  Une  des  ques- 
tions les  plus  graves  auxquelles  puisse  donner  lieu  le 
premier  des  livres  saints ,  ccile  de  la  composition  et  de 
{originalité  du  Pentateuque,  a  été  envisagée  par 
M.  Hartmann  sous  un  jour  nouveau  dans  l'ouvrage 
intitulé  f  Recherches  historiques  et  critiques  sur  la 
rédaction  9  Fâge  et  le  plan  du  Pentateuque,  précédées 
d'une  intix>duction  et  d'une  appréciation  des  mystères 
hébraïqueSé  L auteur,  âève  deEichhom^a  pensé  que 
DeWatte  et  Gramberg  avaient  poussé  trop  loin  la 
critique ,  et  il  a  tâché  de  la  renfermer  dans  des  limites 
plus  étroites  en  admettant,  avec  son  maître,  f authen- 
ticité de  la  rédaction  d'une  partie  du  Pentateuque  par 
Moïse.  En  Angleterre,  nous  signalerons  la  grammaire 
hébraïque  de  M.  Hurwitz,  qui  doit  être,  autant  qu'il 
est  permis  d'en  juger  d'après  les  autres  productions  de 
fauteur,  un  ouvrage  dont  le  but  est  surtout  pratique. 
A  Paris,  M.  Cahen  a  publié  une  traduction  française 
du  Pentateuque ,  avec  le  texte  en  regard  et  des  notes 
historiques  et  phifosophiques,  dans  lesquelles  fauteur 
se  propose  de  résoudre  les  difficultés  principales  du 
texte.  M.  fabbé  Glaire ,  dont  nous  vous  annoncions  il 
y  a  deux  ans  le  dictionnaire  hébreu -latin,  a  publié 
depuis  sa  grammaire  hébraïque  avec  un  supplément 
relatif  au  dialecte  chaldéen.  C'est  le  second  ouvrage 
que  le  zèle  de  M.  Glaire  consacre  à  la  propagation  des 
études  hébraïques  en  France;  et,  comme  le  premier, 
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il  ne  peut  manquer  cTen  &voriser  de  plus  en  plus  le 

développement.  Enfin,  on  devra  bientôt  à  M.  Car- 
moiy,  la  réimpression  du  Voyage  de  Benjamin  de 
Tudèie,  monument  géographique  d*un  grand  intérêt, 
mais  dont  la  critique  était  encore  peu  avancée.  Le  sa- 
vant traducteur  a  revu  avec  le  plus  grand  soin  toutes 
les  éditions,  et  les  a  comparées  à  un  manuscrit  inédit 
qui  lui  ar  fourni  des  variantes  précieuses  pour  la  res- 
titution et  f explication  des  noms  propres.  Benjamin 
de  Tudèle  sera  suivi  de  la  relation  en  chaldéen  d'un 
voyage  exécuté  au  x*  siècle  dans  l'Asie  centrale,  rela- 
tion qui  promet,  sur  la  Boukharie  et  sur  les  Khozars, 
des  détails  aussi  curieux  qu'inattendus. 

Ceïïe  des  langues  de  TOrient  qui,  après  Fhébreu, 
est  le  plus  cultivée,  f  arabe,  a  vu  naitre,  depuis  notre 
dernière  séance  générale ,  un  nombre  considérable  de 
publications  destinées  les  unes  à  en  répandre  et  à  en 
faciliter  l'étude,  les  autres  à  Ëiire  connaître  quelques- 
unes  des  compositions  historiques  des  Arabes,  restées 
jusqua  ce  jour  inédite3.  Le  savant ,  dont  les  écrits  en 
ont  le  plus  activement  et  à  la  fois  le  plus  sûrement 
propagé  f  étude  en  Europe,  M.  le  baron  Silvestre  de 
Sacy ,  a  fait  paraître  une  seconde  édition  de  sa  grande 
grammaire,  corrigée  et  enrichie  d'additions  consi- 
dérables. La  plus  étendue  est  un  Traité  de  prosodie, 
dont  la  rédaction,  à  la  fois  nette  et  précise,  présente 
Fensemble  des  règles  relatives  à  cette  branche  d'étude 
dont  l'intelligence  est  peut-être  plus  nécessaire  encore 
en  arabe  que  dans  aucune  autre  langue.  Sous  la  forme 
nouvelle  que  lui  a  donnée  son  illustre  auteur,  cet  ou- 
XI.  33 
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vrage,  si  tconsciencieusement  élaboré ,  restera  comme 
un  beau  monument  élevé  à  la  connaissance  de  i  un  des 
idiomes  les  plus  importants  et  les  plus  difficiles  de 
l'Asie.  Les  soins  qu'il  a  donnés  à  cette  édition  nou- 
velle   n'ont  pas  empêché  M.    de  Sacy  d'enrichir  le 
douzième  volume  des  Notices  et  extraits  publiés  par 
l'Académie  des.  Inscriptions  d'analyses  approfondies 
que  nous  rappelons  ici^  non  pas  qu'elles  se  rattachent 
toutes  directement  à  la  littérature  des  Arabes  ^  mais 
parce  quelles  nous  donnent  une  occasion  nouvelle 
d'admirer  la  vaste  érudition  et  l'étendue  des  travaux 
de  ce  savant  in&tigable.  A  Gœttingue^  M.  Ewald 
vient  d'appliquer  à  la  grammaire  arabe  les  théories 
nouvelles  dont  les  analyses  de  J,  Grimm  et  de  Bopp 
offrent  des  modèles  accomplis.  C'est  une  grande  et  im- 
portante entreprise^  sur  laquelle Jl  ne  sera  permis  de 
porter  un  jugement  fondée  que  quand  elle  sera  par- 
venue à  son  terme.  Le  même  savant  a  fait  paraître 
encore  sous  le  titre  de  Traités  relatifs  à  la  littérature 
sémitique  y  un  autre  écrit  où  sont  examinées  diverses 
questions  de  critique  qui  se  rapportent  aux  langues 
syriaque  et  arabe.  M.  Peiper  a  donné  une   version 
latine    complète  des    séances   de  Hariri ,   déjà    tra- 
duites en  allemand  d  une  manière  à  la  fois  élégante  et 
fidèle  par  M.  Rûckert.  On  doit  à  M.  Schier  une  nou- 
velle édition  des  fables  de  Locman  en  arabe  et  en  fran- 
çais dont  le  texte,  revu  sur  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  est  suivi  d*un  court  vocabulaire  arabe. 
Mais    nous  devons    nous    hâter   dappeler  votre 
attention  sur  les  ouvrages   de  MM«   Kosegarten  et 
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Fieischer,  ouvrages  qui  contribuent  à  reculer  les  li- 
mites des  sciences  historiques  et  géographiques ,  en 
même  temps  qu'ils  donnent  des  textes  sur  lesquels 
les  étudiants  peuvent  s*exercer.  Ces  deux  avantages  se 
trouvent  réunis  dans  1  édition,  avec  traduction  latine, 
des  Annales  de  Thabari  par  M.  Kosegartén/  dont  le 
premier  volume  a  paru  il  y  a  un  an.  On  ne  connais- 
sait jusqu  à  ce  jour  de  Toriginal  que  quelques  volumes 
dépareillés  et  l'Abrégé  qui  en  a  été  écrit  en  persan  et 
en  turc.  Cependant  la  bibliothèque  de  Beriin  possé- 
dait un  manuscrit  assez  étendu  pour  servir  de  base  à 
une  édition  critique  de  cet  auteur;  c'est  celui  dont 
M.  Kosegarten  vient  d'entreprendre  la  publication. 
Mais  ce  manuscrit  lui-même  ne  commence  qu'après  ia 
mort  du  fondateur  de  f Islamisme,  et  la  partie  du 
texte  publié  qui  renferme  le  récit  de  l'avénement 
d'Aboubekerau  khalifat  et  des  troubles  qui  agitèrent 
f  Arabie  à  la  mort  de  Mahomet,  présente  malheui^eu- 
sement  de  longues  lacunes.  La  publication  de  M.  Ko- 
segarten n'en  est  pas  moins  un  des  ouvrages  les  plus 
utiles  qu'ait  produits  depuis  quelques  années  la  lit- 
térature orientale ,  et  les  soins  que  f  éditeur  a  donnés 
à  la  traduction  assurent  à  son  travail  un  rang  qu  H  ne 
perdra  pas,  même  lors  qu'on  possédera  fe  Thabari 
complet.  M.  Fleischer  a  mis  au  jour  la  partie  de  la 
grande  composition  d'AbouIféda  qui  embrasse  les 
temps  qui  précèdent  lepoque  de  Mahomet,  sous  le 
titre  S  Histoire  antérieure  à  V  Islamisme.  Ce  fragment 
considérable,  omis  par  Reiske  dans  son  célèbre  travail, 
renferme  le  résumé  de  ce  que  connaissaient  les  Arabes 
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sur  les  andens  peuples  de  T  Asie.  On  doit  encore  a 
f  audition  du  même  auteur  le  Catalogue  des  manus- 
crits orientaux  de  la  Bibliothèque  de  Dresde ,  auquel 
Ébert  a  joint  celui  de  Wolfenbûttd.  A  Bonn,  M.  Fk^* 
tag  a  donné  ie  premier  vdume  du  Fakihet-olkhok^à 
ou  Bellaria  khalifarum;  ouvrage  du  célèbre  Ibn- 
Arabschah ,  qui  était  resté  jusqu  a  ce  jour  inédit.  Le 
même  savant  vient  de  puUier  la  deuxième  partie  du 
second  volume  de  sa  bdie  édition  de  Golius,  qui 
doit,  avec  les  développements  que  lui  a  donnés  Fau- 
teur, former  quatre  volumes.  A  Berlin,  M.  Wilken 
a  terminé  son  grand  ouvrage  sur  ies  croisades  par  un 
septième  volume  divisé  en  deux  parties.  Ainsi  on 
possède  maintenant  la  totalité  d'une  composition  qui 
a  coûté  à  son  auteur  plus  de  trente  années  de  recher- 
ches. On  doit  faire  des  vœux  pour  qu'un  travail  aussi 
savant  soit  bientôt  traduit ,  afin  que  les  lecteurs  fian- 
çais puissent  aussi  joindre  les  témoignages  de  leur  es- 
time à  ceux  que  M.  Wilken  a  déjà  recueillis  en  Alle- 
magne. A  Breslau  y  M.  Habicht  continue  son  él^nte 
édition  arabe  des  Mille  et  une  nuits.  C'est  la  première 
édition  européenne  de  ce  livre,  modèle  achevé  de» 
lalliance  si  rare  de  l'idéal  et  du  naturel ,  de  f imagina- 
tion et  du  goût.  Enfin,  parmi  les  productions  de  la 
littérature  arabe  qui  doivent  prochainement  paraître, 
nous  citerons  la  géographie  de  l'Edrisi,  dont  notre 
confrère  M.  Jaubert  a  repris  la  traduction  qu'il  pour- 
suit en  ce  moment  avec  activité. 

Dans  un  autre  genre  d'études,  le  même  savant 
nous  promet  encore  la   réimpression  d'un  ouvrage 


(  517  ) 
dont  le  mérite  est  depuis  longtemps  apprécié  des 
orientalistes  ;  c'est  la  seconde  édition  de  sa  grammaire 
turque^  laqueOe  recevra  du  savoir  de  fauteur  de  no- 
tables améliorations.  Le  dictionnaire  turc  de  M.  Bian- 
chi,  dont  on  annonçait  il  y  a  deux  ans  la  publication 
prochaine ,  a  paru  dans  le  cours  de  Tannée  dernière , 
et  ce  travail  utile  a  fourni  à  M.  Caussin  de  Perceval 
fils  la  matière  d'un  rapport  développé  que  le  Journal 
asiatique  s'est  empressé  de  reproduire.  A  Vienne , 
M.  de  Hammer  vient  de  terminer  f  impression  de  sa 
grande  histoire  ottomane ,.  dans  laquelle  on  ne  sait  ce 
qu'il  (aut  louer  le  pIiB,  ou  de  la  vaste  lecture  ou  de 
la  rare  facilité  de  fauteur.  Vousapprendrez  sans  doute 
avec  intérêt  qu'une  traduction  italienne  de  cet  ou- 
vrage se  publie  à  Venise,  et  qu'à  Paris  î Histoire  des 
assassins,,  du  même  auteur,  vient  d'être  récemment 
publiée. 

M.  Caussin  de  Perceval  a  traduit  la  relation  de  f  un 
des  événements  les  plus  mémorables  de  f  histoire  des 
Turcs,  l'anéantissement  des  janissaires  par  les  ordres 
du  sultan.  Le  récit  de  la  destruction  de^  cette  milice 
redoutable  est  certainement  un  des  ouvrages  les  plus 
propres  à  Ëiire  connaître  fétat  actuel  de  fempire 
turc,  et  le  caractère  du  narrateur,  ainsi  que  le  tour 
particulier  de  son  esprit,  ajoutent  encore  à  l'intérêt 
puissant  du  sujet.  Cet  ouvrage  n'est  pas  la  seule  preuve 
de  fattention  que  f  Orient  excite  en  ce  moment  parmi 
nous.  Depuis  plusieurs  années  les  orientalistes  obser- 
vent avec  curiosité,  et  constatent  avec  soin  les  modi- 
fications que  les  rapports  si  multipliés  des  natiohs 
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eiuropëennès  avec  la  Turquie  et  f  Egypte  n 

dans  les  insthutions  de  ces  pays.  Ainsi  M.  Reitiaud  a 
ùÀt  coimattre  aux  lecteurs  de  notre  joufnal  les  ou- 
vrages qui  sont  sortb  des  presses  de  Boufak,  près  du 
Caire.  Cest  sans  contredit  une  ciroonstantce  de  «h 
plus  haute  importance,  x]ue  fexistence  de  f  imprime* 
rie  en  Egypte,  et  on  apprécierait  mal  l'influence  qu  eQe 
doit  avoir  up  jour,  si  l'on  en  jugeait  uniquement  par  ce 
qu'elle  a  déjà  produit  Transportée  en  Orient  »  Tim- 
pnmerie  doit  exercer  une  action  salutaire  sur  les  pro- 
grès de  la  civilisalfon ,  et  sur  la  culture  des  lettres,  cpii 
en  sont  à  la  fois  f  instrument  le  plus  actif  et  le  pro- 
duit le  plus  élevé.  Et  si  le  pouvoir  qui  Fa  fondée  a 
intérêt  à  la  soutenir,  on  ne  peut  assigner  de  terme 
aux  changements  qu  elle  est  destinée  à  produire  dans 
le  système  d'éducation,  dans  les  méthodes,  et  dans  la 
manière  de  penser  des  Orientaux.  Le  journal  publié  par 
les  ordres  du  vice-roi  d'Egypte  est  une  des  applica- 
tions les  plus  hardies  qui  en  aient  été  faites ,  et  on 
aurait  presque  lieu  de  s'étonner  que  Mohammed  Ali 
ait  pu  sitôt  concevoir  l'espérance  de  naturaliser,  dans 
un  pays  aussi  peu  avancé  que  l'Egypte,  une  institution 
dont  le  long  usage  de  l'imprimerie  semble  seul  capa- 
ble de  faire  sentir  le  besoin.  Vous  savez  que  M.  Jomard, 
dont  le  zèle  a  si  puissamment  secondé  les  grands  des- 
seins du  vice-roi ,  a  l'espoir  de  faire  ajouter  une  tra- 
duction française  à  la  Gazette  arabe  de  Boulak.  Cette 
dernière  circonstance  ne  peut  qu'augmenter  à  nos  yeux 
l'importance  de  ce  Journal ,  et  la  Société  asiatique  de 
Paris  doit  suivre  avec  le  plus  vif  intérêt  la  marche 
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d'une  entreprise^  conçue  et  eTiécntée  soùs  Tinfluence 
de  Fesprit  français  pour  le  double  avantage  des  lettres 
asiatiques^  et  delà  civilisation  de  fOrieiit. 

Si  nous  examinons  maintenant  quels  progrès  a  faits 
l'ëtude  de  celles  des  langues  dé  TÂsie  dont  la  con- 
naissance est  d'une  moindre  utilité  pour  b  diplomatie 
et  le  commerce,  nous  trouverons  que  la  littérature 
perssine  ne  compte  pas  d  acquisitions  aussi  remarqua- 
bles que  celles  que  nous  constations  il  y  a  deux  ans. 
Dans  rinde,  on  a  continué  à  reproduire,  au  moyen  de 
la  lithographie,  les  livres  dont  le  besoin  se  fait  sur- 
tout sentir  pour  la  connaissance  purement  littéraire 
de  la  langue  persane.  Malheureusement  ces  publica- 
tions n'arrivent  pas  en  Europe  d'une  manière  régu- 
lière; on   n'y    possède   jusqu'ici  qu'une  édition  du 
Gulistan ,  en  petit  format,  et  Une  autre  du  Hafiz , 
dbne  exécution  peu  soignée.  La  publication  du  Hafiz 
est  un  véritable  service  rendu  à  l'étude  de  la  langue 
persane;  c^r  il  n'en   existait   qu'une    seule  édition 
très-difficile  à  trouver  et  presqu'aussi  difficile  à  lire. 
La  compagnie  des  Indes  a  fait  publier  à  Bombay, 
au  moyefn  de  la  lithographie,  le  texte  de  Feriàchtàh 
d'après  le  manuscrit  que  le  colonel  Briggs  avai^  pré- 
paré pour  çervir  de  ba^e  à  sa  traduction.  II  ne  parait 
pas  qu'aucun  exemplaire  de  Cet  ouvrage  soit  parvenu 
en  Europe;  il  serait  pourtant  à  désirer  qu'on  pût  se 
procurer  Je  texte  d'un  livre  de  cette  importance. 

En  Allemagne,  M.  Possart  a  cru  utile  de  publier 
un  abrégé  de  grammaire  persane  où  il  a  inséré  des 
rapprochements  étymologiques  avec  les  langues  de  la 
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même  fiunifle^  tiavafl  qui,  fut-3  même  complet,  ne 
«  serait  pas  à  sa  phce  dans  un  livre  élémentaire.  A  Ber- 
lin y  M.  Wilken  a  publié  un  nouvel  extrait  du  Rauzet 
j&«a/a  de  Mirkhondy  ï Histoire  des  Gàznevides.Uwh 
teur  avait  déjà  donné  la  dynastie  des  Samanides ,  qui 
formait  une  portion  moins  considérable  que  c^e  qu'il 
vient  de  &ire  paraître  récemment.  Les  fragments  re- 
latif à  la  religion  de  Zoroastre,  publiés,  il  y  a  quel- 
ques années ,  par  MM.  MohI  et  OIshausen ,  ont  été 
traduits  en  allemand  par  M.  YuOers,  avec  des  notes 
explicatives.  Le  traducteur  y  a  ajouté  la  vie  de  Fïr- 
dausi,  par  Daulet  Schah,  dont  M.  de  Sacy  avait  dé^ 
donné  une  version  française.  M.  YuUers  annonce  qu  il 
doit  faire  paraître,  de  concert  avec  M.  Possart,  une 
Cbrestomathie  persane.  A  Vienne,  M.  Seligmann  a 
publié  la  première  partie  de  la  traduction  latine  d'une 
Pharmacologie  persane.  Enfin  ^  un  des  plus  célèbres 
orientalistes  de  l'Allemagne,  M.  de  Hammer,  après 
avoir  si  souvent  enrichi  la  littérature  européenne  par 
des  traductions  d'ouvrages  asiatiques ,  a  voulu  rendre 
d'un  accès  facile  aux  Orientaux  une  des  compositions 
philosophiques  les  plus  renommées  des  temps  anciens. 
Si  la  Société  asiatique  doit  surtout  son  attention  aux 
travaux  qui  font  connaître  TAsie  à  l'Europe,  son  es- 
time n'en  est  pas  moins  acquise  aux  eflforts  tentés  par 
les  Européens  pour  mettre  nos  richesses  littéraires 
dans  les  mains  des  peuples  de  TAsie.  Une  particula- 
rité purement  extérieure  qui  distingue  la  publication 
des  pensées  de  Marc-Aurèle  en  persan,  c'est  f emploi 
d'un  nouveau  caractère  taaiik  y  gravé  sous  la  direction 
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de  M.  de  Hammer.  Lies  |uges  les  plus  difficHes  ne  pour- 
ront s'empêcher  de  reconnaître  qu*îl  reproduit  mieux 
la  légèreté  et  Félégance  orientales  qu  aucun  de  ceux 
dont  on  a  Ëiit  jusqu'ici  usage  en  Allemagne. 

Mais  ce  que  nous  devons  vous  signaler  comme  un 
progr^  heureux  pour  les  études  persanes  en  général , 
et  en  particidier  pour  ceDe  des  anciennes  croyances 
de  la  Médie  et  de  la  Bactriane,  c'est  le  développement 
qua  pris  depuis  quelques  années  la  connaissance  delà 
langue  zende.  En  Allemagne,  M.  de  Bohien  a  essayé 
de  résoudre  la  question  difficile  de  l'antiquité  de  cet 
idiome  comparée  à  celle  du  sanscrit  Si  l'auteur,  dans 
une  dissertation  dont  les  bornes  étaient  en  quelque 
sorte  fixées  d'avance,  n'a  pu  exposer  ni  discuter  en 
détail  tous  les  éléments  du  problème,  on  doit  dire 
qu'il  fa  éclairci  par  des  rapprochements  judicieux  et 
des  vues  très -ingénieuses.  Une  des  applications  les 
plus  fécondes  de  l'étude  du  zend,  c'est-à-dire  l'examen 
des  rapports  de  cet  idiome  avec  le  sanscrit,  a  été  saisie 
avec  l'empressement  le  plus  marqué  par  M.  Bopp, 
qui,  non-seulement  a  inséré  dans  l'édition  latine  de  sa 
grammaire  sanscrite  des  remarques  savantes  sur  le 
zend,  puisées  dans  le  texte  le  plus  considérable  publié 
jusqu'à  ce  jour,  mais  qui  a  encore  compris  i'anciefi 
dialecte  de  l'Arie  dans  Tanalyse  comparée  des  langues 
de  la  famille  sanscritique  dont  on  annonce  que  la  pre- 
mière livraison  vient  de  paraître.  C'est  un  nouveau 
service  rendu  par  M.  Bopp  à  cette  science  de  la  gram- 
maire comparative ,  pour  laquelle  il  a  peut-être  déjà 
(ait  plus  qu'aucun  autre  savant  européen. 
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L'ahalyse  des  formes  grammaticales  propires  aux 
idiomes  de  cette  famille  rt  a  pas  exclusivement  occupé 
M.  Bopp,  et  son  activité  infatigable  lui  a  permis  de 
poursuivre  les  publications  relatives  à  la  langue  sans; 
crite  qu'il  avait  commencées.  U  a  mis  au  jour  la  se- 
conde édition  de  l'Épisode  de  N^us ,  où  le  t Ate  est 
donné  d'après  le  nouveau  système  de  séparation  des 
mots  définitivement  adopté  par  l'auteur.  II  a  aussi 
terminé  la  seconde  partie  de  sa  grammaire  sanscrit^ 
eh  latin  ;  ouvrage  de  la  plus  haute  importance ,  et  au" 
quel  il  faut  souhaiter  que  l'auteur  Se  hâte  d'ajouter 
une  syntaxe.  Un  élève  de  M.  Bopp,  M.  Poley ,  a  pu- 
blié une  édition  avec  traduction  latine  du  Dêvima- 
hâtmyatn,  dont  le  texte  seul  avait  paru  à  Calcutta. 
Ce  fragment  du   Mârkandêyapourâna  ^   qui   jouit 
d'une  grande  renommée  dans  l'Inde,  n'égale  pas  sans 
doute  y  sous  le  rapport  du  style,  les  épisodes  du  Ma- 
hàbhârata ,  et  les  parties  du  Râmâyana  jusqu'ici  con- 
nues en  Europe;  mais  il  a  le  mérite  de  donner  des 
détails  étendus  et  curieux  sur  un  des  personnages  les 
plus  célèbres  de  la  mythologie  populaire  des  Hindous. 
A  Bonn,  l'école  que  M.  de  Schlegel  a  fondée  n'a  p§s 
rendu  à  la  science  des  services  moins  nombreux  ni 
moins  brillants.  M,  de  Schlegel  lui-même,  dans  ses 
Considérations  sur  ta  culture  des  langues  asfiatiques, 
a  voulu  faire  ressortir  l'importance  de  ces  langues  en 
général,  et  s  attachant  surtout  à  celle  que  ses  travaux 
ont  tant  contribué  à  populariser  en  Allemagne,  il  a 
fait  voir,  par  des  exemples  frappants,   combien  les 
fortes  études  philolc^iques  étaient  indispensables  pour 
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avancer  d'une  manière  à  la  fois  rapide  et  sûre  la  con- 
naissance des  monuments  littéraires  de  l'Inde.  Peut- 
être  nous  serait-il  permis  de  remarquer  que  ce  livre 
est  écrit  dans  notre  langue,  avec  une  élance  et  une 
finesse  bien  rares,  méine  parmi  nous,  si  quelques  au- 
tres productions  de  M.  de  Schlegel  n'avaient  accou- 
tumé le  public  français  à  le  regarder  comme  un  de  nos 
écrivains  les  plus  ingénieux.  En  même  temps,  le  col- 
laborateur et  l'ami  de  M.  de  Schlegel ,  M.  Lassen ,  don- 
nait f  exemple  de  l'exactitude  et  du  savoir  dans  ses 
notes  sur  le  texte  de  f  Hitopadesha ,  ouvrage  que  f  on 
peut  regarder  comme  un  modèle  de  critique  phflolo- 
gique.  Dans  un  genre  plus  élevé  encore,  M.  Lassen 
s'est  placé  au  premier  rang  des  indianistes  par  sa  belle 
édition  des  Axiomes  de  la  philosophie  Sânkhya,  et 
il  a  prouvé  que  les  conceptions  les  plus  abstraites  de 
la  métaphysique  indienne  ne  lui  étaient  pas  moins  fa- 
milières que  la  langue  dans  laquelle  les  Brahmanes 
nous  les  ont  transmises.  A  côté  de  cette  production 
remarquable,  qui  ne  forme  encore  que  le  premier 
cahier  d'une  publication  dans  laquelle  l'auteur  com- 
prendra les  monuments  les  plus  caractéristiques  des 
diverses  écoles  indiennes ,  on  doit  placer  le  Shankara 
de  M.  Windbchmann  fils.  C'est  un  livre  inspiré  par 
le  même  esprit  que  cdui  de  M.  Lassen.  Connaissance 
solide  de  la  langue,  critique  judicieuse,  heureuse  ap- 
plication de  la  philologie  aux  questions  historiques  et 
philosophiques ,  ce  sont  là  les  mérites  qui  distinguent 
ce  petit  écrit,  et  qui  font  concevoir  du  talent  de  son 
auteur  les  plus  heureuses  espérances. 
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Le  séjour  du  célèbre  Ram-Mohun-Roy  en  Angle- 
terre n  a  pas  été  non  plus  inutile  à  la  philosophie 
indienne  Ce  Brahmane,  auquel  I étendue  de  ses  con- 
naissances assurerait  déjà  un  rang  distingué,  quand 
même  la  direction  de  son  esprit  et  Fimportance  de  la 
mission  qu'il  a  entreprise  n  en  feraient  pas  un  des  per- 
sonnages les  plus  remarquables  de  notre  temps,  a 
donné  une  édition  nouvelle  de  plusieurs  traductîoiis 
des  Upanishads ,  dont  quelques-unes  sont  empreintes 
de  cette  poésie  sublime,  qui,  dans  Flnde,  rehausse  le 
plus  souvent  les  conceptions  théologiques.  A  Paris  ^ 
M.  Pauthier  a  publié  récemment  une  traduction 
française  des  beaux  mémoires  de  M.  Colebrooke  sur 
la  philosophie  indienne,  qu'il  a  augmentés  d'un  grand 
nombre  de  notes  et  de  rapprochements  curieux  avec 
les  systèmes  et  les  idées  des  philosophes  occidentauXi 
Nous  mentionnerions  encore  en  ce  lieu  un  ouvrage 
sur  l'Asie,  dans  lequel  les  conceptions  poétiques  et 
religieuses  de  l'Inde  ont  fourni  à  une  imagination 
vive  et  gracieuse  la  matière  de*  brillants  tableaux ,  si 
ce  livre,  dont  Fauteur  n'a  pas  voulu  se  faire  connaître, 
n'appartenait,  par  le  vaste  cadre  qu'il  embrasse,  à 
rOrient  tout  entier. 

La  mythologie  indienne  a  fait  aussi  une  acquisition 
importante  dans  Fouvrage  de  M.  Vans  Kenedy  sur  les 
rapports  des  mythes  indiens  avec  ceux  de  la  Grèce  et 
de  l'Italie  anciennes.  On  y  trouve  la  traduction  d'un 
certain  nombre  de  textes  dont  il  ne  serait  pas  facile  de 
se  procurer  les  originaux  sur  le  continent.  M.  Cole- 
man,  dans  une  compilation  récente,  s'est  proposé  de 
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traiter  le  même  sujet  que  M.  Vans  Kenedy  ;  mab  ce 
qui  recommande  surtout  son  livre  ^  ce  sont  des  litho- 
graphies, qui  paraissent  exactes,  de  plusieurs  divinités 
indiomes  qui  font  partie  de  h  collection  de  fauteur. 
M.  Tod  a  terminé  sa  beHe  publication  des  Annales 
du  Râdjasthân,  vaste  composition  dont  tous  les  amis 
des  lettres  orientales  ont  depuis  longtemps  apprécié 
les  mérites  divers.  Le  courage  et  la  patience  nont  pas 
un  instant  manqué  à  l'auteur ,  et  après  avoir  donné  au 
public  un  premier  volume  qui  avait  excité  une  atten- 
tion si  vive ,  il  a  pu  trouver  dans  son  enthousiasme  et 
dans  son  savoir  de  quoi  en  composer  un  second ,  dont 
c'est  faire  le  plus  bel  éloge  que  de  dire  qu'il  est  digne 
du  premier. 

Enfin,  on  annonce  l'apparition  récente  de  plusieurs 
ouvrages  importants,  qui  ont  été  publiés  à  Calcutta  ou 
à  Madras,  mais  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Nous 
citerons,  entre  autres,  le  grand  traité  sur  farchitecture 
indienne  de  Râm-Râz,  et  une  courte  énumération  des 
diverses  sectes  de  l'Inde  septentrionale,  dont  le  texte 
a  déjà  paru  à  Calcutta  en  sanscrit  et  en  t>engalh  Cent 
pour  tous  les  amis  des  lettres  un  vif  sujet  de  regrirt , 
que  les  auteurs  qui  écrivent  dans  f  Inde  pensent  si  pm$ 
à  rEurope,  ou  leurs  productions  seraient  tepmdant 
accueiflies  avec  une  curiosité  et  une  estime  téMchm, 
Mais  les  livres  les  ]rfus  importants  restent  A»n%  Tlnd^i 
sans  qu'il  soit  posdble  de  se  les  ytomt^f  et  il  y  *  féf 
oovn^,  comme  le  grand  dklkmiaire  Mns^tit  Aê 
Radhidbita  Déva^  dont  il  nous  a  été  josqtA  pfkmt^ 
impoMflbIe  de  Toir  «n  sed  iWf»pl»r«^« 
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Cependant  rEuit>pe  a  besoin  de  connaitre  les  pro- 
grès si  rapides  que  fait  de  nos  jours  f  étude  des  lan- 
gues orientales  et  des  littératures  de  l'Asie.  Ceux  qui 
comptent  pour  quelque  chose  le  développement  des 
connaissances  humaines  ont,  comme  f  orientaliste, 
intérêt  à  savoir  que  chaque  année  voit  un  idiome 
nouveau  venir  rédamer  sa  part  de  l'attention  qu'on 
n'accordait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  qu'à  un  petit 
nombre  de  langues  privil^iées.  C'est  ainsi  qu'à  Bata- 
via la  société  des  arts  et  des  sciences  a  puissamment 
contribué  à  l'extension  qu'a  prise  la  culture  du  java- 
nais, langue  qui  était  restée  jusqu'à  présent  à  peu 
près  inconnue.  En  1831,  M.  Gericke  a  publié  dans 
cette  ville,  en  un  volume  in-4%  des  éléments  du  ja- 
vanais ;  ouvrage  dans  lequel  les  philologues  qui  s'oc- 
cupent de  la  comparaison  des  langues  peuvent  déjà 
prendre  une  notion  générale  de  cet  idiome.  Les  ca- 
ractères javanais  qui  y  figurent  ont  été  gravés  à  Ams- 
terdam, et  c'est  le  premier  ouvrage  dans  lequel  ils 
aient  été  employés.  M.  Brûckner,  missionnaire  hol- 
landais, a  également  composé  une  grammaire  java- 
naise, qui  a  été  imprimée  à  Serampore.  Les  caractères 
javanais  y  sont  gravés  avec  soin,  quoique  sur  d'autres 
modèles  que  les  précédents.  La  rédaction  de  cette 
grammaire  est,  dit-on  ,  claire  et  précise,  et  ce  qu'on 
peut  déjà  louer,  c'est  le  soin  qu'a  pris  l'auteur  d'y 
joindre  un  grand  nombre  de  textes  extraits  et  traduits 
d'ouvrages  javanais.  Au  reste ,  les  hautes  questions  de 
philosophie  grammaticale  auxquelles  cet  idiome  peut 
donner  lieu  seront  résolues  d'une  manière  définitive, 
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lorsque  M.  Guillaume  de  Humboldt  aura  fait  paraître 
les  savants  Mémoires  dans  lesquels  ii  a  soumis  les 
dialectes  de  la  Polynésie  asiatique  à  cette  analyse  pé- 
nétrante qui  ne.  laisse  rien  d'inexpliqué.  Les  presses 
de  Batavia  ont  encore  produit,  dans  un  autre  genre, 
un  livre  non  moins  curieux;  c'est  le  vocabulaire  ja- 
ponais et  anglais,  publié  en  1830  par  M.  Medhurst. 
L'auteur  fa  rédigé  d'après  des  traités  originaux  dans 
lesquels  le  japonais  se  trouvait  expliqué  par  le  chinois. 
On  ne  peut  nier  que,  dans  l'état  de  nos  connaissances 
sur  la  langue  japonaise,  cet  ouvrage  n'ait  un  mérite 
qui!  conservera  longtemps  encore;  mais  Ton  n'ap- 
prendra peut-être  pas  sans  étonnement  qu'un  livre 
de   cette  espèce  ait  pu  être  composé  d'après  des 
autorités  chinoises  par  une  personne  qui  ne  savait  pas 
le  japonais,  et  transcrit  sur  la  pierre  lithographique 
par  un  Chinois,  auquel  la  langue  anglaise  était  aussi 
étrangère  que  celle  du  Japon. 

L'extension  qu'a  prise  l'imprimerie  dans  les  grands 
établissements  que  l'activité  européenne  est  allée  fon- 
der aux  extrémités  de  l'Asie,  n'a  pas  été  seulement 
utile  à  des  idiomes  encore  peu  connus ,  tels  que  le  ja- 
vanais. La  langue  de  la  nation  la  plus  policée  de  l'Orient, 
le  chinois,  doit  aux  presses  de  Malacca  et  de  Macao  des 
acquisitions  importantes.  Le  P.  Gonzalvès  a  publié  en 
1829,  dans  la  dernière  de  ces  deux  villes,  une  gram- 
maire chinoise  en  portugais.  Si  cet  ouvrage  laisse, 
sous  le  rapport  de  la  méthode ,  quelque  chose  à  dési- 
rer, ii  faut  reconnaître  qu'il  contient  une  foule  de  ma- 
tériaux précieux  qui  pourront  servir  un  jour  à  composer 
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une  grammaire  dëveloppëe  et  plus  phflosophique.  Lé 
même  auteur  a  publié  en  1831  un  dictionnaire  por- 
tugais-chinob ,  qui  forme  un  volume  in-4''  de  872 
pages.  Cest  un  ouvrage  très-utile;  seulement  ii  est  à 
regretter  que  les  mots  portugais,  au  lieu  detre  tra- 
duits par  des  termes  chinois ,  ne  s'y  trouvent  ie  plus 
souvent  qu'expliqués  et  paraphrasés  dans  cette  der- 
nière langue.  Cest  au  reste  un  inconvénient  qu'on 
remarque  dans  presque  tous  les  dictionnaires  chinois 
oii  une  langue  européenne  sert  de  base  à  la  nomen- 
clature, n  semble  que  les  auteurs  se  soient  proposé  de 
donner  aux  Chinois  les  moyens  de  lire  les  livres  des 
Européens ,  plutôt  que  de  &ciliter  à  ces  demie»  la 
connaissance  du  chinois.  Le  P.  Gonzalvès  a  en  même 
temps  commencé  l'impression  de  son  dictionnaire 
chinois-portugais.  Cette  publication  doit  terminer  la 
série  des  ouvrages  relatif  à  tet  important  idiome,  que 
ce  laborieux  ecclésiastique  avait  promis  dans  la  pré- 
face de  sa  grammaire. 

A  Batavia,  M.  Medhurst  a  fait  paraître  le  dic- 
tionnaire du  dialecte  de  la  province  chinoise  du 
Foukian ,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  langue 
de  Chin  -  cheo  ;  mais  aucun  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage n'est  jusqu'à  présent  parvenu  en  Europe. 
L'étude  des  dialectes  provinciaux  s'est  enrichie  d'une 
autre  publication  également  utile ,  c'est  le  vocabulaire 
du  dialecte  de  Canton  par  le  révérend  Morrison.  Sans 
doute  c'est  à  Canton  même  que  l'on  peut  le  mieux 
apprécier  futilité  toute  spéciale  de  cet  ouvrage,  com- 
posé dans  le  but  de  &ciliter  les  rapports  commerciaux 
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des  Européens  avec  les  Chinois.  Cependant  ies  tra- 
vaux de  ce  genre  doivent  aussi  offrir  au  grammairien 
un  puissant  intérêt ,  en  le  mettant  à  même  d  envisager 
une  langue  sous  toutes  ses  faces,  et  de  i  étudier  jusque 
dans  ces  dialectes  où  se  sont  conservés  quelquefois 
des  Ëiits  si  précieux  pour  ia  philologie  et  l'analyse 
comparée  des  divers  idiomes.  Mais  de  tous  ies 
livres  relatifs  à  la  grammaire  chinoise  auxquels  les 
presses  de  l'Asie  ont  donné  naissance,  le  plus  impor- 
tant est  sans  contredit  la  Notiiia  linguœ  stnicœ  du 
P.  Prémare.  Cet  ouvrage,  composé  en  Chine  par  un 
Français,  envoyé  en  France,  où  l'on  avait  oublié  jus- 
qu'à son  existence,  retrouvé  au  moment  où  son  utilité 
venait  d'être  singulièrement  diminuée  par  la  découverte 
et  Inapplication  heureuse  d  une  méthode  plus  sûre , 
pois  enfin  envoyé  à  Mahcca  pour  y  être  imprimé,  cet 
ouvrage,  dis-je,  est  une  des  gloires  de  f érudition  fran- 
çaise, gloire  que  nous  avons  dû  en  quelque  sorte  par- 
tager avec  les  Anglais  pour  en  jouir  plus  rapidement. 
he  livre  du  P.  Prémare  a  reçu  du  généreux  patronage 
de  lord  Kingsborough  des  secours  qu'il  eût  longtemps 
encore,  peut-être  vainement ,  attendu  d'ailleurs.  Mais 
ce  que  vous  ne  devez  pas  ignorer,  c'est  la  part  qu'a 
prise  à  cette  publication  M.  Abel  Rémusat,  qui,  le 
premier,  a  signalé  la  grammaire  de  Prémare  comme 
un  dés  livres  où  l'étude  des  divers  styles  littéraires 
chinois  aVait  le  plus  ^  gagner.  C'est  que  fauteur  de 
foiiVrage.  dans  lequel  la  langue  chinoise  a  été  pour  la 
preknière  (ois  envisagée  sous  un  point  de  vue  philoso- 
phique n'avait  rien  à  craindre  de  la  concurrence  d'un 
XI.  34 
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traité 9  remarquable,  ii  est  vrai,  pr  un  grand  nombre 
d'exemples,  mais  dans  lequel  on  chercherait  eh  vain 
la  méthode  et  les  formes  Ic^ques  qui  recommandent 
surtout  une  grammaire  aux  yeux  des  juges  éclaira. 

La  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature 
chinoise  se  répand  aussi  de  jour  en  jour  davantage  en 
Europe ,  et  le  mouvement  que  M«  Abel  Rémusat  a 
imprimé  à  cette  étude  se  fait  ressentir  en  Allemagne. 
A  Berlin,  M»  Schott  a  publié  une  traduction  latine 
et  allemande  de  la  seconde  partie  du  troisième  des 
livres  classiques  de  la  (Jhine,  connu  sous  le  thre  de 
Lun-yu.  L'acquisition  que  le  gouvernement  bavarois 
vient  de  faire  de  la  bibliothèque  chinoise  que  M.  Neu- 
mann  a  rapportée  de  son  voyage  à  Ginton  doit  don- 
ner à  Fétude  du  chinois  un  centre  et  des  dévdoppe- 
ments  nouveaux.  On  sait  que  la  belle  coHection  de 
M.  Neumann  est  surtout  riche  en  ouvrages  bouddhi- 
ques; et  comme  la  connaissance  du  sanscrit,  qui  est 
maintenant  indispensable  pour  l'interprétation  com- 
plète du  bouddhisme,  est  presque  populaire  en  Al- 
lemagne, le  moment  n'est  peut-être  pas  éloigné  où 
quelque  savant,  joignant  l'intelligence  du  chinois  à 
celle  de  ridiomc  sacré  des  Brahmanes,  fera  connaître 
à  l'Europe  les  grands  ouvrages  que  la  bibliothèque  de 
Munich  vient  d'acquérir.  Outre  cet  important  résultat 
du  voyage  dé  M.  Neumann ,  on  annonce  que  le  même 
savant  doit  bientôt  publier  ses  Études  asiatiques,  qui 
contiendront,  entre  autres  morceaux  remarquables, 
la  copie  d'une  inscription  en  caractère  kin^  avec  rîti-» 
terprétation  chinoise. 


(531) 

En  Hollande,  les  communications  que  le  commerce 
entretient  depuis  longtemps  avec  le  Japôh  ont  fait 
naître  deux  ouvrages  qui  doivent  jeter  un  jôîir  tout 
nouveau  sur  ce  pays  peu  connu.  L'uii  é^t  dû  à  M.  van 
Overmeer  Fischer,  observateur  ekact  qui  va  publier 
prochainement  sous  le  titre  de  Matériaux  pour  servir 
à  la  connaissance  de  V  empire  japonais,  le  résultat  de 
ses  voyages.  Cette  publication  >  dont  quatorze  feuilles 
sont  en  ce  moment  imprimées  y  contiendra  les  ren- 
seignements les  plus  neufs  et  les  plu^  authentiques  sur 
{es  croyances ,  les  mœurs ,  f  industrie  et  le  commerce 
des  Japonais*  Le  métlie  genre  d'intérêt  assure  un  suiô- 
cès  ^I  aux  Archives  du  Japon  du  savant  docteur 
von  Siebold  ;  ouvrage  qui  est  vivement  attendu  des 
orientalistes.  La  première  livraison,  i|ui  se  composera 
de  renseignements  d'une  grande  valeur  pour  f  histoire 
politique  et  religieuse  du  Japon ,  p^rah ,  nous  assure- 
t-ôn  j  en  ce  moment. 

'Le  voyage  de  Mé  le  bafon  Schilling  de  Canstadt  en 
Sibérie  et  à  la  frontière  chinoise  n'a  point  produit 
des  résultats  moins  satisfaisants  pour  letude  des  lan- 
gues, des  religiôtis  f  et  des  usages  des  peuples  de  l'Asie 
centifâle*  M.  Schilling  a,  eh  cette  circonstance ,  ddnné 
à  fEurope  savante  une  nouvelle  preuve  de  f  ardeur  avec 
laquelle  il  se  consacre  à  l'encouragement  et  à  la  propa- 
gation des  lettres  asiatiques.  La  Va^te  collection  de 
livres  mongols  et  tibétains  qu'il  a  ra()portés  à  Saint- 
Pétei^bopi^  restera  tomme  Un  des  servira  fes  plus 
signais  qu'il  leur  ait  rendus.  Ce  sont  dés  matériaux 
préparés  à  la  curiosité  savante  de  M.  Schmidt,  qui  a 
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déjà  tant  fait  pour  rhisloîre  des  Mongok  et  des 
tains«  Après  avoir  publié^  en  mongol  et  en  allemand , 
l'histoire  de  Sanang  Setzen,  M.  Schmîdt  a  donné  à 
Saint-Pétersbourg  une  excdiente  grammaire  mongc^, 
la  première  qui  ait  paru  en  Europe,  et  il  promet  un 
dictionnaire  nuMigoI-aOemand  et  russe,  qui  doit,  avec 
sa  grammaire ,  £M:iliter  aux  orientalistes  (étude  d'un 
idiome  de  h  plus  haute  importance.  Les  secours  que 
M.  Schmidt  y  a  dép  trooTés  pour  FinteB^ieiice  de 
textes  bouddhiques  dont  les  originaux  sanscrits  sont 
peut-être  à  jamais  perdus  ont  fourni  à  ce  savant  la 
matière  de  plusieurs  mémoires  imprimés  dans  b  col- 
lection de  FAcadémie  impériale  de  Saint-Péteisbouig. 
H  faut  maintenant  reconnaître  que  le  mongol  est  une 
des  voies  par  iosquelles  ii  est  nécessaire  de  passer  pour 
parvenir  à  ia  lecture  des  compositions  religieuses  des 
Bouddhistes;  et  ce  moyen  nouveau  doit  s'ajouter  à 
ceux  que  le  pâli,  le  singhalais,  le  barman,  le  tibétain 
et  le  chinois  y  réunis  ou  isolés,  préparent  aux  redier- 
ches  futures  des  orientalistes  et  des  historiens. 

La  langue  mongole  a  d'aifleurs  plus  d'un  titre  aux  en- 
couragements  que  ie  gouvernement  russe  ne  cesse  d'ac- 
corder à  tous  les  travaux  qui  ont  l'Asie  pour  objet.  La 
Russie  a  été  pendant  plus  de  deux  siècles  soumise  à  la 
domination  des  Mongols,  et  les  destinées  des  successeurs 
de  Djoudji-khan  font  partie  des  antiquités  historiques 
de  ce  pays.  Aussi  FAcadémie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersboui^  a-t-elle  cru  Ëiire  une  chose  uti{^  à  la  fois 
pour  Fhistoire  nationale  et  k  connaissance  d'une  des 
£imifles  mongoles  les  plus  puissantes ,  en  mettant  au 
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concours  f  histoire  critique  de  la  dynastie  de  Djoudji- 
khan  ;  qui  a  régné  en  Russie  sous  le  nom  de  la  Horde 
d'or.  Cette  histoire  devra  être  rédigée  d'après  les 
sources  orientales,  et  en  particulier  d'après  les  auteurs 
rtiahométanSy  rectifiée  par  la  suite  des  médailles  des 
Khans  mongols,  et  par  les  chroniques  russes,  polo- 
naises, hongroises,  et  les  autres  ouvrages  contem- 
porains. Cest,  sans  contredit,  une  des  plus  befles 
questions  qui  depuis  longtemps  aient  été  proposées 
par  une  compagnie  littéraire  ;  et  on  doit  reconnaître 
quelle  exige,  dans  celui  qui  entreprendra  de  la  ré- 
soudre, une  réunion  bien  rare  de  connaissances  histo- 
riques et  philologiques.  Mais  les  limites  en  sont  si 
sûrement  tracées,  les  données  indiquées  d'une  ma*, 
nîère  si  savante  dans  le  programme  étendu  qu'en  a 
publié  l'Académie,  qu'il  ne  reste  plus  guère  aux  con- 
currents qua  rassembler  les  matériaux  d'une  histoire 
dont  le  cadre  leur  est  donné.  t>u  reste,  le  mérite  de 
ce  morceau  ne  vous  surprendra  plus ,  quand  vous 
saurez  qu'il  est  dû  à  un  des  numismates  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  laborieux  de  l'Europe,  à  M.  Fraehn, 
qui  f.  en  plus  d'une  occasion ,  a  su  appliquer  une 
critique  savante  et  une  érudition  profonde  à  Tinter- 
prétation  des  monuments  les  plus  dif&ciles. 

Nous  venons  de  vous  indiquer,  Messieurs,  les  tra- 
vaux, les  plus  remarquables  qui  ont  paru  dans  ces  deux 
dernières  années  sur  les  diverses  parties  de  la  littéra- 
ture orientale.  L'étendue  de  jour  en  jour  plus  consi- 
dérable que  prend  cette  branche  importante  des  con- 
naissances historiques  nous  servtra  d'excuse  pour  les 


(  S34  ) 
omissions  auxquelles  l'absence  de  renseignements  plus 
nombreux  nous  aura  expose.  E^n  vous  présentant  cette 
revue  rapide  et  nécessairement  incomplète,  j'ai  du 
oublier  qu'un  autre  avant  moi  s'était  acquitté «le^cet te 
tâche  de  manière  à  réduire  à  l'impuissance  i'imitatioê 
la  plus  courageuse.  J'ai  dû  éloigner  de  moi  le  souve- 
nir d'un  nom  qui  sera  pour  ceux  qui  se  sont  voués  à 
la  culture  des  lettres  asiatiques  un  long  sujet  de  r^et. 
Q  m'a  &Ilu,  seul  et  presque  sans  secours,  remplir  un 
devoir  dont  les  conseils  de  M«  Abel  Rémusat  m'eus- 
seqt  rendu  raccompCssement  moins  difficile.  J'ai 
compte,  Messieurs,  sur  votre  indulgence;  je  sais 
déjà  qu'elle  est  acquise  au  travail  et  à  la  bonne  foi. 
Le  savant  que  nous,  avons  perdu  ne  sera  pas  remplacé  ; 
mais  ceux  qu'il  aimait  à  éclairer  de  ses  avis  en  con- 
serveront la  tradition  précieuse ^  et,  soutenus  par 
vous,  ils  consacreront  tous  leurs  efforts  à  servir  les 
études  auxquelles,  ma%ré  tant  de  malheurs,  la  Société 
asii^tîque  a'a  cessé  de  prodiguer  les  plus  honorables 
encouragements. 

Eugène  BtJRNOUF. 


De  l'étude  des  langues  de  l'Asie  et  de  F  Europe, 
considérées  sous  le  double  rapport  de  leur  ori- 
gine et  des  similitudes  ou  des  différences  qu'elles 
peuvent  présenter  entre  elles. 

Le  fragment  de  mémoire  que  nous  insérons  ici  a  été 
trouvé  dans  les  papiers  de  feu  M.  Saînt-Martin ,  et  lu , 
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depuî^  «a  mort|  à  Pacademie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  regretteront  vi- 
vement  sans  dpute  que  M.  Saint-Martin  n'ait  pas  achevé 
une  dissertation  qui  aurait  certainement  contribue'  à  la  so- 
lution d'une  des  plus  importantes  questions  qui  restent  à 
résoudre  dans  nnlerét  de  l'histoire  et  de  la  philoIo{;ie. 


Toutes  les  langues  qui  se  parient  ou  qui  ont  été 
pariées  depuis  les  dernières  limites  de  l'Océan  atlan- 
tique du  côté  du  Nord ,  fusqu  aux  rives  du  Gange ,  et 
même  bien  plus  loin  encore  vers  l'Orient  et  le  Midi^ 
présentent  entre  elles  les  p}us  grandes  ressembhnces. 
Les  Basques ,  cantonnés  dans  les  gorges  des  Pyrénées , 
et  ies  Lapons ,  exilés  k  Textrémité  septentrionale  de 
fEurope^  sont  presque  ies  seub  peuples  dont  les 
idiomes  offrent  un  caractère  vraiment  spécial.  Laissant 
à  part  ces  deux  idiomes,  on  a,  dans  ces  derniers  temps, 
donné  à  toutes  les  langues  de  TAsie  et  de  FEurope  un 
nom  collectif,  celui  de  langues  inda-' germaniques. 
Cette  dénomination ,  sans  être  ni  bien  bonne  ni  bieh 
exacte ,  a  du  moins  Favantage  de  faire  connaître  dTune 
manière  approximative  la  grande  étendue  des  pays  oc- 
cupés par  une  portion  très-<onsidéraUe  et  peut-^tre 
la  plus  remarquaUe  de  Fespèce  humaine.  Le  rapport 
intettectuel  qui  unit  ies  deux  extrémités  de  l'ancien 
monde  a  été  signalé  depuis  longtemps  :  il  n'avait  pu 
échapper  à  ia  pénétration  de  Leibnitz ,  dont  le  puis* 
sant  génie  embrassait  à  la  fois,  et ,  ce  qui  est  plus  rare , 
jugeait  avec  Ja  même  sagacité  les  faits  de  ia  littérature 
et  ceux  qui  appartiennent  à  Thistoire  des  peuples. 
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D'autres  savants  avaient  déjà  entrevu  ce  grand  phé- 
nomène,  en  avaient  même  une  notion  assez  exacte; 
et  peut-être  est-îl  vrai  de  dire  qu'on  le  connaissait 
mieux  y  et  qu'on  s'en  faisait  une  plus  juste  idée  au 
XVI*  qu'au  XVIII*  siècle.  Les  travaux  de  cette  espèce 
ont  repris  Êiveur  dans  ces  derniers  temps.  On  a  enfin 
renoncé  aux  opinions  quelquefois  ingénieuses^  mais 
toujours  singvilièrement  hypothétiques  ^  desDd>ro8ses^ 
des  Court-de-Gebelin.  L'étude  comparative  des  langues 
a  suivi  une  marche  plus  sage,  plus  sévère  et  bi^itôt 
plus  assurée  :  on  a  reconnu  que  pour  remonter  aux 
premières  origines  des  peuples ,  pour  tracer  h  succes- 
sion des  révolutions  intellectuelles  qu'ils  ont  éprouvées 
et  apprécier  Faction  qu'ils  ont  exercée  les  uns  sur  les 
autres,  il  Êiilait  renoncer  aux  combinaisons  arbitraires 
longtemps  mises  en  vogue  paries  savants,  qui  croyaient 
qu'avec  la  connaissance  de  l'hébreu  et  de  quelques 
idiomes  de  la  même  famille  on  pouvait  expliquer  les 
mystères  les  plus  compliqués  de  Fhistoire  des  langues. 
On  a  enfin  étudié  les  idiomes  des  peuples  dont  on 
voulait  rechercher  l'antiquité.  On  a  pensé  que  pour 
connaître  et  bien  juger  les  questions  sans  nombre  qui 
s'élèvent  à  chaque  instant  dans  des  recherches  de  ce 
genre  on  devait  étudier  les  langues,  non  avec  ces 
connaissances  très-superficielles  que  l'on  acquiert  dans 
les  dictionnaires,  mais  en  opérant  sur  la  masses  entière 
des  mots  de  chaque  idiome.  On  a  reconnu  que,  pour 
puiser  une  solide  et  utile  instruction  dans  cette  in- 
vestigation ,  il  fallait  chercher  à  pénétrer  dans  les  se- 
crets les  plus  intimes  du  langage,  étudier  les  phéno- 
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mènes  propres  à  chaque  langue  ^  sa  structure  ^  son  më^ 
ca'nîsme^  les  révolutions^  le  perfectionnement,  les 
altérations  qu'elle  peut  avoir  éprouvées,  examiner, 
comparer  les  diverses  circonstances  de  temps ,  de  lieu , 
d'influence ,  qui  se  rattachent  à  chaque  idiome ,  et 
tout  ce  qui  constitue  enfin  la  vie  de  ces  conceptions, 
dont  letude,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer ,  est  plus 
impcntante ,  plus  féconde  en  résultats  que  celle  des 
£ûts  relatif  aux  personnes.  Cette  étude,  lorsqu'on  y 
apporte  des  connaissances  étendues,  un  jugement  sain, 
une  grande  perspicacité ,  une  imagination  k  la  fois  vive 
et  n^ée ,  une  méthode  sure,  peut  conduire  à  des  dé- 
ductions aussi  rigoureuses  que  celles  auxquelles  on 
arrive  dans  toute  autre  science,  et  beaucoup  plus  cer- 
taines que  les  résultats  qu'on  obtient  dans  la  plupart 
des  questions  qui  sont  soumises  au  simple  exercice  du 
jugem^it.  £a  raison  en  est  que  Ion  (^ère sur  des  âûts 
qui,  quoique  nombreux  et  variés  à  Tinfini,  sont  ce- 
pendant des  témoins  naïfs,  à  l'abri  de  toute  suspicion, 
et  toujours  prêts  à  déposer  avec  la  plus  impartiale  in- 
différence, lorsqu'on  voudra  se  réduire,  dans  toute  la 
sincérité  de  son  âme,  au  rôle  purement  passif  d'inter- 
rogateur, et  s'abstenir  de  toute  prévention,  de  toute 
arrière-pensée,  volontaires  ou  involontaires,  qui  pour- 
raient mener  à  rétablissement  d'un  système ,  ou  au 
triomphe  d'une  opinion  &vorite.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas;  en  ces  matières,  comme  en  bien  d'autres,  des 
intérêts  de  prédHection  exercent  toujours  une  grande 
et  profonde  influence  sur  le  résultat  ultérieur  que  f  on 
se  propose  dans  1  étude  des  sciences  ^  des  lettres,  qui 


(  Ma  ) 

est  la  cotmaissaDce  de  {a  vérité  absolue.  Ici ,  comme 
aîfleurs ,  les  progrès  réeb  de  la  science  ont  été  arrêtés 
par  une  multitude  de  systèmes  particuliers,  de  sorte 
que  les  travaux  même  les  mieux  vécûtes  sont  plus 
ou  mpins  entachés  d'un  défiiut  original.  Toujours  dans 
{es  mispnnements  des  écrivains  on  aperçoit,  on 
démêle  le  désir  de  (aire  prédominer  teOe  ou  idie  pon- 
sidéritioQ,  dans  Fintérêt  d'une  étude  ou  d'un  objet  de 
prédilection.  Pendant  longtemps  >  c'est  à  travers  les 
étymologies  phéniciennes  et  certaines  conceptions 
travesties  en  langue  hébraïque ,  qu'il  a  été  permis  d'en- 
visager et  d'étudier  les  premières  époques  de  l'histoire 
des  hommes.  D'autres  savants,  subjugués  par  le  char- 
me de  la  divine  langue  d'Homère  et  par  le  souvenir 
de  Tinfluence  immense  que,  sous  le  rapport  intellec- 
tuel ,  la  natioix  grecque  i^  réellement  exercée  sur  une 
grande  partie  de  i ancien  monde,  repoussaient  et  ré- 
poussent encore  comme  une  hérésie  fidée  qu'il  faiBe 
chercher  à  des  sources  plus  antiques  et  plus,  pures , 
les  origines  de  ia  langue  et  des  conceptions  que  nous 
sommes  habitués  à  admirer  depuis  si  longtemps, 

Pepuis  que  ie  sort  des  armes  a  mis  sous  la  domina* 
tipn  de  f  un  des  peuples  les  plus  civilisés  de  l'Europe 
h,  seule  des  nations  de  l'antique  Orient  qui  ait  con- 
servé jusqu'à  ce  jour  son  individualité  et  le  trésor  plus 
ou  moins  parfait,  mais  complet,  de  sa  science  et  de 
sa  sagesse,  les  esprits  studieux  se  sont  dirigés  avec 
ardeur  vers  de  nouvelles  recherches  :  l'idiome  sacré 
des  philosophes  de  l'Indus  et  du  Gange  est,  devenu 
l'objet  d'une  étude  plus  particulière^  On  iit^  on  inler- 
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prête ,  on  discute  les  textes  «inscrits  les  plus  anciens. 
De  longs  travaux ,  des  recherches  pénibles  ne  peuvent 
s'exécuter  sans  un  peu  d'enthousiasme.  Ce  sentiment 
ou  cette  disposition  exerce  inévitahlement  une  cer- 
taine fiiscination  ;  des  préjugés  se  substituent  à  d'autre 
préjugés.  Mais  ie  philosophe  impartial  ne  tarde  pas  à 
s'en  apercevoir;  il  adopte  ce  qui  lui  parait  digne  de 
confiance,  redresse  ce  qui  a  pu  être  altéré  dans  l'in- 
térêt d'une  opinion  particulière  ou  d'une  prédilection , 
et  rejette  tout  ce  qui  n'est  que  l'efTet  inévitable  de  dé-^ 
captions' involontaires  et  le  résultat  d'une  étude  trop 
passionnée,  dont  ilprofitecependant,  et  qui  seule  peut- 
être  peut  produire  une  assiduité  de  travaux  et  une 
application  suffisantes  pour  triompher  des  difficultés 
sans  pombre  qui  environnent  de  pareilles  recherches. 
Tout  était  hébreu  ou  phénicien  il  y  a  deux  siècles , 
tout  devient  indien  maintenant  :  langue,  religion ,  phi- 
losophie, tout  a  une  origine  indienne,  convaincu  que 
Ton  est  de  la  haute  antiquité  des  Indiens  et  de  la  In- 
timité de  leur  droit  à  être  regardés  comme  le  plus 
ancien  peuple  du  monde,  et  cela  sans  en  avoir  jamais 
acqub  la  preuve.  On  abuse  des  moindres  similitudes 
pour  établir  des  origines  et  une  succession  de  faits  que 
l'on  considère  et  que  l'on  donne  comme  incontesta- 
bles, avant  d'avoir  examiné  si  le  contraire  ne  pourrait 
pas  être  vrai,  ou  si  par  hasard  il  n'y  avait  point 
d'autre  moyen  de  résoudre  le  problème.  En  effet,  quoi- 
qu'oQ  ne  puisse  se  refuser  à  reconnaître  que  la  civili- 
sation, la  langue,  la  religion  et  les  systèmes  philoso- 
phiques des  Indiens  remontent  réellement  à  une  épo- 
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que  reculée  ;  il  est  e^lement  certain  que  l'ancien  con- 
tinent compi^nait  d'autres  contrées  qui  ^  à  des  ét>oques 
d'une  haute  antiquité^  furent  aussi  de  vastes  foyers 
de  lumières  y  de  puissance  et  de  civilisation.  Croit-on , 
par  exemple^  que  les  grandes  métropoles^  élevées ,  dès 
le  berceau  du  genre  humain  ^  sur  les  bords  du  Nil  et 
de  i'Euphrate ,  n'aient  pas  agi  d'une  manière  très-ac- 
ti ve ,  et  même  à  diverses  reprises ,  sur  plusieurs  nations 
et  sur  les  Indiens  eux-mêmes  ?  Pense-t-on  pouvoir  ga- 
rantir que  la  pureté  de  la  source  révérée  ait  été  inal- 
térable ?  Plus  d'une  objection  fondée  s'élève  contre  de 
telles  suppositions  :  les  premiers  feuillets  de  l'histoire 
des  hommes  nous  montrent  les  peuples  des  contrées 
situées  entre  la  Méditerranée  et  llndus  étendant,  par 
la  forcç  des  armes  y  leur  influence  dans  toutes  les  di- 
rections. Bien  des  choses  marchent  à  la  suite  des  con- 
quêtes ;  les  langues ,  les  lois,  les  mœurs,  les  religions 
les  sciences  se  propagent ,  s'établissent  et  se  perpétuent 
longtemps  après  que  la  puissance  qui  les  a  portées 
sur  un  sol  étranger  a  cessé  d'exister.  L*empire  des 
Rpmains  est  détruit  depuis  longtemps,  et  cependant 
tout  rappelle  encore  son  existence  dans  les  régions  qui 
furent  autrefois  soumises  à  sa  domination.  L'histoire 
écrite  et  les  souvenirs  des  hommes  ne  nous  apprenn^it 
rien  de  semblable  au  sujet  des  Indiens  :  les  anciens, 
comme  les  modernes,  nous  les  montrent  paiement 
sujets  dociles  de  tous  les  conquérants  qui  paraissent 
dansllnde,  étrangers  en  tout  temps  aux  entreprises 
guerrières ,  renfermant  leur  existence  politique  entre 
leurs  fleuves  sacrés  et  les  hautes  montagnes  qui  les 
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couvrent  au  nord,  et  aussi  peu  jaloux  d acquérir  de 
nouvelles  connaissances  que  de  communiquer  les  leurs 
à  de  barbares  voisins  qu'ils  ne  daignent  pas  connakre 
et  dont  cependant  ils  subirent  de  temps  à  autre  les 
lois  et  la  domination.  Cela  étant,  et  rien  ne  pouvant 
prouver  ni  même  indiquer  qu'il  en  ait  été  autrement , 
est-il  possible,  je  ie  demande ,  d'établir  que  fes  langues , 
les  institutions,  les  conceptions  mythologiques  et  phi- 
losophiques de  ia  Grèce  et  de  l'Italie  ont  pu  naître  sur 
les  bords  de  l'Indus  et  du  Gange ,  au  pied  des  monts 
Himalaya  ?  Le  climat  séducteur  de  llnde  n'exerçait-il 
donc  pas  autrefois  sur  ses  habitants  cette  même  in- 
fluence énervante  qu'il  exerce  aujourd'hui  ?  Enfantait- 
il  de  plus  vaillants  guerriers  au  sein  d'une  nation  qui 
ne  parait  pas  avoir  jamais  soumis  ses  voisins?  Ces  In- 
diens avaient-Us ,  à  de  longs  intervalles ,  et  en  surmon- 
tant d'innombrables  difficultés ,  porté  leurs  armes , 
ieur  langue  et  leurs  institutions  dans  des  riions  éloi- 
gnées, inconnues,  sauvages  et  bien  inférieures,  sous 
tous  les  rapports ,  aux  belleis  contrées  que  baignent  le 
Gange  et  f Indus?  Aura-t-on  recours  à  qu^lquos  «qu- 
velles  suppositions  pour  expliquer  les  ressembiancl^ 
incontestables  qui  unissent  les  langue»  de  la  Gir^ce, 
de  fllsalie  et  de  flnde^  si  l'on  rie  peut  eu  reudre  raison 
par  des  colonies  conquérantes  ?  En  cberchera<-t-on  ia 
cause  danis,  f  influence  irrésistible  de  h  civilistatioo:  sur 
la  barbarie?  Pensera-t-on  queies  peuples  anciens ^  tou- 
chés de  Fexcelience  des  lois,  des  mœursi  el  des  doc- 
trines religieuses,  philosophi^es  et  littérMres  des  In- 
diens, aièut  été  chercher  dans  Flnde  les  premières 
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notions  de  For]ganîsatîon  sociale  et  reiigîeiise,  comme 
à  une  source  pins  pure?  Mais  les  liommes  prîvil^és 
qni  vont  puiser  à  cette  source  sacrée  en  rapportent 
des  idées )  et  non  des  langues^  qu'ifs  ne  pourraient  im- 
poser k  leur  compatriotes.  iSi  Ton  supposait  le  con- 
traire,  c'est-à-dire  ;  que,  jaloux  de  fiiire  part  de  leurs 
lumières  aux  autres  hommes ,  ces  missionnaires  paci- 
fiques porteraient  leur  propre  langue  dans  des  con- 
trées éloignées^  ils  ne  tarderaient  pas  à  reconnaître 
qu'il  est  bien  plus  utile,  bien  plus  expéditif  pour  eux 
d'apprendre  Fidiome  du  peuple  qu'ils  voudraient  civi- 
liser; car  s'ils  employaient  leur  langue  maternée  pour 
communiquer  leurs  opinions  à  ce  peuple,  ils  ne  lui 
communiqueraient  rien  autre  chose  que  les  expresrions 
destinées  à  les  énoncer.  L'antiquité,  ni  les  Indiens  eux- 
mêmes,  ne  nous  fournissent  aucune  indication  de  ia- 
quelie  on  puisse  induire  qu'ils  aient  jamais  exercé  une 
telle  influence  sur  les  nations  de  l'Europe.  Loin  de  là, 
les  souveniï*s  plus  ou  moins  confus  qui  nous  ont  été 
transmis  semblent  faire  présumer  le  contraire.  Ces  héros 
anciens,  qu'il  a  plu  aux  Grecs  de  décorer  des  noms 
d'Hercule  et  de  Bacchus,  n'étaient  point  des  Indiens, 
mais  des  conquérants  de  l'Inde.  Je  ne  prétends  certai- 
nement rien  inférer  de  ces  témoignages  obscurs  et 
mythologiques,  que  leur  antiquité  et  leur  isolement 
mettent  hors  des  limites  d'une  discussion  scientifique. 
Je  ne  prétends  pas  davantage  établir  que  les  mots 
sanscrits  soient  dérivés  des  expressions  identiques  que 
présentent  le  grec  et  le  latin ,  mais  je  ne  crois  pas  non 
plus  qu'on  ait  des  raisons  suffisantes  pour  admettre  le 
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contraire.  Q  est  possible  que  d'autres  systèmes  donnent 
la  solution  de  ce  problème.  Je  sais  bien  que  les  per- 
sonnes qui  se  sont  occupées  de  1  étude  de  l'idiome  sa- 
cré de  rinde ,  et  de  ses  rapports  avec  les  langues  de 
rOccident^  n'ont  pas  énoncé  positivement  qu'dies 
attribuaient  au  sanscrit  la  priorité  d'origine  ;  mais  si 
elles  ne  se  sont  pas  formellement  prononcéeil  à  cet 
^rd ,  ce  principe  est  implicitement  dans  leur  pensée. 
Toutes  les  fois  qu'elles  comparent  des  expressions  ti- 
rées de  ces  divers  idiomes,  le  sanscrit  se  place  au  pre- 
mier rang;  on  n'admet  lés  langues  grecque  et  latine 
que  comme  les  filles  du  sanscrit  ;  on  regarde  comme 
une  descendance  ce  qui  peut  n'être  qu'une  pa- 
renté, et  même  une  parenté  d'un  degré  ascendant. 
Cest  résoudre  trop  légèrement,  qu'on  me  permette  de 
le  dire ,  une  question  qui  est  obscure  et  très-complexe , 
soit  par  son  antiquité ,  soit  par  l'insuffisance  dés  élé- 
ments du  procès.  Comment  se  flatter  de  trouver  la 
vérité, lorsque  volontairement  ou  involontairement  on 
se  place  dans  un  faux  point  de  vue?  Les  faits  s'altèrent, 
se  dénaturent,  et  toute  la  science  du  monde  ne  peut 
empêcher  qu'on  n'arrive  à  des  résultats  fiiux  ou  in^ 
vraisemblables.  Ces  résultats  encombrent  longtemps 
la  route  qui  conduit  à  la  vérité,  et  souvent  même,  ou 
du  moins  longtemps ,  ne  permetteat  pas  d'atteindre  ce 
but.  Avant  de  porter  un  jugement,  il  faut  donc  exa- 
miner toutes  les  pièces  attentivement  et  longuement, 
interroger  les  tt' moins ,  même  ceux  qui  paraissent  être 
les  moins  bien  informés  «  peser  mûrement  les  raisons 
diverses  qui  compliquent  la  question,  et  ne  pas  ou- 
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blier  que  quelquefois^  après  avoir  même  satisfait  à 
toutes  ces  obligations  ^  la  conscience  du  juge  n*a  pas 
sur  chaque  point  une  égale  conviction.  Je  me  garderai 
de  substituer  à  des  systèmes  absolus  dans  leur  énonce 
et  dans  leurs  déductions,  des  suppositions  que  l'on 
pourrait  regarder  comme  tout  aussi  peu  fondées.  Je 
n  ai  en  ce  moment  ni  les  moyens ,  ni  fe  loisir  d'entre- 
prendre un  travail  qui  pourrait  donner  la  solution  de 
quelques^nes  des  difficultés  graves  que  présente  f  his- 
toire de  {'origine  et  de  ia  succession  des  langues.  Mon 
intention  est  de  me  bornera  produire,  sur  des  sujets 
qui  se  rattachent  à  ces  questions  importantes,  un  cer- 
tain nombre  d'opinions  et  d'observations  qui,  quoique 
susceptibles  d'extension  ou  dequelque^  modifications, 
pourront  cependant,  telles  que  je  me  propose  de  les 
exposer  ici,  n'être  pas  sans  quelque  utilité,  et  contri- 
buer à  étendre  l'étude  perfectionnée  des  langues. 

Je  reviens  à  mon  premier  énoncé  :  il  est  constant 
que  toutes  les  langues  anciennes  et  modernes  de  l'Eu- 
rope présentent,  dans  leurs  mots  et  dans  leurs  formes 
grammaticales ,  de  nombreuses  similitudes  avec  le 
sanscrit,  le  plus  ancien  et  sans  doute  le  père  de  tous  les 
idiomes  de  l'Inde  (l).  C'est  là  un  point  incontestable 
et  parfaitement  bien  reconnu ,  mais  c'est  là  à  peu  près 
tqut,  ;On  admet  cependant ,  et  sans  l'avoir  prétalabler 


(1)  Uopinion  qni  est  ënoncëe  ici  par  M.  Saînt-Martm  mdiqae 
•âffisamment  que  la  date  de  ce  fragment  àe  mëmoire  est  antërienre 
•nz  reeherohes  entreprises,  «bais  ce» étMétk  tenipis ,  sur  \k  qne*- 
tion  de  Toriginalitë  deM  idiomes  on  des  diâlis^tes  du  sud  de  Tlnde. 
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ment  constatée,  l'antériorité  du  sanscrit  sur  toutes  ies 
autres  langues  de  la  même  famille  ;  ceci  me  parait  une 
véritable  pétition  de  principes.  Pour  arriver  à  une  con- 
clusion décisive  en  ce  point,  il  faudrait,  en  laissant 
même  de  côté  toutes  les  considérations  historiques , 
scruter,  examiner  le  problème  sous  toutes  les  faces 
entrer  dans  les  secrets  intimes  du  langage,  composer, 
décomposer  les  mots^  et  se  rendre  plus  rigoureuse- 
ment compte  qu'on  ne  Ta  (ait  jusqu'ici  des  moindres 
circonstances  de  leurs  ressemblances  ou  de  leurs  diffé- 
rences ;  des  variations  qu'ils  ont  éprouvées  dans  leur 
emploi  et  dans  leur  acception  ;  de  la  manière  dont  ils 
se  sont  altérés  de  Fun  ou  de  l'autre  côté;  de  leur 
fonction  dans  Fensemble  des  phrases;  de  leur  con- 
nexion avec  d'autres  expressions,  avec  d'autres  locutions 
appartenant  à  des  idiomes  d'une  autre  famille;  il  fau- 
drait suivre  surtout  les  légères  déviations  de  sens , 
souvent  multipliées,  que  les  mots  éprouvent  presque 
toujours,  en  passant  d'un  pays  dans  un  autre,  ou  d'un 
siècle  à  un  autre;  il  faudrait  avoir  égard,  en  même 
temps ,  aux  permutations  des  lettres  et  des  syllabes , 
permutations  dont  les  unes  sont  faciles  à  expliquer, 
tandis  que  d'autres  ne  peuvent  être  établies  que  par 
voie  d'exemples,  mab  cependant  n'en  sont  pas  moins 
incontestables;  il  faudrait  enfin,  pour  résumer  ici 
toute  ma  pensée ,  rassembler  les  nombreuses  circons- 
tances qui  constituent,  pour  ainsi  dire,  Thistoire  du 
mot  et  les  diverses  périodes  de  son  existence,  sans 
s'arrêter,  comme  on  Fa  fait  trop  souvent,  à  de  simples 
comparaisons  lexicographiques  qui,  en  rapprochant 
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brutalement  deux  expressions  analogues ,  ne  font  voir 
autre  chose  que  leur  parenté. 

Le  grec^  le  fatin ,  le  gallois  et  le  bas-breton,  Tirian- 
dais  et  l'ëcossais  des  montagnes,  l'ancien  allemand,  fe 
maeso-gothique,  Fisiandais  ou  ancien  Scandinave ,  Fan- 
glo-saxon  et  tous  les  idiomes  de  ia  même  origine ,  tous 
les  dialectes  slaves,  le  lithuanien  ^  les  dialectes  qui 
s  y  rattachent ,  Falbanais  et  les  langues  finoises  présen- 
tent tous  des  rapports  avec  le  sanscrit.  Je  n'ai  pas  Fin- 
tention  de  faire  aucune  comparaison 
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Liste  des  membres  souscripteurs,  par  ordre 

alphabétique. 


S.  M.  LOUIS-PHILIPPE  I 

PROTECTEUR. 


MM.  Ampère  fils. 

AnsaldO  (  Roch  ),  avocat,  interprète  de  S.  M. 
le  roi  de  Sardaigne  près  la  Porte  otto- 
mane. 

AuDiFFRET,  employé  au  cabinet  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Anhuri^  professeur  à  Fécole  d'Abouzabel^  en 
Egypte. 
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MM.  Bazin  ,  avocat. 

BÉR ARD  y  maître  des  requêtes. 

Berghauss^  professeur  à  Berlin. 

BiANCHi,  secrétaire  interprète^  pour  les  langues 
orientales  ^  au  ministère  des  aflSiires  étran- 
gères. 

Le  duc  DE  Blacas  d'Aulps. 

BuN  (  Amédée  ),  lieutenant  au  bataiflon  des 
Cypahis  de  Ilnde ,  à  Pondichéry. 

De  Bl  AIN  ville  ^  membre  de  f Institut. 

BoiLLT  (Jules). 

BoRÉ. 

BowRiNG^  à  Londres. 

Bresnier,  élève  de  f  École  des  LL.  OO. 

Le  colonel  Briggs. 

Brocrhouse. 

Le  duc  DE  Brogue,  pair  de  France. 

BrosseT;  homme  de  lettres. 

Bruguièrë  ,  intendant  militaire  à  Saumur. 

Burnouf  père^  professeur  au  Collée  royal  de 
France. 

Eugène  Burnouf  fils,  membre  de  l'Institut ^ 
professeur  de  sanscrit  au  CoH^e  royal  de 
France. 

Le  duc  DE  Cadore^  pair  de  France. 

Cahen  ,  directeur  de  f  École  Israélite  de  Paris. 

Calthro^  (Heiïri),  du  collège  Corpus-Chris ti, 

à  Cambridge. 
Le  baron  DE   Canitz^  premier  aide-de-camp 
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de  S.  A.  R.  le  prince  GuHIaume  de  Prusse, 
pro  tetnpore,  plénipotentiaire  de  Prusse  près 
la  Porte  ottomane. 
MM.  Le  baron  Van  den  Capellen  ,  ancien  gouver- 
neur des  Indes  orientales  hoflandaises,  pré- 
sident honoraire  de  la  Société  des  sciences 
de  Batavia. 

Cai^r  j  consul  des  États-Unis ,  à  Maroc. 

Castagne  y  premier  député  du  Commerce  à 
Constantinople. 

Caussin  de  Perceval  fils,  professeur  d'arabe 
vu^ire  à  TÉcoIe  spéciade  des  langues  orien- 
tales vivantes. 

Charmot,  conseifler  d*état,  professeur  de  lit- 
térature persane  à  Funiversité  de  Saint-Péters- 
bourg, et  des  langues  persane  et  turque  à 
l*institut  oriental  du  ministère  des  affaires 
étrangères  de  Russie. 

La  comtesse  Victorine  de  Chastenay. 

Le  vicomte  de  Ch  ateaubri  ant. 

Le  marquis  de  Chateaugiron. 

Le  comte  de  Clarac  ,  conservateur  du  Musée. 

Le  marquis  de  Clermont-Tonnerre  ,  colonel 
detat-major. 

COLLOT,  directeur  de  la  Monnaie. 

CoOK,  ministre  du  S.  Évangile,  à  Paris. 

COOMBS ,  lieutenant-colonel  à  Madras. 

Eugène  Coquebert  de  Montbret  fds ,  attaché 
au  ministère  des  affaires  étrangères. 

Cousin,  pair  de  France,  membre  de  f Institut. 
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MM.  CuMMlN  (  Wifliam  ),  du  Colite  de  la  Trinité  y 
à  Dublin. 

Davids  (  Arthur-Lumby  ). 

Le  baron Degérando,  conseiller  d'état,  membre 

de  l'Institut. 
Delacroix  ,   ancien   notaire  y  propriétaire  à 

Ivry. 
Le  baron  Benj.  Delessert  y  membre  de  la 

chambre  des  députés. 
Delort  y  sous-chef  de  division  au  ministère  de 

l'intérieur. 
Desaugiers  atné,  ancien  consul  de  France. 
Le  vicomte  Eugène  Desbaçstns  de  Biche- 

MOND. 

Desnotbrs  (le  Docteur). 

DiETZ,  D.  M. 

DONDET-DuPRÉ ,  imprimeur-libraire. 

Lady  Drummond,  à  Naples. 

Drummond,  à  BJo-Janeiro. 

DUBEUX  (  J.-L.  )y  premier  employé  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi. 

L'abbéDuBOls,  ancien  missionnaireauMaysoure. 

Dubois  de  Beauchêne  (  Arthur  ). 

DucLER  y  commissaire  de  la  marine  y  administra- 
teur à  Karikal. 

DuJÀRDiN,  ancien  élève  de  FÉcole  polytech- 
nique. 

DULAURIER. 

DUMORET,  élève  de  l'École  dès  LL.  OO. 
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MM.  DUPIN  B  Almeida  (  Miguel-Calmao  ),  ministre 
secrétaire  d'état  des  finances  de  Tempire  du 
Brésil^  à  Rio-Janen-o. 
DuPLEix  DE  MÉZT,  Conseiller  d'état. 
DuREAU  DE  Lamalle,  membre  de  l'Institut. 
DuRSCH,  docteur  en  philosophie^  à  Tubingen. 

Le  baron  d'Ecrstein. 

ElCHHOFF ,  docteur  es  lettres. 

Elphinstone  (J.-J.)>  ^  Londres. 

Erco  (  le  chevsdier  d'  ). 

Erdmann  f  professeur  à  f  Université  de  Casan. 

Van  Esse  (Léonard),  docteur  en  théologie,  à 

Darmstadt. 
EwALD,  professeur  à  Gœttingue. 
Eyriès,  géographe.    . 

Falconner  (Forbes). 

Fauriel  ,  professeur  à  la  faculté  des  lettres. 
Feuillet,  bibliothécaire  de  Ilnstitut. 
Fischer  (Overmer). 
Fleischer  f  à  Dresde. 

Flottes,  professeur  de  philosophie,  à  Mont- 
pellier. 
Flugel  (le  docteur),  à  Dresde. 
Le  marquis  de  Fortia  d'Urean. 
FouiNET  (Ernest). 

Gady,  juge  au  tribunal  civil  de  Versailles. 


(  551  ) 
MM.  Le  chevalier  de  Gamba  ,  consul  de  France  à 

Tiflis. 
Garcin  de  TassY  f  professeur  cThindoustanî  à 

rÉcoIe  royale  et  spéciale  des  langues  orien- 

taies  vivantes. 
Garnier  »  professeur  de  littérature  grecque. 
Gautier,  ancien  administrateur  général  des 

subsistances. 
Gestat  (  Théodore  ). 
L'abbë  Glaiiûs,  professeur  d'hébreu. 
Gradis. 
Grangeret  de  Lagrange^  sous-bibliothécaire 

à  TArsenaL 
Vincent  de  Gropallo  ,   envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M. 

Sarde  près  la  Porte  ottomane. 
Guerrier  de  Dumast  ,  ancien  sous-intendant 

militaire  à  Nancy. 
Guigniaut  »  directeur  de  l'École  Normale. 
GuiLLEMINOT  (le  comte),  pair  de  France. 
De  Guizard  (  Louis  ),  préfet  de  f  Aveyron ,  à 

Rodez. 
GuTS  (C.-Ë.)  j  vice^onsul  de  France  à  Lattaquié. 

De  HAMBfER,  conseiller  actuel  et  aulique,  pro- 
fesseur a  Vienne. 

Harriqt,  colonel. 

Hase,  membre  de  Flnstitut,  professeur  de  grec 
moderne  à  l'École  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes. 
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MM.  Hassler  (Conrad-Thierry),  à  Ulm. 

De  Hieromtmi. 

HiRZEL,  docteur,  de  Zurich. 

HoFMANN,  professeur  à  Stuttgard. 

HoLMBOE,  secrétaire  de  la  bibliothèque  de  Chris- 
tiania. 

Le  baron  de  Humbolut  (Alexandre) ,  membre 
de  finstitut. 

De  HuszLARy  conseiller  actuel  à  h  Chancelle- 
rie de  Cour  et  d'État  de  S.  M.  impériale 
apostolique. 

Le  chevalier  Albert   d'Ihre,  chaîné  d'affimres 

de  Suède  près  la  Porte  ottomane. 
ISAMBERT,  conseHIer  à  la  Cour  de  cassation. 

Jacquet,  élève  de  FÉcoIe  des  LL.  OO. 

Jarson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 
à  Maroc. 

Jaubert  (A.),  membre  de  Ilnstitut,  professeur  de 
turc  à  f  École  spéciale  des  LL.  OO.  vivantes. 

JoMARD,  membre  de  Finstitut,  conservateur 
administrateur  de  la  Bibliothèque  royale. 

JouY. 

JouANNlN,  premier  secrétaire  interprète  du  Roi. 

Julien  (  Stanislas  ) ,  membre  de  Tlnstitut^  pro- 
fesseur de  chinois  au  Collège  royal  de  France. 

Kalthof  (le  docteur  ). 
Kapff,D.  m. 
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MM.  Kazimirsri^  élève  de  f  École  des  LL.  OO. 

KiRIAROFF. 

Klaproth  (Jules). 

KoucHELEV  -  Besborodro  j    chambellan    de 

S.  M.  f  empereur  de  toutes  les  Russies. 
KuPFER ,  secrétaire  de  la  lotion  prussienne^ 

à  Constantinc^ie. 
KuRZ  (Henri)  ^  docteur  en  philosophie. 

Le  prince  Labancff  de  Rostoff. 

Le  comte  Alex,  de  Laborde^  député^  membre 

de  rinstitut. 
L'abbé  de  Labouderie  ,  chanoine  honoraire  de 

Saint-Flour,  vicaire  général  d'Avignon. 
Lajard  (F.),  membre  de  f  Institut. 
LAia)RESSE,  sous -bibliothécaire  de  f  Institut 

royad  de  France. 

LANGLANDIERE  (  DE  ). 

Langlois^  professeur  au  collège  royal  de  Saint- 
Louis. 

Le  comte  Lanjuinais  ,  pair  de  France. 

Le  comte  de  Lastetrisi. 

Le  comte  de  Laval,  conseiller  d  état  de  S.  M. 
f  empereur  de  Russie. 

Le  Bas,  maître  de  conférences  d^histoire  an- 
cienne à  l'École  normale. 

Lewchine,  conseiller  de  cour  de  S.  M.  i  em- 
pereur de  Russie. 

Lerminier  (Eug.),  professeur  au  G>flége  de 
France. 
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MM.  Levasseur  ,  ingénieur  géomètre  à  Rouen. 
LlTTRÉ  fik. 

LOISELEUR  DES  LONGCHAMPS  (AugUSte). 

Mabun,  maîtrede  conférencesà  FÉcoIe  normale. 

Mac-Gucrin,  de  Dublin. 

Marcel,  ancien  directeur  de  Flmprimerie  royale. 

Marcescheau,  viceconsul  de  France  à  Tunis. 

Marion  f  professeur  émérite. 

Marsden  (William)»  à  Londres. 

MiLON ,  sénateur ,  à  Nice. 

MiNUTOLi  (  le  général  )• 

MncHBLL,  assistant  secretary  of  the  royal  asiatic 

Society,  London. 
MoELLERy  professeur  et  bibliothécaire  à  Gk)tha. 
Mohammed-Ismael-Khan,  de  Chiraz. 
MoHL  (Jules) 

MOHN. 

Moreau  (C),  viceconsul  de  France  à  Londres. 

MoRELET,  à  Dijon. 

MULDOON ,  de  Dublin. 

Le  comte  de  Munster,  à  Londres. 

La  duchesse  de  Narbonne. 

Neumann. 

De  NoviLLE  (Alexandre),  à  Marseille. 

Obry,  avocat  à  Amiens. 
Le  baron  d'Ottenfels  ,  internonce  autrichien 
à  Conslantinopie. 


(  555  ) 
MM.  OuTRET  (6coi|[es),  vice-consul  de  France  a 
Rhodes. 
OusELET  (Sir  Gore  ),  vice  -  président  de  la  So- 
ciété roysde  asiatique  de  Londres. 

De  la  Palun^  consul  de  France  en  Amérique. 

De  Paravet^  membre  du  corps  rayai  du  génie. 

Le  baron  Pasquier^  Président  dç  la  Chambre 
des  Pairs. 

Le  comte  de  Pastoret  (  Amédée),  membre  de 
finstitut. 

POLET  y  attaché  à  l'ambassade  de  Prusse  à  Cons- 
tantinople. 

Le  comte  Portalis  ,  pair  de  France ,  premier 
président  de  la  cour  de  cassation. 

PouGENS,  membre  de  finstitut. 

POUQUEVILLE,  membre  de  finstitut. 

Le  général  comte  Pozzo  Di  Borgo  y  ambassa- 
deur de  Russie  à  la  cour  de  France. 

QuARANTA  (  B.  )  ,  professeur  d'archéologie  a 
f Université  royale,  membre  de  f  Académie 
royale  y  à  Naples. 

QuATREMÈRE  (Etienne)^  membre  de  l'Ins- 
titut^ professeur  d'hébreu  au  OoII^e  royal  de 
France. 

Rabanis,  professeur  au  CoU^e  royal  de  Lyon. 
Le  duc  DE  Rauzan. 
Reinaud  ,  membre  de  l'Institut. 
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MM.  Le  D' RiCHT,  voyageur  dans  f Inde. 
RlTTER  y  professeur  à  Beriin. 
R<BDI6ER  j  professeur  de  Tuniversité  de  Halle. 
Le  baron  Rogbr^  ancien  Gouverneur  du  Sé- 

n^I. 
ROSEN^  docteur   en  philosophie. 

Sakarini  ^  professeur  à  fÉcole  d'Abouzabel 
(Egypte). 

ScHLBMMER,  docteuT  en  droit. 

Sedillot,  professeur  d'histoire  au  collée  d^ 
Henri  IV. 

Le  Docteur  Siebold. 

Le  baron  Silvestre  de  Sact^  pair  de  France^ 
membre  de  finstitut,  professeur  de  persan 
au  0>IIége  royal  de  France ,  et  d'arabe  a 
rÉcoIe  spéciale  des  LL.  00.  vivantes. 

i^EMELET. 

L.  DE  SiNNER,  homme  de  lettres. 

SlONNET,  prêtre,  professeur  au  petit  séminaire 
de  Quimper. 

Le  vicomte  Siméon  ,  conseiller  d'état. 

SoLVET,  secrétaire  générai  de  la  préfecture  de 
rOise,  à  Beauyais. 

SoMMERHAUSEN  (Henri),  à  BruxeUes. 

Spencer  Smith  ,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savaYites,  à  Gien. 

Stahl. 

Sir  Geo.  Th.  Staunton  ,  membre  du  Parle- 
ment anglais. 
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MM.  Stemprouski  ,  colonel  russe. 
SncKEL,  docteur  en  phHosophie. 
Strubberg,  élève  de  l'École  des  LL.  00. 

Taillefer^  inspecteur  de  TAcadémie  de  Paris. 

Teleky  y  de  Szeh  »  à  Pest. 

Theroulde. 

Theimouraz  (  le  prince  géorgien  ). 

Thayer  (Edouard  ),  élève  de  TÉcoIe  polytech- 
nique. 

Le  colonel  ToD. 

Le  colonel  Tolstoï  (Jacques). 

TouLOUZAN,  homme  de  lettt^,  à  Marseille. 

Le  capitaine  Troter. 

Le  baron  DE  Turckheim^  ancien  député,  à 
Strasboui^. 

Vaucelle  (Louis). 

VlLLEMAlN,  pair  de  France,  membre  de  l'Ins- 
titut royal  de  France. 

Vincent,  secrétaire  interprète  de  l'expédition 
d'Alger. 

VuLLERS  (Jean),  de  Bonn. 

Warden,  ancien  consul  général  des  États-Unis, 
correspondant  de  Tlnstitut. 

Watson,  à  Naples. 

Wetzer  (  HenriJoseph  ) ,  professeur  de  litté- 
rature orientale,  à  Freibui^. 

WûRTZ ,  n^ociant ,  à  Paris. 
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MM.  Zay. 

S.  Ém.  le  cardinal  Zurla,  à  Rome. 

Le  baron  DE  Zutlen  de  Nyevelt  ,  aml>a5sa- 

deur  de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas  près 

la  Porte  ottomane. 


Liste  des  membres  associes  étrangers,  suivant 
tordre  des  nominations. 

MM.  De  Hammer  (  Joseph  ) ,  conseifler  actudi  au- 
lique ,  et  interprète  de  S.  M.  fEmpereur ,  à 
Vienne. 

Ideler,  membre  de  l'Académie  de  Berïin. 

Ch.  Wilrins,  à  Londres. 

D'  Lee,  à  Gimbridge. 

D'  Macbride,  professeur  d'arabe,  à  Oxford. 

WiLSON  (H.  H. ) ,  secrétaire  de  la  Société  asia- 
tique du  Bengale,  à  Calcutta. 

Marshmann  (  le  rév.  J.),  missionnaire  à  Si- 
rampour. 

FRiEHN  (le  docteur  Ch.-Martin),  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  à  Saint-Pétersbourg. 

OuwAROFF,  ministre  deTinstruction  publique 
de  Russie  ,  président  de  l'Académie  impé- 
riale, à  Saint-Pétersbourg. 

Tychsen  (Thomas-Christian ) ,  professeur  à  FU- 
niversité  ,  membre  de  f  Académie ,  à  Groet- 
tingue. 

Van  der  Palm  (  Jean-Henri  ) ,  professeur  à 
l'Université  de  Leyde. 
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MM.  Le  comte  Castiouoni  (  Cario  -  Ottavio  )  »  à 
Milan. 

RiCKBTS ,  à  Londres. 

De  Schlegel  (  A.-W.)>  professeur  à  niniver- 
sîte  royale  prussienne  du  Rhin ,  membre  de 
{'Académie  royale  des  sciences  de  Prusse ,  à 
Bonn. 

Gesenius  (  Wilhehn)^  professeur  à  {Univer- 
sité,  à  Halle. 

WiLKEN,  bibliothécaire  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  à  Berlin. 

Petron  (  Amédée  )\  professeur  de  (angues 
orientales,  à  Turin. 

Ck)LEBROOKE  (  H.-T.  ) ,  directeur  de  la  Société 
royale  asiatique  de  ia  Grande-Bretagne  et 
d'Irbndé,  à  Londres. 

Hamaker,  professeur  de  langues  orientales,  et 
interprète ,  à  Leyde. 

Frettao  ,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'Université,   à  Bonn. 

Démange,  attaché  au  minbtère  des  aC&ires 
étrangères  de  l'empire  de  Russie. 

Le  capitaine  Locrett  (  Abraham  ) ,  secrétaire 
du  conseil  du  coU^e  du  Fort-William,  à 
Gilcutta. 

Hartmann,  à  Marbourg. 

Delaporte,  vice -consul  de  France  ^  à  Tan- 
ger. 

WiLMET  (  Jean  ),  membre  de  l'Institut  de  Hol- 
lande, à  Amsterdam. 
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MM.  KOSEGARTEN  (  Jean-Godefix>y-Loiiis  ) ,  profes- 
seur à  rUnîversité  dlëna. 

BOPP  (  François  )  ^  membre  de  rAcadëmie  de 
Berlin. 

D'Ohsson  y  ambassadeur  de  Suède  à  h  cour  de 
Bruxelles. 

MORRISON  (  le  rév.  Rob.  )  y  missionnaire  protes- 
tant à  Canton  y  et  interprète  du  comité  de  la 
compagnie  des  Indes  dans  cette  ville. 

Haughton  (  Graves  Chamney  )• 

Wtndham  Knatchbull  y  à  Oxford. 

Le  baron  Schilling  de  Canstadt^  membre 
du  collée  des  affiûres  étrangères^  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Mirza-Saleh,  ministre  de  la  cour  de  Perse,  à 
Saint-Pétersbouig. 

ScHMiDT  (  L.-J.  )y  à  Saint-Pétersbourg. 

Habicht  (  Maximilien  ),  docteur  en  philosophie, 
professeur  d'arabe  à  Breslau. 

Haughton  (  R.  )>  professeur  d'hindoustani  au 
séminaire  militaire  d'Addiscombe,  à  Croydon. 

MooR  (  Ed.  ),  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  cdile  de  Calcutta. 

Jakson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique  à  Maroc. 

Le  baron  d'Altënstein,  ministre  du  culte  et  de 
rinstruction  publique  du  royaume  de  Prusse. 

De  Speransri  ,  gouverneur  générai  de  la  Si- 
bérie. 

Shakespear,  à  Londres. 


(  561  ) 

MM.  Caret  (W.),  professeur  de  langues  sanscrite^ 

bengali  et  mahratte,  à  Sirampour. 

GiLCHRiST  (JohnBorthwick)  à  Londres. 

Othmar  Frank ^  docteur  en  philosophie,  pro- 
fesseur de  langues  orientales  à  l'Université 
de  Munich. 

Ram-Mohun-Rot^  à  Calcutta. 

Le  baron  de  Humroldt  (  Guillaume  ) ,  à 
Berlin. 

LiPOVZOFF,  interprète  pour  les  langues  tartares, 
à  Pétersboui^. 

Élout,  secrétaire  de  la  haute  r^ence  des 
Indes,  membre  de  la  Société  des  arts  et  des 
sciences,  à  Batavia. 

Warren,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Pondi- 
chéry. 

De  Adblunc  (F  ),  directeur  de Flnstitut  orien- 
tal de  Saint-Pétersbourg. 

Le  colonel  BaiGGS,  à  Mysore. 

Grant-duff,  ancien  résident  à  la  cour  de  Sa- 
tara. 


Liste  des  ouvrages  publiés  ou  encouragés  par  la 

Société  asiatique. 

Choix  db  Fables  arméniennes  du  docteur  Vartan  ^  ac- 
compagné d'une  traduction  littérale  en  français,  par 
M.  J.  Saint-Martin.  Un  volume  tn-^  grand  raisin  vélin 
fort|  collé  et  satiné;  3  fr.  50,  et  1  (r,  50  c.  pour  les 
membres  de  la  Société. 
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Eli^ments  de  la  Grammairb  japonaise,  par  le  P.  Rodri- 
gaez ,  traduits  du  portugais  sur  le  manuscrit  de  Ia1>ibIîo- 
thèque  du  Roi,  et  soigneusement  coUationne's  avec  la 
grammaire  publiée  par  le  même  auteur,  à  Nagasaki, 
en  1604,  par  M.  Landresse;  précèdes  d'une  explication 
des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches  contenant 
les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  Abel  Remusat. 
Paris,  1895-:  1  vol,  in -S'*;  7  fr.  50  cl,  et  4  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société'. 

Supplément  À  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In^S",  br.  9  fr.,  et  1  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société'. 

Essai  sur  le  pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'âe  au- 
delà  du  Grange ,  avec  six  planches  lithographiees ,  et  la 
Notice  des  manuscrits  palis  de  la  bibliothèque  du  Roi , 
par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen ,  membres  de  la  Société 
asiatique.  Un  vol.  in -8*,  papier  graAd-raisin ,  orne  de 
six  planches;  19  fr.,  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la 
Société. 

Meng-Tseu  ou  Mencius,  le  plus  célèbre  philosophe  chi- 
nois après  Confucius  ;  traduit  iitteValement  en  latin , 
et  revu  avec  soin  sur  la  version  tartare-  mandchoue 
avec  des  notes  perpétuelles  tirées  des  meilleurs  com- 
mentaires; par  M.  Stanislas  Julien.  9  vol.  in-8^  (texte 
chinois  lithographie  et  traduction),  94  fr.  et  16  fr.  pour 
les  membres  de  la  Socie'te'. 

Yadjnadattabadha,  ou  la  mort  d'Yadjnadatta,  e'pisode 
extrait  du  Ramuyana,  poëme  épique  sanscrit;  donné 
avec  le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très- 
détaillée ,  une  traduction  française  et  des  notes ,  par 
A.  L.  Chézj,  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres;  et  suivi,  par  forme  d'appendice,  d'une  traduc- 
tion latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf,  un  de  ses  an- 
ciens auditeurs ,  aujourd'hui  son  collègue  au  Collège 
royal  de  France,  l  vol.  tn-4.%  orné  de  15  planches; 
15  fr.,  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 
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Vocabulaire  géorgien,  rédige  par  M.  RIaproth.  i   vol. 
in-S' ;  15  francs,  et  5  francs  pour  les  membres  de  la 
Société*. 
PoEMB  SUR  LA  PRISE  d'EdkssB,  toxtc  arménien ,  revu  par 
MM.  Saint-Martin  et  Zohrab.  1  volume  in^S' ;  5  fr.  et 
S  fr.  50  c.  pour  les  membres  de  la  Société'.  , 
La  Reconnaissance  de  Sacountala,  drame  saniscrit  et 
prâkrit  de  Kalidasa,  publie  pour  la  première  fois,  en 
original,  sur  un  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  accompagne  d'une  traduction  française,  de  notes 
philologiques,  critiques  et  littéraires,  et  suivi  d'un  ap- 
pendice, par  Â.  L.  Chëzy,  dé  l'Académie  rojfde  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres ,  etc.  1  fort  vol.  in- 4'  avec  une 
planche;  35  fr.  et  15  fr.  pour  les  membres  de  la  Société'. 
Chronique  géorgienne  ,  traduite  par  M.  Brosset  jeune , 
membre  dé  la  Société  asiatique  de  France ,  ouvrage  pu- 
blié par  la  même  Société.  Impr.  roj.  1  volume  gTé  in^'^ 
10  fr.  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 
Chrestokathie  chinoise.  10  fr.  et  6  fr.  pour  les  membres 

de  la  Société. 
HAMASiE  Çarmina,  cum  Tebrizii  scholiis  integris,  indicibus 
perfectis,  versione  latin  a  et  commentario  perpétue,  pri- 
mùm  «didit  G.  W.  Frejtag.  1  vol.  iii-4^. 
Taraf£  Moallaca  ,  cum  Zuzenii  scholiis ,  edid.  J.  Vul- 

lers.  1  vol.  tn-4*;  6  fr. 
TcHOUNG-YouNG ,  autographié  par  M.  Levasseur.  1  vol. 

tn-/*/  S  fr. 
Lois  de  Manou,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduc- 
tion française  et  des  notes ,  par  M.  Aug.  Loiseleur- 
Deslongchamps.  S  voL  in-S"* 
Vsndidad-Sadé,  Fun  des  livres  de  Zoroastre,  publié  d'a- 
près le  manuscrit  zend  de  la  bibliothèque  du  Roi,  par 
M.  Eugène Burnouf,  en  10  livraisons  infol.  de  56  pages, 
livraisons  i-ix. 
KiTAB  Tequoutm  al-Bouldan,  ou  Géographie  d'Abou'l- 
féda,  édition  autographiée  par  H.  Jouj,  et  revue  et  cor- 
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rigee  par  M.  Reinaud.  1^  livr.  in -4*;  4  fr.  L'ouvrage 
aura  4  livr. 
Yd-kuo-u,  roman  chinois  traduit  par  M.  Abel  Remusat, 
texte  autographie  par  M.  Levasseur.  Edition  dans  la- 
quelle on  donne  la  forme  régulière  des  caractères  vul- 
gaires et  des  variantes,  f**  livr.  in-^.  L'ouvrage  aura 
10  livr.  à  S  fr.  50  c. 

Nota,  MM.  les  membres  de  \^,  Sociëtë  doivent  retirer  les 
oayragei  dont  ib  venlent  faire  l'acquisition,  à  Fagence  de  la  So- 
cie'të,  me  Taranne,  n<>  19.  Le  nom  de  Tacquëreor  sera  porté 
sur  nn  registre ,  et  inscrit  sur  la  première  fénille  de  Tezemplaire 
qui  lui  ânra  été  dëlivrë ,  en  vertu  du  règlement. 


Liste  des  ouvrages  offerts  à  la  Société  dans  le 
courant  des  années  i83i ,  i832 ,  et  les  trais 
premiers  mois  de  1833. 

Par  M.  Padthier.  Traduction  et  explication  du  Cantique 
des  Cantiques ,  par  Williram  ,  publiée  par  Hok- 
mann.  1  vol.  in-S^» 

M.  JoMARD.  Adchroumia.  Grammaire  arabe ,  avec  un 
commeAtaire  imprime  à  Boulaq.  9  ^1.  in-S^, 

Le  même.  Grammaire  arabe  d'Ahmed-Ebn-Masoud. 
Boulaq.  In-S". 

Le  même.  Règlement  de  la  marine  militaire  égyp- 
tienne. Boulaq.  In-S", 

L'auteur.  Essai  sur  la  nature  et  la  liaison  de  la  philo- 
sophie et  de  la  mythologie  du  paganisme,  par 
C.  J.  M. 

M.  le  baron  Massias.  Questions  sur  le  droit  d'heredite'. 
Paris,  1831,  in- 8'. 

L'auteur.  Œuvres  de  Tacite,  traduction  nouvelle  par 
M.  Burnouf ,  avec  variantes  et  notes.  Tom.  VI , 
Paris,  1831,  in-S'. 
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M.  VuLLBRS.  Fragments  sur  la  religion  de  Zoroastre. 

Bonn,  1831,  ln-4^ 
Le  même.  Grammaticse  arabicœElementa  etformarum 

doctrina   per  tabulas   descripta.  Bonn,  1839, 

M.  H.  O.  Flbischbr.  AbuIfedœHistoriaanteisIamica, 
arabicè.  Leipsick,  1831,  tii-4^. 

M.  J.  J.  BocHiNGER.  La  vie  contemplative,  ascétique 
et  monastique,  chez  les  Indous  et  les  peuples 
Bouddhistes.  Strasbourg,  1831,  in-S**. 

M.  le  baron  de  Sacy.  Notices  et  Extraits  d'un  ma- 
nuscrit syriaque  écrit  à  la  Chine ,  et  de  deux  ma- 
nuscrits persans  contenant  la  vie  des  Sofis.  Paris, 
1831,  in-4«. 

M.  BiANCHi.  Vocabulaire  français-turc ,  à  l'usage  des 
interprètes ,  commerçants  et  autres  voyageurs 
dans  le  Levant.  1  vol.  in»^.  Paris,  1831. 

M.  JoMARD.  Comparaison  des  diffeVentes  méthodes 
tach  jgrtephiques  et  stenographiques ,  depuis  l'ori< 
gine  de  l'art  jusqu'à  ce  four.  Broch.  iii-S^, 

M.  L.^DE  ^ENZi.  Voyages  et  statistique  de  la  Chine 
(  extrait  de  la  Revue  des  deux  Mondes  ).  Br.  in-S''» 

M.  PaUthier.  Lettre  au  Rjedacteur'du  Journal  asia- 
tique ,  sur  'une  critique  de  son  Me'moîre  sur  la 
doctrine  du  Tao.  Broch.  in-S^. 

M.  Émeric  David.  Rapport  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  beiles-lettres ,  par  la  Commission  des 
antiquités  de  la  France,  /n-^. 

M.  Le  Ministre  des  travaux  publics.  Voyages  de 
Benj.  de  Tudelle;  de  J.  Duplan  Carpin  ;  du  frère 
Ascellin  et  de  ses  compagnons  ;  de  Guill.  de  Ru- 
bruquis.  1  vol.  in-S^.  1830. 

Voyages  en  Afrique ,  Asie ,  Indes  orjentales 
et  occidentales,  faits  par  Jean  Mocquet.  1  vol. 
iii-<^.  1830. 

De  l'Afrique,  contenant  la  description  de  ce 
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pays ,  par  Léon  rAfrîcaio  ,  trad.  de  Jean  Tem- 
poral. 4  vol.  in-S**,  1830. 

Voyages  du  sieur  de  Champlain ,  ou  Journai 
des  découvertes  de  (a  Nouvelle -France.  S  vol. 
in-S^.  1830. 

Les  voyages  adventureux  de  Ferntind  Mendez 
Pinto ,  trad.  du  portugais ,  par  B.  Figuier.  3  vol. 
ifir»".  1830. 

Histoire  de  la  découverte  et  de  la  conquête  du 
Pérou  y  trad.  d'Augustin  Zarate,  par  S.  D.  C. 
2  vol.  in^^.  1 830. 

Voyages  de  François  Bemier,  contenant  la 
description  des  États  du  Grand  Mogol.  S  vol. 
I»-*'.  1830. 

Histoire  des  Incas,  rois  du  Pérou^  par  Gar> 
cillasse  de  la  Vega.  3  vol.  in-S*.  1830. 

Histoire  des  guerres  civiles  des  Espagnols  dans 
les  Indes ,  par  le  même.  4  vol.  tn-^.  1 830. 
M.  DE  ScHLEOBjL.  Hitopadesa.  T.  l^^'et  S«  inr4^,  Bonn. 
Ramayana.  Tome  l*^  Bonn. 
Indische  Biblioteck.  S  vol.  in* 8"* 
M.  RiTTER.  Introduction  à  la  seconde  édition  de  la 
Géographie  de  l'Asie.  Broch.  in-S^  (en  diemand). 
M.  DE  l'Ecluse.  Notice  sur  le  Roman  bédouin ,  Antar, 

Broch.  in-S^, 
M.  Delacroix.  Considérations  sur  le  projet  d'une  dis- 
tribution générale  d'eau  dans  Paris,  in*8^.  1831. 
M.  le  baron  de  Sac  y.  Grammaire  arabe  à  l'usage  des 
élèves  de  TEcoIe  spéciale  des  Langues  orientales 
vivantes,  S*  édit.  S  vol.  in-8^,  Paris,  1831. 
M.  Frédéric  RosBN.  The  Algebra  of  Mohammed  ben 
Mousa,  edited  and  translated  by  Fred.  Rosen. 
1  vol.  in-8\  London,  1831. 
M.  SucKAU.  De  la  Politique  et  du   Commerce  des 
peuplés  de  l'antiquité  (Asie).  1  vol.  ût-^".  Paris, 
1831. 
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M.  Gabcin  db  Tâsst.  Mémoire  sur  des  particularités 
de  la  religion  musulmane  dans  Un  de ,  d'après 
les  ouvrages  indoustani.  Broch.  tn-S^,  1831. 

Les  auteurs.  Ue  Roman  de  Mahomet,  poëme  en  vieux 
français  du  13*  siècle,  et  le  Livre  de  la  loi  au 
Sarrasin ,  en  prose  française  du  commencement 
dii  1 4*  siècle ,  par.  MM.  Reinaud  et  Francisque 
Michel.  1  vol.  tn-^.  Paris,  1831. 

M.  Cahen.  La  Bible ,  traduction  nouvelle,  avec  l'hébreu 
en  regard  ^  et  des  notes.  Tomes  II  et  m.  S  vol. 

Annuaire  israelite  pour  l'année  du  monde 

5599.-^1831*39.  in-iS. 
M.  DB  Hammer.  Ouvrage  de  l'empereur  Marc- Aurèle , 

en  grec ,  avec  la  traduction  persane  en  regard. 

tfi-4^  Vienne,  1839. 

Histoire    de   l'Empire  ottoman.  Tome  VIII 

et  IX.  9*  vol.  in-^.  Vienne. 
J.  AvDJiLL.  Historj  of  Armenia  ;  bj  father  Michaei 

Chamichy  from  B.  C.  9947,  to  the  year  of  Christ 

1780 ,  or  1999 ,  of  Armenian  era,  translated  from 

the  original  armenian.  9  volumes  t»-^.  Calcutta, 

1897. 
M.  Thomas  Cooper.  Lectures  on  the  Eléments  of 

Political  eeonomj.  1  vol.  m-^.  Colombia,  1896. 
M.  Jacqvbt.  Médaillon  en  brcNiize ,  avec  une  inscrip- 
tion he'braîque. 
L'éditeur.  Tausend  und  eîne  Nachfi,  oii  les  Mille  et 

we Nuits,  publiées  en  arabe  par  M.  le  professeur 

Habicht  Tome  V.  Breshu,  1831, 
M.  UÈ  GiJRi^B  usa  Sceaux.  Journal  des  Savants,'  19 

cahiers  m*^. 
La  Société  oioGRAPnouK.  Bulletin  de  la  Société  de 

géagraphîe.  19  cahiers  tn^j^ 
La  SiMBBTV  PHiu>soPHiavB  AMÉRICAINE.  Volume  IV 

(f*  et  9*  partie)  de  ses  Transactions. 
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La  Socitfré  médicale  de  Calcutta.  Vol.  IV  de  ses 

Transactions. 

The  Athenœum,  Journal  of  english  and  fo- 

reign  literature ,  science  and  fine  arts.  18351-33. 
M.  DE  Fbrussac.  Bulletin  des  Sciences  historiques , 

Antiquités  et  Philologie.  19  cahiers  tn-^, 
M.  Lelevel.  Explication  de  trois  monnaies  koufiques 

Samanides  du  musée  de  la  Société  philotech- 
nique de  Varsovie.  Broch.  tVt-^. 
MM.  H.  E.  Weters  et  Hakakbr.  Prolegomena  ad 

editionem  duarum  Ibn  Zeidouni  epistolar.  Lugd. 

Batav.  1831,  in-4^ 
M.  Paravet.  Description  de  la  prorince  chinoise  de 

Sse-Tchouen ,  extrait  du  Bulletin  de  la  Société 

de  Géographie.  In-S** 
M.  A.  L.  Davids.  a  grammar  of  the  turkish  language. 

Lond.  1839,  ln-4^ 
M.  J.  Marcel.  Contes  arabes  du  scheikh  EI-Mohdy. 

l^«-5«  Kvr.  l»-<J^ 
M.  Stan.  Julien.  Hoeiilan-ki ,  ou  histoire  du  Cercle 

de  Craie,  drame.  1  vol.  %n*8*, 
S.  A.  le  prince  ThIbimouraz.  Grammaire  géorgienne. 

Ms.  relié,  in-<y*. 

Histoire  du  prince  rojal  Dawith.  Ms.  m-<?^ 
M.  W.  Marsden.  Memoirs  of  màlayan  familj  writ- 

ten  bj  themselves  and  translated  from  die  ori- 
ginal. Londres,  1830,  xn'8\ 
M.  F.  C.  BelfOur.  The  life  of  the  sheikh  Mohammed 

Ali  Hazin  written  by  himself ,  translated  from 

two  persian  Mss.  9  vol. 
M.  Atkinson.  The  Shah  Nameh ,  of  the  persian  poet 

Ferdusi,  translated  and  abridged,  in  prose  and 

verses.  Londres,  1839,  inS^, 
J.  Mitchell.  History  of  the  maritime  wars  of  the 

Turks ,  translated  from  the  turkish  of  Haji  Kh^- 

lifeh. 


k 
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Lb  Comité  d'instruction  pubuque  de  Calcutta. 
Fables  d'Ésope ,  traduites  en  persan.  Calcutta, 

Hidayah ,  avec  des  commentaires.  Id.  51  vol. 

Vikramorvasi ,  drame.  Id.  tVt-^^ 

Malati  and  Madava ,  drame.  Id. 

Uttara  Rama  cherita,  Id. 

Mudra  Rakshasa.  Id. 

Lois  de  Manou.  Id. 

M.  Salyolini.  Lettres  sur  les  principales  expressions 
et  dates  du  monument  de  Rosette,  et  sur  les  mo- 
numents de  l'ancienne  Egypte.  Broch.  in-S". 

M.  ScHLBGEL.  Réflexions  sur  l'étude  des  langues  asia- 
tiques. Berlin,  18351 ,  tn- j^ 

M,  SiNNER.  A  Yocabularj  of  the  english  and  malayan 
languages.  Sei^npore,  18517,  in-32, 

M.  DE  Lasteyrie.  Calendrier  chinois.  IthS^. 

M.  Bopp.  Grammatica  linguœ  sanscritœ.  51*  partie. 
Bériin,  1839. 

Le  colonel  Ton.  Annals  and  antiquities  of  Rajastan 
of  the  centrid  and  western  Rajpoot  states  of 
India.  5I«  vol.  /»-4*. 

M.  L.  PoLET.  Devimahatmyan ,  avec  la  traduction. 
Berlin,  1831,  tlt-4^ 

M.  SiLVESTRE  DE  Sact.  Mémoires  d'histoire  et  de  lit- 
teVature  orientale  ;  extrait  des  Mémoires  dé  Ilns- 
titut.  1 8351 ,  inr4''. 

M.  Caussin  de  Perceval.  Précis  historique  de  la  des- 
truction du  corps  des  Janissaires  par  le  sultan 
Mahmoud,  en  1896.  Paris,  1833,  in-S^, 

Ch.  Eluot.  The  life  of  Hafiz  ool  moôlk  written  bj 
his  son  the  nuwab  moostujab  khan  buhadour,  &c. 
translated  from  the  persian.  Londres,  1831,  tn-^. 

M.  Ch.  Stewart.  The  Mulfuzat  Titnury  or  autobio- 
graphical  memoîrs  of  the  Moghui  emperorTimur. 
Londres,  1831^  tit-'/^ 
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The  Tezkereh  al  Vakiai,  or  private  memoirs 
of  the  Moghur  emperor  Humayâa.  Londres,  1 839. 

M.  David  Price.  Memoirs  of  the  emperor  Jehanguier 
writteû  by  himself.  Londres,  18S9,  tn-^^ 

M.  J.  Briggs.  The  Siyar  ul  Mutakhertn,  a  history  of 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


Progrès  de  Pinstruetion  en  Géorgie. 

Du  moment  où  la  Créorgie  fut  incorporée  à  l'empire  de 
Russie,  l'éducation  de  la  jeunesse  dans  cette  province  at- 
tira ta  sollicitude  paternelle  du  gouvernement.  Le  conseil- 
ler d'état  actuel  Kovalinski,  premier  gouverneur  de  Géor- 
gie, en  posa,  les  bases  en  180!^,  par  fat  fondation  d'une 
école  à  Tiflis.  En  1804,  cet  établissement,  qui  était  divisé 
en  deux  classes,  fat  remplacé  par  une  pension  noble,  dont 
le  commandant  en  chef  de  la  province,  prince  Tsitsianoff, 
avait  donné  le  projet ,  et  qui  était  principdement  destinée  à 
procurer  une  instruction  convenable  aux  enfiànts  des  gen- 
tilshommes géorgiens.  On  j  enseignait  les  langues  russe 
et  géorgienne,  la  religion  et  Farithmétique.  Chaque  année, 
huit  âèves  de  la  pension  devaient  Atre  envoyés  à  celle  de 
l'université  de  Moscou  pour  j  achever  leurs  études. 
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Le  deyeloppement  progressif  des  rdations  entre  Pinte- 
rieur  de  la  Russie  et  la  Geoipe ,  et  les  progrès  de  Findustrie 
dans  les  contrées  méridionales  du  Caucase,  firent  sentir  la 
nécessité  d'j  propager  les  connaissances  utiles.  Sur  la  pro- 
position du  commandant  en  chef  comte  Goudovitch,  l'en- 
seignement dans  cette  école  fut  assimilé,  en  1807,  à  celui 
des  gymnases,  et  divisé  en  quatre  classes;  par  la  suite,  le 
commandant  en  chef  générâl  YermolofF,  ajant  reconnu 
que  ce  mode  dVnseignement  n'était  pas  en  harmonie  avec 
les  besoins  du  pays ,  proposa  Sy  faire  de  nouveaux  chan- 
gements,  qui  furent  adoptés  en  1819;  l'enseignement  des 
langues  latine  et  allemande  fut  remplacé  par  celui  de  la 
langue  tatare,  beaucoup  plus  usitée  dans  ces  contrées,  et 
Ton  ajouta  au  cours  d'études  plusieurs  branches  des  scien- 
ces militaires ,  évidemment  utiles  a  la  jeunesse  du  pays ,  qui, 
en  général,  est  particulièrement  destinée  au  service  dans 
les  troupes  du  corps  d'armée  détaché  du  Caucase. 

L'école  ainsi  réorganisée  subsista  depuis  lors  sur  le  même 
pied,  et  vit  successivement  s'accroître  jusqu'à  trois  cents  le 
nombre  de  ses  élèves  ;  mais ,  d'après  le  but  de  sa  fondation, 
elle  n'offrait  qu'aux  seuls  enfants  des  gentilshommes  géor- 
giens les  bienfaits  de  l'éducation ,  dont  les  autres  classes  de 
la  population  commençaient  aussi  à  sentir  le  besoin  à  me- 
sure du  développement  de  la  prospérité  générale.  L'admi- 
nistration locale  ne  tarda  pas  à  s'occuper  de  cet  important 
objet,  et,  d'après  ses  propositions,  le  comité  des  écoles  ré- 
digea, pour  les  établissements  d'instruction  publique  dans 
les  provinces  du  Caucase ,  un  projet  de  règlement  en  har- 
monie avec  leurs  besoins,  et  qui  a  été  honoré,  le  S  août 
18i9,  de  la  sanction  de  S.  M.  l'Empereur. 

En  vertu  de  ce  règlement ,  il  doit  être  établi  un  gymnase 
à  Tiflis,  et  vingt  écoles  de  district  tant  en  Géorgie  que  dans 
les  provinces  qui  y  ont  été  réunies. 

Le  but  principal  de  l'établissement  du  gymnase  est  d'of- 
frir aux  gentilshommes  géorgiens  et  employés  russes  ser- 
vant dans  ces  contrées,  les  moyens  de  donner  une  éduca- 


(  S73  ) 
tioù  convenable  a  leurs  enfants.  D'ailleurs,  les  cours  du 
gymnase  seront  ouverts  a  tous  les  enfants  de  condition  li- 
bre f  ayant  reçu  Finstmction  primaire  soit  dans  une  école 
inférieure,  soit  chez  leurs  parents.  Ces  cours  sont  repartis 
en  sept  classes,  et  comprennent  la  religion,  la  grammaire 
et  la  littérature  russes,  la  logique,  les  langues  géorgienne, 
tatare,  française  et  allemande,  les  mathématiques,  la  géo- 
graphie et  la  statistique,  Fhistoire,  la  physique,  les  princi- 
pes du  droit  et  de  la  jurisprudence  russes,  l'écriture,  le 
dessin  et  le  lavis  des  plans. 

Par  exception  aux  règles  générales ,  la  première  classe 
est  destinée  à  former  une  école  élémentaire  de  lecture,  d'é- 
criture et  d'arithmétique,  d'après  la  méthode  lancastrienne, 
pour  lei  enfants  des  gentilshommes  géorgiens. 

A  ce  gymnase  est  attachée  en  outre  une  pension  pour 
quarante  élèves  aux  frais  de  la  couronne,  dans  laquelle 
pourront  être  admis,  aux  frais  de  leurs  parents,  les  enfants 
des  gentilshommes  et  des  militaires  gradés  et  employés 
n'ayant  point  le  rang  d'officiers  supérieurs.  Dix  des  qua- 
rante bourses  de  cette  pension  sont  réservées  aux  enfants 
des  employés  rosses  servant  en  Créorgie  et  dans  la  pro- 
▼ilice  d'Arménie.  Les  élèves  de  la  pension  suivront  les 
cours  du  gymnase. 

L'établissement  des  écoles  de  district,  dont  une  partie 
sera  attachée  au  gymnase  de  Tiflis,  apour  but  de  répandre 
les  connabsances  indispensables  parmi  les  classes  de  con- 
dition libre.  Ces  écoles  seront  divisées  en  deux  sections,  et 
à  chacune  d'elles  sera  adjoint  un  prêtre  ou  un  ministre  de 
la  religion  des  habitants  du  district.  A  leur  sortie  de  ces 
écoles,  les  élèves  pourront,  s'ils  le  désirent,  suivre  les 
cours  du  gymnase. 

Les  autorités  supérieures  de  la  Géorgie  se  sont  em- 
pressées de  prendre  les  mesures  convenables  pour  la  mise 
à  exécution  de  ce  règlement  paternel,  et  dès  le  1*'  mairs 
dernier ,  le  nouveau  plan  d'enseignement  a  été  introduit 
dans  la  pension  noble  de  Tiflis ,  dont  Pouverture  solen- 
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iielle  comme  gjmnase  a  eu  lieu  le  18  mai,  en  présence  de 
S.  Em.  l'exarque  de  Géorgie ,  de  S.  Exe.  M.  le  comman- 
dant en  chef  feld-roarechal  comte  PaskeVitch  dlÉrîvmn ,  de 
LXi.  EExc.  M.  le  gouverneur  militaire  de  Tiflîs,  àide-die^ 
camp  général  Strék^off,  et  le  gouverneur  civil  conseiller 
d'état  Zavileiftkj,  des  généraux  présents,  de  tout  le  haut 
clergé  des  divers  cultes ,  d'une  nombreuse  réunion  d'em- 
ployés civils  et  des  notables  du  pays*  Au  moment  de  son 
ouverture,  cet  étabfbsement  comptait  998  élèves.  — Tou- 
tes les  mesures  ont  été  prises  avec  la  plus  grande  aotivité 
pour  l'ouverture  de  la  pension  attachée  au  gymnase ,  et 
dont  les  quarante  élèves  de  la  couronne  ont  été  daigna 
par  le  conseil  du  gymnase,  en  se  conformant  strictement 
aux  dispositions  prescrites  pour  cet  objet. —^  L'autorité 
s'occupe  également  de  l'établissement  des  écoles  dé  district, 
et  les  provinces  du  Caucase  ne  tarderont  pas  à  jouir  dans 
toute  leur  plénitude  des  nouveaux  moyens  d'instruction 
qu'elles  doivent  à  la  munifioence  et  à  la  paternelle  sollici- 
tude du  gouvernement. 

{ Gazette  de  Tiflis,  ) 
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